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AVANT-PROPOS 


Voici, en quelques mots, Forigine de ce volume. 

Appelé, en 1855, á, la chaire de droit naturel du Col- 
lége de France, j’ai commencé ma nouvelle táche par 
l’histoire du droit dans la plus haute antiquité, parmi 
les peuples qui furent nos premiers instituteurs, chez 
les vieilles nations de FOrient. Je consacrai á ce sujet 
une série de legons qui, débarrassées des formes de 
Fenseignement, sont devenues. la premiére partie et le 
morceau le plus étendu de ce recueil. 11 était destiné 
á faire corps avec une histoire générale, aujourd’hui 
presque terminée, du droit naturel, ou des idées que la 
philosophie et le sentiment religieux ont fournies succes- 
sivement k la législation et á la jurisprudence. Mais, une 
fois en Orient, dans cette patrie des enchantements et du 
mystére qu’a longtemps habitée ma pensée et oü tout 
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s’enlace dans un réseau magique, mon dessein n’a pu 
teñir contre le charme de l’attraction. Je me suis de¬ 
mandé si la législation et la morale des peuples orientaux 
pouvaient étre séparées de leurs religions, de leurs sys- 
témes philosophiques, des lois qui ont présidé á la for- 
mation de leurs langues, c’est-á-dire de la constitution 
méme de leur intelligence, du tour naturel de leur génie, 
et j’ai groupé autour de l’objet principal de mes recher¬ 
ches des étudesd’un autre ordre, les unes déjá anciennes, 
les autres récentes, qui s’y rattachent par des liens de 
toute espéce, et qui m’ont para lui préter une lumiére 
indispensable. 

Parmi ces appendices on trouvera d’abord un tableau 
sommaire, mais complet, si je ne me trompe, de toutes 
les opinions religieuses et philosophiques de la Perse, 
tant celles qui ont précédé que celles qui ont suivi l’avé- 
nement de Zoroastre et lapromulgation du Zend-Avesta. 
Je n’ai pas besoin de dire k quel point ces opinions sont 
intéressantes pour un esprit curieux de remonter jusqu’it 
1’origine et de suivre tous les développements d’une loi 
qui a tant d’analogie avec celle de PAncien Testament, 
qui enseigne comme elle la création, l’unité du genre 
humain, la séduction du premier couple par la rase du 
serpent, la résurrection des corps, et qui, aprés avoir 
duré presque autant qu’elle, a su, A son exemple, se 
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maintenir debout, en dépit des plus cruelles persé- 
cutions. 

Aprés le résumé des opinions religieuses et philoso- 
phiques de la perse, vient un fragment d’histoire, écrit 
il y a déjá. quelques années et présenté, sous forme de 
mémoire, á l’Académie des Sciences morales etpolitiques, 
sur l’ótat politique et religieux de la Judée dans les der- 
niers temps de sa nationalité. Ge fragment trouve ici sa 
place naturelle ; il est méme nécessaire, j’oserai le dire, 
á l’explication d’un fait que l’étude seule des législations 
ne peut pas nous fournir, et qui la compléte. II y a un 
frappant contraste entre la religión des Juifs et leur na¬ 
tionalité. La premiére, avec la race qui a mis en elle son 
orgueil et sa vie, a résisté, pendant quatre mille ans, k 
des causes de destruction telles que n’en a jamais ren- 
contrées aucune croyance ni aucun peuple. La seconde, 
toujours faible, toujours menacée ou asservie, semble 
réservée dés sa naissance á la terrible catastrophe par 
laquelle elle a fini. Au risque de scandaliser les ámes 
charitables qui ne peuvent Vivre sans maudire, et qui 
ont fait le Dieu de l’Évangile k leur image, j’ai montré 
que, d’une part, les dogmes et la morale, de l’autre, 
les institutions et rhistoire des Israélitessuñisent, sans la 
fantasmagorie d’une réprobation divine, pour nous rendre 
compte de leur double destinée, et que le chátiment, s’il 
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avait existé, aurait commencé plusieurs siécles avant le 
crime. 

La race hébraíque, aprés avoir vu naítre dans son 
sein le christianisme, aprés avoir partagé avec la partie 
la plus civilisée du genre humain rhéritage sacré de sa 
foi et de ses Écritures, est si loin d’avoir épuisé la séve 
de son génie et d’étre entrée, selon l’expression biblique, 
dans l’ombre de la mort, qu’elle prend une part aussi 
active qu’origínale á, la grande ceuvre du moyen áge, á 
la conciliation de la raison avec la foi par la philosophie 
scolastique. C’est ce qu’établissent suffisamment les deux 
notices consacrées h Maümonide et á, Avicébron : Mai- 
monide et Avicébron! deux noms que n’ignorait aucun 
philosophe chrétien du xm e siécle, et autour desquels 
semblent tourner les discussions les plus importantes de 
cette mémorable période de la pensée humaine, de cétte 
époque k la fois si croyante et si avide de savoir. 

Dans les trois morceaux de critique qui ont pour titres: 
les Langues sémitiques, le Cantique des Cantiques, un 
Nouveau systéme d’exégése; il est question, non des 
restes dispersés du peuple de Dieu et du role qu’ils ont 
joué dans l’histoire de la pensée comme dans celle de la 
foi, maisde l’Orient en général, tel qu’il nous apparaít 
dans les récits, dans les textes et dans la langue de 
l’Écriture. Dans l’intérét máme et par les procédés du 
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libre examen, dont je me déclare un. partisan décidé, 
j’ai voulu montrer ce qu’il y a de chimérique et d’arbi- 
traire dans cette exégése allemande qui a trouvé parmi 
nous de récents imitateurs; j’ai essayé de défendre 
l’austére simplicité et l’originalité sublime des monu- 
ments bibliques contre les modernes fantaisies qu’on 
s’est plu quelquefois á introduire k leur place, au nom 
d’une linguistique romanesque ou téméraire. En rappro- 
chant les résultats opposés de ces libres interprétations, 
eñ montrant qu’avec de l’esprit et de l’imagination 
on peut trouver dans la Bible ou des opéras-comiques 
ou les mystéres ineffables d’une Science contempo- 
raine de la création, je me suis proposé de détruire une 
exagération par une autre et de faire prévaloir sur 
tous ces systémes le sens naturel, le sens historique des 
livres saints. 

Malgré les rapports que je viens de signaler, je 
n’attribuerai point á ces études une unité de com- 
position qui leur est étrangére; mais elles se tiennent 
et se suivent par leurs résultats; elles conduisent á 
des conclusions tellement liées entre elles, et, si l’on 
peut parler ainsi, tellement solidaires, qu’il suffit de 
les ajouter les unes aux autres, n’importe dans quel 
ordre, pour en composer un corps de doctrine, outout 
au moins un symbole de foi, de foi morale et phi- 
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losophique, parfaitement conséquent avec lui-méme. 

Elles montrent que le panthéisme ou, de quelque nom 
qu’on l’appelle, la confusión de l’homme et de la nature, 
la confusión de la nature et de Dieu, loin d’étre le cou- 
ronnement de la Science et le dernier mot de la raison, 
n’est'que le degré le plus intime du sentiment et de la 
pensée; car, dans toute société oü cette confusión existe 
et a retju de la religión de l’État une consécration pu¬ 
blique, il n’y a que láche servitude et despotisme dégra- 
dant, abandon de soi-méme et oppression des autres, 
une égale indifférence chez celui qui souffre l’iniquité et 
chez celui qui Faccomplit. 

Elles montrent que les progrés de la justice dans ce 
monde ou les conquétes du droit sur la forcé se déve- 
loppent dans la méme mesure que l’idée de la liberté, 
soit de la liberté divine, soit de la liberté humaine, soit 
de toutes deux h la fois; qüe lá oü la liberté est complé- 
tement niée ou méconnue, comme dans les vieilles 
croyances brahmaniques, ou dans le cuite encore plus 
ancien desforces aveugles-de la nature, Fhomme n’est 
qu’une chose, Dieu n’est qu’un mot, et il n’y a pas lieu 
d’avoir plus de respect pour Fun que pour l’autre; que, 
dés que la liberté commence k apparaltre dans les dogmes 
de la religión, elle ne tardé pas k se montrer dans la 
sphére déla moraleet méme dans lesinstitutions civiles; 
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qu’il suffit k í’homme dé reconnaltre parmi les principes de 
l’universune cause intelligente, un esprit de lumiére et 
de sagesse qui 1 utte contre les ténébres, pour qu’il trouve 
en lui-méme une pareille puissance et qu’il revendique 
avec sa responsabilité au moins une partie de ses droits; 
mais qu’il n’y a de droit absolu, de régles absolues d’hu- 
manité et de justice dans la conscience des nations, 
qu’avec l’idée de la liberté compléte ou la foi en un Dieu 
créateur, maítre de la nature comme de lui-méme, et 
dont l’homme, dans les limites de sa volonté, est la par- 
faite image. 

Elles recueillent la protestation de l’histoire contre 
cette théorie avilissante des races qui, ne voyant dans 
l’áme qu’un effet du corps et dans l’esprit que la puis¬ 
sance méme de la matiére, réduit tous les objets de notre 
foi, de notre pensée, de notre amour, la religión, la inó¬ 
rale, la philosophie, la politique, la poésie, l’art, & une 
simple question de couleur et de forme, de latitude et 
d’angle facial, et ne trouve d’autre explication & la di- 
versité des idées, des croyances, des sentiments, des fa- 
cultéfc, des moeurs, que les propriétés du sarjg dont nous 
avons hérité. Ne vous demandez pas s’il y a un seul Dieu 
ou s’il y en a plusieurs, ou si la nature elle-méme ne se- 
rait point, par hasard, la seule divinité qui existe; s’il 
faut prendre pour régle de votre vie le devoir, l’intérét 
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ou le plaisir; si l’ordre social repose sur la justice et sur 
la liberté, ou s’il a pour principe la domination et la ser- 
vitude, vous serez fatalement amené h une opinión ou á 
une autre, selon que vous aurez dans les veines du sang 
indien ou sémitique, ou chamique ou couschite. Eh bien ! 
le spectacle que nous présentent la succession des reli- 
gions et des philosophies et la marche de l’esprit humain 
dans les contrées le plus anciennement civilisées de 
l’Orient est une éclatante réfutation de cette doctrine. 
Nous voyons des peuples d’origine sémitique se plonger 
avec une sorte de fureur dans les grossiéres ivresses du 
polythéisme et y retourner, aprés méme que la vérité a 
lui pour eux, comme á leur état naturel. Nous voyons 
des peuples d’origine indienne ou indo-européenne s’éle- 
ver, par un effort spontané de leur génie, aux principes 
du plus pur spiritualisme et de la plus austére morale. 
Pythagore, Socrate, Platón, Xénophon, ne descendaient 
pas, que je sache, des Arabes ou des Juifs. Zoroastre 
lui-méme, tout arien qu’il est, enseigne le dogme de la 
création et le triomphe définitif de l’esprit, personnifié 
dans Ormuzd, sur la matiére, représentée par Ahrimane. 
Confucius, dont la doctrine est devenue la philosophie 
officielle, mais peu pratiquée, hélas! d’un empire de 
quatre cents millions d’ámes; Confucius est-il de race 
chamique ou couschite? Je n’en sais rien ; mais il n’est 
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ni indien ni sémite, et cependant samorale, sans avoir 
ríen emprunté á, personne, réunit quelques-unes des plus 
généreuses máximes du stoi'cisme k ce précepte qu’on 
dirait traduit de la Bible : « Gelui qui est attentif á, ne 
ríen faire aux autres de ce qu’il ne voudrait pas qu’on 
lui fit, n’est pas loin de la loi. Ce qu’il désire qu’on ne 
lui fasse pas, qu’il ne le fasse pas lui-méme aux autres \» 
La diversité des races, qu’il est d’ailleurs impossible 
de nier, et k laquelle se lie une des plus grandes 'forces 
de la civilisation,‘un des plus grands charmes de la so- 
ciété, la diversité des aptitudes et des génies, ne porte 
done aucune atteinte á l’unité morale et intelleetuelle du 
genre humain, ou, ce qui est la méme chose, k l’univer- 
salité des lois de la raison et de la conscience. Comment 
en douter sérieusement quand on voit, pendant les trois 
siécles qui ont précédé l’avénement du christianisme, 
toutes ces nations et toutes ces idées qu’on nous montre 
comme si inconciliables, se rechercher et se pénétrer les 
unes les autres, le Juif s’assimiler la philosophie grecque 
et larevendiquer comme un larcin fait k ses propres tra- 
ditions, le Grec s’enquérir de la philosophie des bar¬ 
bares, des croyances religieuses de la Perse, de l’Inde, 
de la Chaldée, de tous les peuples de l’Asie, et tous en- 


* Voyez pías loin, p. 192. 
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semble, comme par un supréme eíFort, préparer les voies 
& l’unité de la civillsation chrétienne? Ce qu’on appelle 
la civilisation chrétienne (je ne dis pas le christianisme, 
que j’ai voulu expressément laisser en dehors de ces dis* 
cussions), est-ce done une chose si simple qu’un oeil 
exercé n’y puisse pas reconnaltre ces antiques éléments? 

C’est justement cette communauté d’esprit, cette com- 
munauté de principes, bien supérieure k celle du sang, 
sans lui étre contraire, qui nous fai t espérer que l’Occi- 
dent, dans un jour peut-étre prochain, pourra rendre k 
l’Orient la lumiére et les bienfaits qu’il en a regus; maisje 
douteque cesoit en l’empoisonnant avec l’opium anglais, 
en le foudroyant avec nos canons rayés, en livrant au 
pillage et aux flammes les plus rares productions de son 
génie et en lui refusant tous les sentiments, tous les ca- 
ractéres, par conséquent tous les droits de l’humanité. 
A en croire certains écrivains, un Indien, un Chinois, 
un Bouddhiste, ne sont pas des hommes; ils n’ont ni la 
raison, ni le coeur, ni le cerveau faits comme les nótres. 
Nous reconnaissons encore ici, non plus sous la forme 
d’un systéme, mais sous les traits de la passion et de 
l’orgueil, cette théorie implacable des races, qui n’est 
pas moins contraire á, la religión qu’á, la sainé philo- 
sophie. II ne serait cependant pas hors de propos, quand 
on se propose de propager la loi de l’Évangile, de 
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donner quelque crédit au dogme de la fraternité hu- 
maine. 

II aurait été plus habile, peut-étre, de laisser le lec- 
teur tirer lui-méme toutes ces conséquences. Mais 
l’habileté est d’un moindre prix, á mes yeux, que la 
franchise. Les principes que je viens d’exposer sont 
précisément la cause que j’ai voulu servir. Et malgré le 
discrédit, ou plutót á cause du discrédit oü ils sont tom- 
bés dans un certain monde, plus épris de nouveauté 
que de vérité, j’ai cru nécessaire de les inseriré en téte 
de ce livre. Ceux qui Ies repoussent de parti pris auront 
été avertis et pourront se dispenser d’aller plus loin. 
Ceux qui ne cherchent que la vérité sauront á, qui ils ont 
& faire et dans quelle mesure ils devront se teñir sur leurs 
gardes. 


Ad. FRANCK. 


París, le 20 mai 1861. 
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Hobbes et Pascal, le matérialisme et le fanatisme, se 
sont réunis pour soutenir que la forcé est la seule régle 
naturelle de 1’homme, et que, livrés á nous-mémes, nous 
sommes condamnés é ignorer jusqu’au nom de la jus- 
tice, k ir’avoir aucun discernement du bien et du mal. 
Depuis le xvir siécle, cette doctrine a trouvé un grand 
nombre de défenseurs, moins encore chez les philosophes 
héritiers de Hobbes que parmi ces théologiens intrata¬ 
bles, au fond incurables sceptiques, qui ne trouvent de 
sécurité pour la foi que dans le silence absolu de la rai- 
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son. et dans la destruction de tout sentiment moraK Mais 
tous leurs sophismes sont impuissants contre une vérité 
aussi claire que le jour: c’est que l’homme, ainsi que les 
autres étres de la création, l’homme moral aussi bien que 
l’homme physique, apporteavec lui seslois, c’est-á-dire 
les conditions de son existence, de son perfectionnement, 
de son bonheur, dont l’idée ou tout au moins le sentiment 
se développe en lui á, mesure qu’il pénétre plus avant 
dans la vie, qu’il fait un usage plus complet de ses fa- 
cultés, que ses alfections et son intélligence prennent un 
ascendant plus marqué sur ses instincts matériels. Ce 
sont ces lois primitives, en tant qu’elles s’appliquent k 
nos relations mutuelles les uns avee les autres; ce sont 
ces régles de la société créées avec le genre humain, 
universelles et invariables, qui constituent k proprement 
parler le droit: car en dehors de ce cercle il n’y a de 
place que pour la coutume et pour des institutions tem- 
poraires, plus ou moins violentes, oeuvre des circons- 
tances ou de la forcé. Aussi je n’accepte pas la distinction 
généralement établie entre le droit naturel et le droit 
positif. De méme qu’il n’y a qu’une vérité, une raison, 
une conscience, de méme il n’y a qu’un droit, nécessai- 
rement pris dans la nature, méme quand la nature s’est 
obscurcie h nos yeux, et rédame, pour se faire recon- 
naitre, des moyens extraordinaires. Les lois écrites, k 
moins qu’elles n’en soient la consécratíon e^térieure, 
avec un sentiment réfléchi de leur origine et de leur fin, 
ne doivent point porter le méme nom: il ne faut pas que 
le droit soií confondu avec la jurisprudence. 

Ainsi compris, le droit n’existe pas seylement dans la 
raison du philcsophe et dans la conscience de l’homme 
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de bien; il se manifesté a différents degrés, tantót sous 
une forme, tantót sous une autre, mais parfaitement re-, 
connaissable, dans toutes les ceuvres de l’esprit humain, 
dans tous les actes qui peuvent servir d’iiiterprétes á la 
pensée, dans les institutions politiques, dans les lois 
civiles, dans les croyances religieuses et jusque dans les 
créations, si capricieuses en apparence, de la poésie et 
de l’art. Quelle que soit la violence des faits extérieurs, 
quel que soit l’abaissement méme du caractére ou de 
l’intelligence, l’áme ne perd pas sa divine empreinte : le 
sentiment de sa dignité et de sa valeur, l’idée et l’espé- 
rance de la justice, attendent souvent, pour éclater, les 
derniers excés de l’iniquité, et, comm'ehcant par les vic¬ 
times, s’étendent de proche en proche aux persécuteurs. 
Aussi, malgré le discrédit oü sont tombées de nos jours 
ces études générales par suite de l’abus qu’en ont fait 
des esprits amoureux de l’abstraction, ríen ne serait plus 
intéressant, plus instructif, plus consolant pour l’huma- 
nité, plus religieux méme, qu’une histoire du droit qui 
serait tirée non-seulement de la législation et de la phi- 
losophie, mais de tous les monuments réunis de la civili— 
sation humaine. Je me suis proposé ici une táche moins 
vaste et mieux proportionnée h mes forces. Je veux seu- 
lement montrer dans quelle mesure et sous quelles formes 
le droit s’est fait jour chez les premiers peuples de 
l’Orient; commentil a pénétrédans les traditions, dans 
les moeurs, dans les dogmes et les institutions mémes de 
ces races réputées immobiles, qui nous semblent faites 
pour l’esclavage ou pour de stériles contemplations; et 
combien, pour certaines régles d’humanité, d’abnéga- 
tion, de dignité dans les moeurs, de dévouement général, 
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l’Orient est resté supérieur ü, Rome et a la Gréce, c’est- 
a-dire aux peuplesles plus civilisés de l’Occident. 

' En général, les idées qu’on peut regarder comme la 
source méme du droit et comme ses conditions les plus 
nécessaires, les idées de justice, d’humanité, d’obliga- 
tion réciproque, de dignité morale, sont d’autant plus 
distinctes et plus inébranlables dans notre esprit, que 
nous avons une conscience plus parfaite de notre liberté, 
ou que nous apercevons plus clairement en nous les 
attributs de la personne humaine, les caractéres d’un étre 
libre et responsable. Pour se convainere de cette veri té, 
en attendant que l’histoire nous l’impose comme un fait, 
il suffit de penser que le droit a pour corrélatif néces- 
saire le devoir, et que le devoir ne peut exister que pour 
une personne, c’est-a-dire pour un étre qui s’appartient a 
lui-méme, qui agit par lui-méme, qui est l’auteur res¬ 
ponsable de ses actions. Si l’homme est le maitre de ses. 
actions et reconnait en outre, sous le nom de devoir, de. 
loi morale, la fin derniére á laquelle il doit les rapporter, 
il est évident qu’il n’appartient á aucun autre étre, k au- 
cun de ses semblables, mais k cette fin, k cette loi 
supréme qui commande a sa volonté et a celle de toute 
créature humaine, k celle de tous les étres intelligents. 
VoilU’origine de son droit; voiiá, le droit primitif et uni- 
versel qui enveloppe tous les autfes. Que l’homme, au 
contraire, renie sa liberté et renonce a s’appartenir, il 
descend alors au rang d’une chose, d’un instrument, 
d’un moyen; il est la propriété de quiconque peut se 
servir delui et est plus puissant que lui, soit par la’ruse, 
soit par la forcé. 

Ce rapport si évident pour la raison est aussi, comme 
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je viens de le dire, une loi de l’histoire que l’observation 
nous montre chez tous les peuples; maisil recoit, chez 
les peuples orientaux, une expression particuliére. Le 
caractére distinctif de l’Orient, la source d’oü décdulent 
sa vie et ses oeuvres, c’ast cette ardeur sublime de l’árne 
et de l’intelligence que ríen ne peut satisfaire si ce 
n’est 1’infini; c’est cette hauteur et cette vivacité de 
conception, ou cet esprit de synthése, comme l’ap- 
pellent les philosophes, qui, passant par-dessus les 
phénoménes de la nature, va chercher tout d’abord 
le principe le plus élevé, l’auteur unique, la cause 
éternelle, la source invisible de ces fugitives exis- 
tences; c’est, en un mot, le génie de la religión. Tout, 
dans cette contrée, porte un caractére sacré, reli— 
gieux; tout y est réputó d’origine surnaturelle, d’origine 
divine; tout s’y fait au nom de Dieu, etl’idéequ’on a 
conque de lui se réfléchit dans toutes les actions et dans 
toutes les pensées. C’est done le dogme religieux, ce 
sont les systémes religieux qu’il faut consulter en Orient 
pour savoir oü en est arrivée la connaissance de l’homme 
et, par conséquent, celle de ses devoirs, celle de ses 
droits. Dieu est-il congu comme un étre libre et intelli- 
gent, comme un principe distinct de la nature, comme 
l’auteur, comme la Providence du monde, qui joint k la 
puissance labonté, lasagesse, laconscience d’elle-méme; 
alors soyez sur qu’on se représentera l’homme sur le 
méme modéle, qu’on lui imposera une tache en rapport 
avec ses facultés, et qu’au nom de cette táche, au nom 
de ces ¿acuites communes au genre humain, on lui en- 
seignera k aimer, á respecter ses semblables. Si, au con- 
traire, Dieu et la matiére sont mélés l’un á l’autre et 
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confondus & ce point, que Dieu n’est que la nature 
elle-méme ou les formes réunies de la nature, ado- 
rées sous un seul nom, comprises comme un seul étre, 
toujours le méme sous les apparences les plus diverses, 
toujours un sous les formes les plus múltiples, alors s’ef- 
face la distinction du monde physique et du monde moral, 
de l’esprit et de la matiére, de l’áme et du corps. Dé- 
pourvu de son libre arbitre, de son identité, de sa con- 
science, Thomme subit la loi des plus viles existences,.il 
tourne éternellement dans un cercle, de méme que les 
éléments; tout ce qu’il fait est nécessáire; il ne doit ríen 
ni aux autres ni h lui-méme, puisqu’il ne peut ríen ni 
pour eux, ni pour lui. C’est, en effet, ce qui est arrivé ; 
mais notre esprit est rarement aussi absolu. Entre le pan- 
théisme et le monothéisme, ces deux póles dé la raison 
hurnaine, l’histoire nous montre des points de vue inter- 
médiaires, des croyances plus timides qui se rapprochent 
tantót de Tune, tantót de l’autre extrémité. Toutes en¬ 
semble, elles forment comme une chaine non interrompue 
& laquelle répond un développement semblable dans la 
connaissance et dans la pratique du droit. G’est cette 
marche paralléle, pe développement simultané de la 
conscience morale et de la foi religieuse, que je vais 
essayer de mettre en lumiére dans cette rapide esquisse, 
en comparant entre elles les différentes nations qui repré- 
sentent avec le plus d’éclat la civilisation oriéntale. Je 
commencerai par l’Inde, considérée généralement par 
les savants d’aujourd’hui comme le berceau méme de 
rhumanité. J’étudierai dans l’Inde les deux influences si 
diverses exercées sur les idées, malgré l’unité de leurs 
principes, parle Brahmanismeet le Bouddhisme. Je re- 
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monterai ensuite le cours des ages pour interroger les 
monumentset les antiques croyances de l’Égypte, de la 
Perse et de la Judée, attachées l’une á, l’autre par leur 
histoire, par leurs traditions, par leur position géogra- 
phique, comme les anneaux d’une méme chaine. Je 
terminerai enfm par la Chine, qui, entrée la derniére en 
commerce avee l’Europe, qui, unissant la plupart des 
idees, des lois et des mceurs de l’Orient á, l’activité, á 
l’esprit réfléchi et positif de l’Occident, parait étre comme 
une transition entre les deux mondes. 



ÉTUDES ORIENTALES 


I 

LE DROIT DANS LE BRAHMANISME 


Depuis plus d’un demi-siécle qu’eHe est explorée dans 
tous les sens par la Science européenne, qu’elle est étudiée 
sans reláche dans sa langue, dans ses monuments, dans 
ses traditions, dans les oeuvres si variées de son génie 
littéraire, la société brahmanique nous est assez connue 
pour qu’il ne reste plus aucun doute dans notre esprit 
sur le principe qui l’a formée, qui la soutient et l’ins- 
pire. Ce principe peut étre résumé en un seul mot: le 
panthéisme. On a vu ailleurs, par exemple en Gréce, A 
Rome, chez quelques peuples modernes, le panthéisme 
se produire dans 1’en Sanee de la raison ou dans la déca- 
dence de la société. Ici il est l’état général, Variable, et 
comme le fond méme des esprits; il s’insinué partout et 
revét toutes les formes. II est l’áme de la littérature, 
comme le prouvent le Bhagavad Guita, cet épisode qui 
est tout yn systéme de métaphysique panthéiste, et cette 
longue succession de poémes cosmogoniques, théogo- 
niques, mystiques, qu’on désigne sous le nom de Pou- 
ranas. II est la source de la philosophie, puisqu’á part le 
Nyáya, qui n’est qu’un traité de logique, et le Yeiséshiká' 
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qui est un essai de physique, il en a fourni tous les sys- 
témes, aussi bien ceux qu’on appelle orthodoxes que les 
doctrines fondées par une spéculation indépendante. 
Erífin, ce qui est plus étonnant, ilest le fonddes croyances 
populaires, il est la base essentielle de la religión. C’est 
la surtout qu’il faut le surprendre pour s’expliquer l’in- 
fluence qu’il a exercée sur la morale, la législation, le 
droit. 

Ce n’est cependant pas des le premier jour ni sans 
éprouver quelque résistance, que le panthéísme a pris 
possession de la religión indienne. 

Nous voyons par les Védas, ou les quatre livres ca- 
noniques du Brahmanisme, aujourd’hui traduits, expli¬ 
ques, tout au moins analysés dans plusieurs langues de 
l’Europe, qu’il y a trois époques trés-distinctes dans le 
développement religieux des peuples indiens. Dans les 
parties les plus anciennes des Védas, dans les hymnes 
et les priéres qui, sous les noms de Man tras et de Sa- 
mithas, en constituent le véritable fond, mais prin- 
cipalement dans le Rig-Véda, traduit en frangais par 
M. Langíois', on n’apergoit d’abord qu’une mytho- 
logie puremerit physique, oú l’adoration des éléments 
et des forces de la nature, représentés & l’image de 
l’homme, personnifiés dans des étres allégoriques pa- 
reils aux dieux de la Gréc.e. Les auteurs de ces chants 
naifs invoquent, suivant leurs besoins, Agni, dieu du feu 
(Yignis des Latins), Vayou, dieu du vent, Varouna, dieu 


i Rig-Véda ou Livre des Hymnes, traduit du sanscrit par 
M. Langíois, 4 yol. grand in-8. París, 1848-1851, chez Firmin 
Didot. 
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de l’eau, les Marouts, dieu de l’air, Yichnou, qui n’est 
encore que le dieu du soleil, les Adityas, ñls du soleil et 
de la terre, et le plus grand, le plus puissant de tous, 
Indra, dieu du ciel. Non-seulement les éléments et les 
forces de la nature, mais les divisions du temps, les poirits 
de 1’espace, le saerificé lüi-méme et le prétre qui le pré¬ 
sente, les libations, les priéres, les rites, sont considérés 
commeautant dedivinités, de dévas, k qui Ton demande 
les biens puremcnt matériels de cette vie, la santé, la 
richesse, la beauté, la forcé, une nombreuse famille, des 
milliersde beaux chevaux et de belles vaches. G’est déjá,, 
comme on voit, un vague instinct du panthéisme; c’est 
le panthéisme en germe dans une idolátrie universelle. 

Plus tarcf, dans quelques-uns des derniers morceaux 
du Rig-Véda, convaincus par tous les Indianistesd’avoir 
une origine plus moderne que ce livre, on voit le génie 
indien s’efforcer de ramener k l’unité tous les agents 
actifs, tous les éléments nécessaires et impérissables du 
monde. Continuant d’invoquer les divinités mytholo- 
giques, objet de son premier cuite, fantaisies toujours 
chéres de son enfance, il reconnaít au-dessus d’elles une 
puissance supérieure, infmie, dont elles tiennent tout ce 
qu’elles sont. Mais de quelle nature est cette puissance, 
et quels sont ces rapports avec l’univers? Voilá sur quel 
point le Véda semble flotter entre deux opinions con- 
traires. Tantót il se déclare pour le dogme de la création, 
et parait étre un écho des plus sublimes accents des pro- 
phétes hébreux, comme dans l’hymne k Pradjapati*, oü' 


1 M. Langlois, t, IV, p. 409. — Barthélemy Saint-Hilaire, les Vi¬ 
das. París, in-8,1854, p. 63. 
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Dieu est représenté comme le seul auteur du monde, son 
seul maitre, son seul roi, qui remplit la terre et le ciel, 
qui donne la vie et la forcé, qui régne sur les dieux aussi 
bien que sur les hommes, qui a établi le ciel, la terre, 
l’air immense, les montagnes couvertés de frimas, l’o- 
céan avec ses flots; qui conduitla lumiére k traversles 
espaces, qui a déployé les splendeurs du firmament, ei 
auprés de qui l’immortalité et la mort ne sont que des 
ombres. Tantót, au contraire, comme |dans les hymnes 
ci Pouroucha et k Paramatma, il ne reconnait pour dieu 
que la substance méme des choses, le germe informe d’oü 
sortent tous les étres. De Pouroucha, c’efct-k-dire l’étre 
immatériel, sorttout ce qui est étendu, animé et inanimé. 
Paramatma, ou l’áme supréme, nous offre un caractére 
encore plus abstrait, plus insaisissabte, plus éloigné des 
attributs d’une cause créatrice. Elle est k la fois la source 
de l’étre et du non-étre, qu’elle aprécédésl’un et l’autre, 
et qui tous deux étaient confondus en elle, tandis qu’elle 
reposait, absorbée en elle-méme, semblable « & des téné- 
bres enveloppées de ténébres*. » 

Enfin, k la poésie des Yédas viennent s’annexer les 
Brahmanas, morceaux en prose destinés k éclairer, par 
des raisonnements fet par des récits traditionnels, tant la 
théologie que la liturgie védique, et qui sont expliqués k 
leur tour par les Oupanishads (l’Oupnekhah d’Anquetil 
Duperron). C’est lk que le dogme indien, le Brahmanisme 
proprement dit, s’est formé, développé et dessiné dans 
tout son jour. On y trouve encore de loin en loin un re- 

* Rig-Véda, traduction de M. Langlois, t. IV, p. 340 et 421.— 
Les Védas, par M. B. Saint-Hilaire, p. 60. _ 
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tour timide vers l’idée d’un Die.u créateur; quelquefois, 
par un effort désespéré, et en bravant la contradiction, 
les théologiens indiens essaient de la maintenir avec le 
principe panthéiste, comme on le voit dans ce passage 
traduit par M. B. Saint-Hilaire 1 : « lis sont tombés dans 
une nuit bien profonde ceux qui ne croient pas a 1’idenlité 
des étres; ils sont tombés dans une nuit bien plus pro¬ 
fonde encore ceux qui ne croient qu’ét leur identité. II est 
une recompense pour ceux qui croient h l’identité des 
étres; il en est une.autre pour ceux qui croient á la non- 
identité.» Maisceshésitationssontrares, et le panthéisme 
victorieux, absorbant en lui, interprétant en sa faveur la 
vieille mythologie, fmit par rester seul dans les croyances 
brahmaniques, 

II n’entre pas dans la tache que je me suis imposée de 
suivre dans tous ses développements, d’exposer dans ses 
détails le dogme indien; il me suffit d’avoir rappelé 
quelle est son origine et quel est son principe, pour raon- 
trer ensuite les conséquences qui en sortent dans le do- 
maine du droit. Ces conséquences se trouvent réunies 
sous la forme la plus pratique, celle d’une législation & 
la fois politique, civile et religieuse, dans une oeuvre 
beaucoup plus récente que les Védas, si Ton n’en con¬ 
sidere que la rédaction, mais qui les touche de trés-prés 
par les máximes et les institutions qu’elle renferme; je 
veux parler du Manava-Dharma-Sastra ou du Livre des 
lois de Manóu 2 . Manou est pour les peuples qui habitent 

1 Ies Védas. p. 87. 

1 Publié dans le texte sanscrit, et traduit pour la premiére fois en 
francais par Loiseleur-Deslonchanips, 2 vol. in-8, Paris, 1833. Je 
suivrai cette traduction, n’ayant pas deraison d’enpréférer une autre. 
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les bords de l’índus et du Gange, ce que sont & la fois 
Moi'se et Noé pour le peuple hébreu. Aprés avoir sauvé 
le genre humain du déluge universel, dont la tradition 
s’est conservée dans ces contrées comme dans le monde 
entier, il a fondé la premiére société et lui a donné ses 
premieres lois. 11 estquelque chosede plus encore; car le 
génie indien semble se plaire dans les complications les 
plus merveilleuses; il est le premier des Maharchis ou 
personnages surnaturels qui ont, chacun k son tour, 
pendant une période déterminée, produit et gouverné le 
monde 1 ; et comme le pére de cette génération divine, il') 
descend directement, il est le petit-fils de Brahma. Quel 
que soit le véritable auteur de ce livre, qu’.il y en ait eu 
un seul ou plusieurs, que le nom sous lequel on les dési- 
gne appartienne á l’allégorie ou k l’histoire, les lois de 
Manou, qui régissent encore aujourd’huí la plus grande 
partie de l’Indoustan, nous montrent l’organisation de la 
société brahmanique succédant k la théologie et s’ajp- 
puyant uniquement sur elle. 

Pour ne laisser aucun doutesurla continuité qu’il veut 
établirentre son oeuvre et les Védas, le législateur indien 
expose d’abord le dogme védique, d’aprés les idees con¬ 
tenues dans une hymne du Rig-Véda que j’ai déjá citée, 
celle qui s’adresse k Paramatma ou a l’áme supréme. II 
nous représente toutes les existences comme les dévelop- 
pements successifs ou les émanations d’un étre unique, 
du seul étre qui soit et qui mérite ce nom. Cet étre n’est 
pas Brahma, qui n’est lui-méme qu’une émanation ou 
une forme déterminée, A savoir : le principe actif de 


Liv. i, stance 63. 
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l’univers; il n’est aucun des autres dieux, dont les attri- 
buts sont nécessairement encore plus bornés; on l’ap- 
pelle l’áme des étres, l’áme supréme, l’áme universelle; 
mais il n’est pas plus une áme qu’un corps, l’esprit que 
la matiére, la forcé et la vie, le mouvement et l’action que 
l’inertie, le sommeil et l’immobilité; il est tout et il n’est 
ríen; il n’est ríen en particulier, ríen de déterminé, de 
fini; il est tout, car tout sort de lui et tout rentre en lui; 
et cette alternative d’expansión et de concentration, de 
lumiére et d’.obscurité, d’activité et de repos, est ce que 
nous appelons la création et la dissol ution« Aprés avoir 
produit cet univers et moi, dit Manou 2 , celui dont le 
pouvoir est incompréhensible disparut de nouveau, ab- 
sorbé dans l’áme supréme, rempla?ant le temps de la 
création par le temps de la dissolution. Lorsque ce Dieu 
s’éveille, aussitótcet univers accompli ses actes; lorsqu’il 
s’endort, l’esprit plongé dans un profond repos, alors le 
rrionde se dissout. — G’est ainsi que, par un réveil et 
par un repos alternatifs, l’Étre immuable fait revivre et 
mourir éternellement tout cet assemblage de créatures 
mobiles et immobiles. » 

La premiére conséquence de ce dogme, je l’ai déjk 
dit, c’est la destruction de la liberté, et, avec elle, de la 
personne humaine. Comment l’homme s’appartiendrait- 
il» comment serait-il une personne quand il n’y a qu’un 
seul étre, soumis k la loi d’une nécessité irrésistible, 
tournant sans fin dans un cercle fatal? Mais la personne 
détruite, il reste des formes, des types immuables, éter- 


* Lois de Manou, liy. vil, stances 5-80. 
s Ibid., liv. vil, stances 51, 52, 57. 
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nellement attachés k, une méme oeuvre, et au sein des- 
quels disparaít l’individu, comme ils disparaissent eux 7 
mémes, soit dans une forme plus générale, soit dans la 
source infinie de toute existence. Telle est précisément 
l’origine des castes, l’institution fondamentale du Brah- 
manisme. Quelle est, en effet, la condition des hommes 
dans une société constituée sur cette base? On est et Ton 
reste' ce que nous a faits la naissance, c’est-4-dire le 
hasard, la fatalité; on naltet Ton meurt prétre, guerrier, 
laboureur, artisan; on ne connait pas d’autres lois que 
celles de la condition oü Ton est placé; on n’est pas un 
homme et Pon n’a en cette qualité ni drojts ni devoirs. 
En méme temps que la liberté individuelle, se trouve 
détruite l’unité du genre humain. II y a plus : le prétre, 
le guerrier, le laboureur, Partisan d’aujourd’hui sont 
exactement semblables k ce qu’ils étaient hier, á ce qu’ils 
seront demain. Ala fatalité vient done sejoindre l’immo- 
Mité. On s’est étonné de ne trouver dans l’Inde aucune 
trace de chronologie'. Je serais bien plus étonné du 
contraire; car la distinction des temps est un élément 
nécessaire de la personnalité; et ici, encore une fois, 
la personne est méconnue ou supprimée \ il n’y a que 
des étres collectifs, des fonctions invariables et par cela 
méme héréditaires. 

Les lois de Manou ont pour but principal de consa- 
crer dans toute son horreur et de rendre impérissable 
cet odieux régime. Comment en douter lorsque Pauteur 
méme, óu plutét le rédacteur de ces lois, le déclare 
hautement? «C’est, dit-il *, pour distinguer les occu- 


» Liv. i, stance 102. 
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• 

pations du Brahmane et celles des autres classes dans 
l’ordre convenable, que le sage Manou, qui procede de 
l’étre existant par lui-méme, composa ce code.» Mais 
les quatre castes indiennes ne différent pas seulement 
l’une de l’autre par leurs occupations; elles sont sépa- 
rées par leur nature ou par leurs facultés; Dieu lui- 
méme, des Porigine des choses, les a formées pour la 
tache que chacune d’elles doit remplir. Tel est le sens 
de Pallégorie qui les fait naítre de différentes parties 
du corps de Brahma : la premiére de sa bouche, em- 
bléme de la parole et de l’intelligence, le plus saint et 
le plus pur de tous les organes *; la seconde de sa poi- 
trine, le siége du coeur, l’embléme du courage; les deux. 
derniéres de ses cuisses et de ses pieds, membres ser¬ 
viles destinés k suivre les ordres de la pensée et les 
impulsions du coeur. 

Comment s’étonner aprés cela de la'distance établie 
par Manou entre le Brahmane et le Kchatriya, entre le 
Kcbatriya et les castes inférieures, le Yaisya, chargé de 
l’agriculture et du commerce, et le Goüdra, uniquement 
pé. pour servir les autres classes 1 2 ? Le Brahmane est de 
droit le seigneur et le maítre de toute la nature. — «Les 
hommes sont les premiers entre les étres intelligents et 
les' Brahmanes entre, les hommes. — Tout ce que le 
monde renferme est la propriété du Brahmane; par sa 
primogéniture et par sa naissance, il a droit k tout ce qui 
existe., — Le Brahmane ne man ge que sa propre nour- 
riture, ne porte que ses propres vétements, ne donne que 


1 Liv. i, stance 92. 

2 Liv. i, stance 91. 
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son avoir; c’est par la générosité du Brahmane que les 
autres hommes jouissent des biens de ce monde 1 . » — 
« Un Brahmane ágé de dix ans et un Kchatriya parvenú 
k l’áge de cent années doivent étre considérés comme le 
pére et le fils; et des deux c’est le Brahmane qui est le 
pére et qui doit étre respecté comme tel 2 . » 

La barriére qui sépare les différentes classes de la 
société indienne ne tombe pas, comme les distinctions 
sociales de l’Europe, devant la porte du temple. Elle 
existe dans la vie religieuse comme dans les relations 
de la. vie civile. Les trois premiéres castes ont seules des 
rites communs, des sacrifices communs. Elles sont seules 
admises k certaines initiations, qui, les purifiant des 
fautes d’une vie antérieure, leur conférent le titre de 
Dwidjas ou de régénérés. Le malheureux Qoüdra n’y 
peut point prétendre. 11 est ftiéme défendu au Brahmane 
d’accepter ses offrandes. 11 est né et doit rester dans le 
péché, comme il est né et doit rester dans l’esclavage 3 . 
Cependant il y a des existences encore plus malheureuses 
et plus avilies que la sienne : ce sont les classes ilegi¬ 
times, les classes impures, issues du mélange des pre¬ 
miéres, et dont la plus vile est celle des Tchandalas, 
«les derniers des mortels, » surtout quand elle se méle 
avec d’autres races. II faut voir avec quelle atrocité la 
société brahmanique punit sur ces malheureux le crime 
involontaire et imaginaire de briser, par leur naissance, 
ses cadres artificiéis. Vivre, comme des bétes fauves, 


* Liv. i, stances 93, 96, 100. 

2 Liv. ii, stance 135. 

3 Liv. x, stance, 4. 


2 



»* ÉTUDES ORIENTALES 

loin de la soeiété des autres hommes; n’oser jamais ap- 
procljer des villes et des villages; porter pour seuls vé- 
temenís les habits des morts; ne pouvoir se servir que 
de vases ébréchés; n’avoir pour toute propriété que des 
ánes et des chiens, pour tout ornement que du fer, pour 
tout abrí que le feuillage des arbres; errer sans cesse 
d’un lieu dans un autre; chercher leur pain dans les 
fonctions les plus infames ou Ies plus lúgubres, comme 
d’axécuter Ies criminéis ou d’ensevelir les gens morts 
sans parents; et quand ce pain de la honte ne leur suffit 
pas, recevoir celui de l’aumónesurde sales'tessons; se 
signaler eux-mémes, par un signe, aux insultes de leurs 
semblables, et les mettre h méme de fuir lasouillure de 
leur approche; tel est le sort qui est réservé a la plupart 
d’entre eux 1 . Le législateur indien, pour justifier ce trai- 
tement, afíirme que les races proscrites ont les sentiments 
aussi bas que leur condition, et que partout oü on les 
|)laeerait, leur conduite trahirait leur origine. Cela est 
parfaitement conséquent, et le méme argument est dans 
la bouche de tous ceux qui reconnaissent ou des privi- 
léges, ou des incapacités arbitraires. L’iniquité a sa lo- 
pque comme la justice, et l’erreur comme la vérité. 

De méme que le principe général de la théologie 
brahmanique nous donne le régime des castes, le régime 
des castes nous donne la condition des femmes et l’orga- 
nisation de la famille. La femme n’a, par elle-méme, au- 
cune valeur dans la soeiété indienne; car les facultés 
particulares dont la nature l’a douée, étanttoutes spon- 
tanées et d’un ordre purement moral, n’y trouvent poínt 


1 Liv. x, stance 50-58. 



LE DROIT CHEZ LES ANCIENNES NATIONS PE L’ORIENT 19 

leur place. Elle n’explique pas les Yédas, elle ne porte pas 
les armes, elle ne laboure pas la terre, elle est peupro- 
pre aux rudes labeurs des arts mécaniques; elle n’est 
qu’un moyen passif de perpétuer les différentes classes 
oü ces fonctions se transmettent de génération en géné- 
ration, et c’est en cette qualité seulement qu’elle subit la 
división commune. Aussi avec quel mépris le législa- 
teur indien parle d’elle! « Manou a donné en partage 
aux femmes l’amour de leur lit, de leur siége et de la 
parure, la concupiscence, la colére, les mauvais pen- 
chants, le désir de faire du mal et la perversité*.» On ad- 
met sans doute des exceptions;-mais telle est la régle 
générale, et cette régle ne demeure pas une lettre morte; 
elle apporteavec elle ses applications. En yoici quelques- 
unes: «Jour et nuit, les femmes doivent étre tenues dans 
un état de dépendance par leurs protecteurs. — Une 
femme est sous la garde de son pére pendant son enfance, 
sous la garde de son mari pendant sa jeanesse, sous la 
garde de ses fils dans sa vieillesse; elle ne doit jamais se 
conduire á. sa fantaisie. » — «Si les femmes n’étaient pas 
surveillées, elles feraient le malReur des deux familles. 
— Que les maris, quelque faibles qu’ils soient, considé- 
rant que c’est une loi supréme pour toutes les classes, 
aient grand soin de veiller sur la conduite de leurs 
femmes*. » —« Une pctite filie, une jeune femme, une 
femme avancée en age, ne doivent jamais ríen faire sui- 
vant leur proprevolonté, mémedans leurmaison 1 2 3 . » 


1 Liv. ix, stance 17. 

2 Liv. ix, stance$2, 3, 5, 6. 

5 Liv. v, stance 47. 
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Lesseules vertusque les femmes puissent avoir et que 
leur reconnait quelquefois le code brahmanique, mal- 
gré la contrainte k laquelle il les condamne, elles ne les 
tirentpasde leur Ame, radicalement impuissante ou per- 
verse, elles les trouvent dans le mariage comme un reflet 
et une mystérieuse émanation des vertus de leurs maris. 
Le mariage les releve de leur incapacité naturelle en les 
confondant avec l’homme k qui elles sont unies, comme la 
riviére se confond avec l’Océan Aussi A quel excés de 
respect et de dévouement elles sont tenues envers lui. Si 
coupable qu’il paraisse aux autres, si infidéle qu’il soit 
envers elles, elles doivent le révérer comme un Dieu. 
Aprés 1’avoir perdu, qu’elles ne prononcent pas méme le 
nom d’un aulje homme; qu’elles se gardent de lui dé- 
plaire comme s’il vivait encore; qu’elles amaigrissent 
leurs corps en vi van t de fleurs, de racinesetde fruits, et 
que, jusqu’A la mort, elles se vouent k la chasteté, k la 
piété, k l’abstinence. A ces conditions seulement, elles 
pourront unjoür le rejoindre dans le ciel 2 . Lestoisde 
Manou ne font nulle mention de la coutume qui oblige les 
veuves k se brüler sur le cadavre de leurs maris. 

On croirait par moments que la fidélité doit étre reci¬ 
proque et que le mariage, selon la loi de l’Inde, est une 
institution morale fondée sur l’égalité des sexes. Tel est 
du moins le sens qu’on voudrait donner k quelques pré- 
ceptes plus généreux 3 , principalement A cette máxime 
des Brahmanes, qui semble copié de la Genése : * Le 


1 Liv. ix, stance 22. 

* Liv. i, stances 154, 157, 158. 
1 Liv. ix, stances 101,103. 
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mari ne fait qu’une personne avec sa femme ’. » Mais 
cette illusion ne tarde pas k s’évanouir. Elle est inconci¬ 
liable avec la polygamie, formellement autorisée dans les 
lois de Manou, non-seulement pour le vulgaire, mais 
pour la caste sacerdotale. Elle est en contradiction avec 
le pirincipe qui fait repúser l’autorité du mari sur un droit 
de propriété acquis par donation. « L’autorité de l’époux 
sur sa femme repose sur le don que le pére lui a fait de 
sa filie 2 . » II est vrai que le législateur indien, en recon- 
naissant au pére le droit de donner son enfant, lui inter- 
dit, comme infáme, l’action de la vendre, méme sous la 
forme d’une gratification volontaire 3 ; mais qu’importe? 
donner est le privilége de celui quiposséde; dans le don, 
Ton trouve á la fois la jouissance et la transmission de la 
propriété. C’est par suite du méme principe que la 
femme mariée est assimitée á un champ, le mari au 
propriétaire de ce champ, et que tous les enfants mis au 
jour pendant le mariage, quel que soit leur pére, sont 
réputés les enfants du mari 4 . « La semence et le pro- 
duit appartiennent au propriétaire du champ 5 . » Singu- 
liére justification de notre célébre máxime : Is paterest 
quera nuptice demonstrant! Enfin toutes les lois qui, dans 
le code de Manou, ont pour but de régler les relations de 
la famille, nous montrent le mariage, non comme une 
association de deux étres libres fondée sur le devoir et 
sur une mutuelle tendresse, mais comme une institution 

' Liv. ix, stance 45. 

2 Liv. ix, stances 148, 149. 

s Liv. ix, stance 98. 

* Liv. ix, stances 43, 44. 

5 Liv. ix, stance 173. 
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politique, ou plutót théocratique, destinée a perpétuer la 
distinction des castes. Comment en douter en présence 
de cette déclaration : « C’est de l’adultére que nalt dans 
le monde le mélange des classes, et du mélange des 
classes provient la violation des devoirs, destructrice de 
la race humaine, qui cause la perte de l’univers \ » De 
lá,, pour ce crime, une indulgence extréme quand les cou- 
pables sont de la méme caste, et une extréme sévérité 
quand ils sont de castes différentes. Dans ce dernier cas, 
la loi réserve ses plus grandes rigueurs pour la femme de 
haut rang qui a dérogé, et pour le Coudra qui a osé méler 
sonsang impur k celui de sesmaítres. La premiére, si le 
roi ne lui fait gráce, doit étre dévorée par des chiens sur 
la place publique, et le second doit étre brülé vif sur un 
lit de fer chauffé k rouge 1 2 . 

Le point de vue purement politique sous lequel la loi 
indienne considére le mariage, et le faible degré de sain- 
teté qu’elle y reconnatt, nous apparaitront plus claire- 
ment encore dans l’institution appelée Sapindn \ C’est 
quelque chose comme le Lévirat des Hébreux, mais dans 
des conditions moins morales. On sait que la Bible, 
pour conserver intacte l’existence des tribus, et aussi 
pour empécher une trop grande inégalité des fortunes, 
ordonne que la veuve d’un homme mort sans fortune 
soit épousée par le frére de son mari. Sous l’empire des 
lois de Manou, afín que la caste ne soit pas en danger de 
faillir ou de diminuer par la stérilité des unions, la sub- 


1 Liv. vin, stance353. 

2 Liv. vni, stances 371-374. 
* Liv. ix, stances 95 et suiv. 
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stitution peut avoir liéu du vivant du mari, pourvu que 
celui-ci y consen te, et est autorisée au profit non-seule- 
ment de son frére, mais de tout autre parent, G’est un 
moyen de se donner des héritiers par procuration. Dans 
la peur d’introduire par cette loi le déréglement des 
moeurs, le législateur indien en a entouré l'exécution 
d’un appareil singulier. « Arrosó de beurre liquide et 
gardant le silence, que le parent chargé de cet office, 
en s’approchant, pendant la nuit, d’une veuve ou d’une 
femme mariée sans enfants, engendre un seul fils, mais 
jamaisun second. » — L’objet de cette commission une 
fois obtenu, suivant la loi, que les deux personnes se 
comportent Tune á, l’égard de l’autre comme un pere et 
une belle-fille *. » Mais ces restrictions n’ótent ríen á 
rimmoralité du principe et k l’outrage irréparable qu’il 
cause á, la famille. 

Je pourrais citer bien d’autres exemples de ce sacri- 
fice permanent de la famille et de l’individu, de leur 
dignité, de leur libertó, de leur existence méme, k l’or- 
ganisation arbitraire de l’État; mais la conscience, qui 
ne perd jamais ses droits, a aussi sa place dans ce code 
¡mpitoyable de la théocratie oriéntale; l’humanité, la rai- 
son, la justice, se soulevent plus d’une fois contre la vio- 
lence qui leur est faite, et Ton est surpris de rencüntrer, 
á cote des lois les plus oppressives, des máximes que ne 
désavoueraient pas le ehristianisme le plus pur et la phi- 
losophie la plus éclairée. A i n si, ne se-souvenant pas qu’il 
nous a montré ailleurs 2 le Génie du chdtiment comme le 


1 Liv. ix, stances 60, 62. 

1 Liv. viii, stances 14,20. 
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ministre des rois, le_ protecteur de toas les étres, le 
propre fils de Brahma, dont les rigueurs peuvent at- 
teindre les dieux mémes, et sans lequel les plus forts 
rótiraient les plus faibles comme des poissons sur une 
broche, le législateur indien nous adresse k un autre 
pouvoir, bien plus digne de la nature humaine, je veux 
parler de la eonscience. « L’áme, dit-ilest son propre 
témoin; l’áme est son propre asile; ne méprisez pas 
votre áme, ce témoin par excellence des actions des 
hommes. — Cet esprit qui siége dans ton cceur, c’est 
un juge sévére, un punisseur inflexible, c’est un Dieu. » 
Quel hommage rendu k la justice dans ces belles pa¬ 
roles: « La justice est le seul ami qui accompagne les 
hommes aprés le trepas, car toute autre affection est 
soumise k la méme destruction que le corps 2 . » Et qu’on 
ne croie pas qu’il s’agit ici de la simple exécution de la 
loi! II est recommandé d’étre juste, il est défendu d’user 
de perfidie méme envers un ennemi, et un ennemi armé, 
de le combattre avec des fleches empoisonnées, de le 
frapper pendant qu’il dort, qu’il se déclare notre pri- 
sonnier, qu’il joint les mains pour demander gráce, ou 
que ses blessures l’ont mis dans l’impuissance de nuire s . 
Plus avancée sur ce point que la nótre, la loi de Manou 
interdit, comme une source de désordres et de gains illi- 
cites, les jeux de hasard et les parís, surtout ceux qui 
s’engagent k l’occasion des combats de coqs et d’autres 
animaux \ Elle a des préceptes pleins de tendresse qui 

1 Liv. vhi, stances 84, 92. 

* Liv. viii, stance 17. 

* Liv. vii, stances 90, 93. 

* Liv. ix. stances 222, 224. 
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font passer, aprés la mort du pére, au fils aíné, le devoir 
de soutenir et de protéger la famille, et quj imposent 
aux fréres l’obligation de doter leurs soeurs '. En dépit 
de la contrainte qu’elle fait peser sur les fe'mmes, elle 
revient, par instants, k la vérité et a la justice. Par 
exemple, quand elle reconnaít que « celles-lá, seulement 
sont en süreté, qui se gardent elles-mémes 1 2 ; » ou bien, 
leur faiblesse naturelle et la condition précaire oü elle- 
méme les réduit lui inspirent des máximes d’une admi¬ 
rable douceur: « Ne frappez pas, dit—elle, méme avec 
une fleur, une femme chargée de mille fautes. » Mais 
ce qui mérite surtout d’étre remarqué, c’est qu’au 
nombre des dix vertus eomprises sous le nom de devoir, 
et qui nous représentent, en quelque sorte, le décalogue 
brahmanique, elle compte l’obligation de pardonner les 
offenses et de rendre le bien pour le mal 3 4 . C’est avant 
tout le prétre, le brahmane, qui doit donner l’exemple 
de cette vertu supérieure. « Qu’il ne s’emporte pas 
contre un homme irrité. Si on l’insulte, qu’il réponde 
avec douceur; qu’il ne s’emporte contre personne áu 
sujet de ce corps faible et infirme \ » 

II ne faut cependant pas nous méprendre sur la source 
de ces préceptes et de l’humilité qui vient s’y joindre k 


1 Liv. ix, Stance 107. 

2 Liv. ix, stance 12. 

9 Liv. vi, stance 92. Voici les noms de ces dix vertus cardinales: 
la résignation, l’action de rendre le bien pour le mal, la tempé- 
rance, la probité, la pureté, la répression des sens, la connaissance 
des sástras (des livres sacrés), celle de l'áme supréme, la véracité 
et l’absence de la colére, 

4 Liv. vi, stances 47,48, 
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la charité, L’homme qui s’éléve a ce degré d’abnóga- 
tion peut étre soutenu par deux motifs bien différents : 
par l’amour ou par l’indifférence ; par l’amour, quand 
il a résolu de se sacrifier á ses semblables, ou d’imiter, 
selon ses forces, le modéle de bonté et de perfection, le 
modéle divin qu’il apergoit en lui et en eux ; par l’indif- 
férence, quand la nature et l’humanité, les autres et lui- 
méme, offrent si peu de prix á ses yeux, lui semblent si 
pleinsde vanité et de misére, qu’il est résigné k tout 
souffrir sans s’émouvoir, ou á prendre en pitié tout ce 
qui respire. Le premier de ces sentiments suppose l’ac- 
tivité, la liberté, la personnalité humaine et divine; il 
est le principe de la charité occidentale, européenne. Le 
second nait de la pensée que, hors un seul étre, celui 
qui a produit le monde de sa propre substance et oü le 
monde va s’engloutir, tout est néant, vanité, illusion ; il 
est le principe de la charité oriéntale, tel que nous le 
trouvons dans le Brahmanisme d’abord, et, ensuite, á 
un degré bien plus élevé, dans le Bouddhisme. A qui 
s’adressent, en effet, les derniéres paroles que j’ai ci- 
tées ? Au Brahmane qui aspire á la béatitude, pour qui 
- les fonctions mémes de sa caste sont encore trop mon- 
daines ou trop profanes, et qui veut s’élever au rang 
glorieux de mouni, c’est-á-dire d’anachoréte sanctifie. 
Or, le mouni n’appartient plus, k proprement parler, á, 
la nature humaine, et encore moins k la société. Retiré 
au fond des foréts, il n’a ni feu, ni domicile, ni relations 
avec les vivants, et passe ses jours dans un perpétuel 
silence. Une peau de gazelle ou l’écorce des arbres lui 
servent de vétements; ses seuls aliments sont des ra- 
cines et des fleurs, quelques graines sauvages et les 
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ruits que leur maturité fait tomber d’eux-mémes. Se 
ivrant k des austérités de plus en plus dures et em- 
iloyant íous ses efforts « k dessécher sa substance mor- 
elle, » il arrive á cet état de quiétude oü la vie et la 
nort ont le méme prix a ses yeux, oü il attend, sans le 
iésirer, le moment fixé pour lui, comme un domestique 
:jui attend ses gages« Méditant avec délices sur l’áme 
supréme; assis, ivayant besoin de rien, inaecessible á 
out désir, sans autre société que son áme, qu’il vive 
ci-bas dans l’attente de la béatitude éternelle \ » Main- 
;enant, veut-on savoir de quelle nature est cette béati- 
;ude ou ce que les livres sanscrits désignent sous le nom 
ie Mokcha? C’est le retour de l’áme au sein de l’infini, 
;on identification absolue avec l’Étre unique, indéter- 
niné, non pas Brahma, le principe actif ou créateur, 
mais Brahme, la substance indéfinissable, l’origine in- 
:ompréhensible du non-étre aussi bien que de l’étre. 

Tel est le paradis annoncé dans le Brahmanisme, 
somme le but de tous les sacrifices, la recompense de 
toutes Ies vertus, le couronnement de toute perfecüon ; 
et c’est par cette promesse que íinit le livre de Manou. 
« L’homme qui reconnait dans sa propre áme l’áme su- 
préme présente dans toutes les créatures, se montre le 
méme á l’égard de tous et obtient le sort le plus heureux, 
eelui d’étre á la fin absorbé dans Brahma. » Cette ab- 
sorption, ou pour l’appeler de son vrai nom, cet anéan- 
dssement de notre étre, n’est pas seulement le ciel oü 
ispire le Brahmane et oü il parvient, aprés tant de rudes 


' Liv. vi, stances 1-48. 
i Liv. vi, stance 49. 
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épreuves; il est le but que poursuivent tous les hommes 
et que tous finissent par atteindre, aprés un nombre 
déterminé de transmigrations, puisque le monde entier 
est réservé au méme sort, et que le sommeil doit succé- 
der é, la veille, le temps de la dissolution é, celui de la 
création. D’ailleurs, le monde entier est animé comme 
notre corps; le principe qui le fait vivre est le méme qui 
respire en nous. Notre ame, gráce au principe de la 
métempsycose, peut traverser successivement tous les 
régnes de la nature. Comment s’étonner de l’immobilité 
et de la torpeur oü ce dogme a plongé la société in- 
dienne aprés avoir tiré lui-méme son origine d’unc 
nature k la fois éblouissante et indomptable, qui, en 
’paralysant la volonté et les forces de 1’homme, ne lui 
laisse d’autre partage qu’une résignation passive ou les 
dangereuses ivresses d’une stérile contemplation ? Com¬ 
ment s’étonner de son influence malfaisante, non-seule- 
ment sur les lois et sur les institutions, mais sur le sen- 
timent du droit, sur la conscience moral e, qui ne brille 
que par intervalle au milieu de ces ténébres ? Cependant, 
tel qu’il est, le Brahmanisme est supérieur au natura- 
lisme poétique des Yédas, et il est dépassé, á son ttitir, 
par le Bouddhisme, son ennemi le plus puissant et le plus 
implacable, mais qui n’en est pas moins sorti de son 
sein, nourri de sa vie et de sa pensée, gardien de ses 
principes les plus essentiels. 
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II 


LE DROIT DANS LE BOUDDHISME 


On a pu observer dans le Brahmanisme deux directions 
bien différentes, et, jusqu’á un certain point, opposées : 
une direction politíque, théocratique, violente, oppres- 
sive, qui n’est que l’idée panthéiste de 1’immobilité, de 
la nécessité inflexible, considérée comme la base de l’or- 
dre social, comme la régle supréme du juste et de Fin- 
juste ; et une direction mystique, contemplative, pleine 
de tendresse, ou au moins de pitié et de mansuétude, 
qui, nous montrant tous les hommes animés de la méme 
vie, éclairés par la méme pensée, formes de la méme 
substance, e’est-á-dire de la substance méme de Dieu, 
nous porte á les aimcr d’un égal amour et k nous réunir 
A eux dans un commun effort, pour nous retrouver con- 
fondus, affranchis de tous les maux, délivrés du fardeau 
de notre triste existence, au sein de l’Étre infini. II faut 
remarquer, en effet, que tout panthéisme touche par ce 
point au mysticisme, et que le mysticisme, k son tour, 
quand il n’est pas réglé et contenu par une autorité 
vigilante, aboutit k un résultat panthéiste; je véux parler 
de l’absorption de l’áme en Dieu, de l’anéantissement 
volontaire de la créature au sein du Créateur. C’est cet 



98 gTÜDES ORIENTALES 

esprit, encore peu développé ou sévérement contenu dans 
la doctrine brahmanique, qui respire uhiquement et at- 
teint sa derniére limite dans le Bouddhisme; c’est ainsi 
que le Bouddhisme, quoiqu’il n’ait voulu étre, dans l’ori- 
gine, et quoiqu’il n’ait été réellement qu’une réforme du 
Brahmanisne, en est cependant l’irréconciliable ennemi; 
car, avec le principe qu’il invoque, et pour lequel il 
n’admet ni restriction, ni contre-poids, il n’y a plus de 
distinctions héréditaires entre les hommes, plus de castes 
immobiles, plus de races réputées impures, plus de Coü- 
dras, plus de Parias, plus de motifs k l’oppression et k 
l’avilissement de la femme ; tous sortent de la méme ori¬ 
gine, tous marchent.au méme but, tous sont appelés & la 
méme destinée, et tous y arriveront, pourvu qu’ils se 
soumettent a la méme loi; et cette loi peut se résumer 
en un seul mot: abnégation. On comprend 1’influence 
qu’une telle réforme a dü exercer, non-seulejnent sur les 
idées, mais sur les faits; non-seulement sur la morale et 
sur le droit, mais sur le cuite, sur la législation, sur la 
société tout entiére. Fondée en virón dans le vir siécle 
de notre ére, comme le prouvent des témoignages irré- 
cusables, elle s’est propagée d’abord paisiblement dans 
le nord de l’Inde, sur les deux bords du Gange, k l’ombre 
de la tolérale des Brahmanes, accoutumés depuis long- 
temps k voir naltre et mourir au milieu d’eux des héré- 
sies de toute espéce. Accueilli a la fois, avec un enthou- 
siasme extraordínaire, et par les rois, qu’il délivrait du 
joug des prétres, et par les peuples, á, qui il promettait 
la fin de leurs miséres et la supréme délivrance, le Boud¬ 
dhisme se répandit peu k peu dans toutes les directions, 
et il aurait fini, sans doute, par se rendremaitre de l’Inde, 
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si, aprés avoir assisté pendant douze cents ans k ses 
progrés irrésistibles, les Brahmanes ne lui eussent enfin 
déclaré une guerre d’extermination. Mais, expulsé de la 
contrée qui lui a donné naissance. il gagne successive- 
ment tous les pays voisins, rile de Ceylan, une de ses 
premieres conquétes, le Népál, le Cachemire, le Thibet, 
la Mongolie, P empire Birman, les royaumes d’Ava et de 
Siam, la Cochinchine, le Japón, lesmasses populaires de 
la Chine, peu propres a se laisser gouverncr par la phi- 
losophie de Confucius, et il régne aujourd’hui, presque 
sans partage, sur le quart, peut-étre méme sur le tiers 
de la population générale du globe. 

Le Bouddhisme n’est plus un sanctuaire fermé aux 
regards des profanes. II est désormais permis k Phisto- 
rien et au philosophe, méme quand ils sont étrangers 
aux langues de l’Orient, de le connaitre, de le juger, 
au moins dans ses éléments essentiels. Découverts, il y 
a k peine vingt-cinq ans, ses monuments, bien plus 
nombreux queceux du Brahmanisme, sont déjk traduits, 
en grande partie, dans les principales langues de PEu-- 
rope. Les plus importants d’entre eux sont les Soütras 
ou livres canoniques, rédigés, pour ainsi dire, selon la 
croyancecommune, sous la dietéeméme du réformateur, 
et qui, passant du sanscrit et du pkli, les deux seules lan¬ 
gues parlées d’abord par le Bouddhisme, dans les idio— 
mes des autres contrées soumises k son empire, sont 
devenus partout Pobjet d’un véritable cuite et la base de 
Porthodoxie bouddhique. Deux de ces livres, le Lalita- 
vistara, qui nous fait connaitre la vie du Bouddha, et le 
Lotus de la Bonne loi, oü sont renfermées quelquesumes 
de ses prédications, ont été traduits en franjáis, le pre- 
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mierpar M. Ed. Foucaux, le second par Eugéne Burnouf, 
enlevé, il y a quelques années, dans toute lapuissance de 
l’áge et du génie, ü l’admiration et k la reconnaissance 
des lettres orientales. Nous devons, en outre, k M. Bur- 
nouf une oeuvre plus originale et d’une utilité plus 
étendue ; je veux parler de son Inlroduction á l’Histoire 
du Bouddhisme indien , oü les livres canoniques du 
Bouddhisme sont résumés et analysés avec une intelli- 
gence supérieure. Mais telle est l’étendue, telle est la 
nature de ces ouvrages et de ceux des savants étrangers 
qui ont exploré la méme mine, qu’ils seraient restés 
encore longtemps éloignés dugrandjour, appréciés seu- 
lement d’un petit nombre d’élus, sans lesderniérespubli- 
cationsde M. Barthélemy Saint-Hilaire. Ge savant infati¬ 
gable qui, .tout en continuant sa traduction des ceuvres 
d’Aristote, nous a, fait connaitre sous un jour tout nouveau 
l’Inde philosophique et religieuse, a le rare privilége de 
joindre k la connaissance du sanscrit une érudition des 
plus variées, un esprit et une méthode véritablement 
philosophiques, un sentiment moral d’une rare éléva- 
tion, et, ce qui ne porte aucun préjudice & ces qualités 
sérieuses, une plume facile, élégante, animée. A son 
étude sur les Védas et k son mémoire sur le Bouddhisme', 
a succédé, ápeu dedistance,untravail plus complet, oü, 
non content de résumer les recherches deses devanciers, 
il les juge dans leur ensemble et en tire des conclusions 
del’ordre le plus élevé 2 . Jene demanderais pas mieux 


i Du Bouddhisme, in-4, 1855, chez Duprat, et dans le Journal 
des Savants, années 1854 et 1855. 

1 Le Bouddha et sa religión, in-8, París, 1860. 
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que de me confier sans réserve a, un tel guide; mais en 
acceptant de sa main presque tous les faits, je suis obligé 
de répudier quelques-uns de ses jugements, de mettre 
en doute quelques-unes de ses ¡nterprétations, et, par 
conséquent, de remonter quelquefois aux ouvrages 
mémes; j’entends parler des ouvrages européens, dont 
il nous offre la substance avec tant de conscience et de 
talent. 

Le Bouddhisme tire son nom du mot Bouddha, qui 
n’est pas, comme on le croit généralement, un nom 
d’homme, mais un titre, une qualité; il signifie sim- 
plement le Sage. Mais le Sage, aux yeux des Boud- 
dhistes, est bien plus qu’un philosophe, bien plus qu’un 
prophéte, bien plus que tous les dieux du Panthéon 
brahmanique et que Brahma lui-méme ; c’est celui qui 
posséde la sagesse et la Science dans toute leur perfec- 
tion, avec la puissance qui découle de ces attributs su¬ 
blimes et la sainteté qui en est inseparable ; c’est, en un 
mot, la sagesse elle-méme devenue visible, incamée 
dans un homme. Un tel étre est nécessairement seul: je 
veux dire qu’il n’y en a pas deux a la fois, car Fabsolue 
perfection n’est pas susceptible de partage ; mais il en 
peut exister plusieurs successivement, ou, ce qui est la 
méme idée, idée trés-répandue et trés-ancienne en 
Orient, la sagesse divine se manifesté sur la terre, sous 
une forme humaine, chaqué fois que les hommes, plon- 
gés dans l’ignorance et la corruption, ont besoin, pour 
se relever, de son assistance extraordinaire. En effet, 
selon la croyance des Bouddhistes, ce monde a déjk été 
visité par plusieurs Bouddhas, et, selon toute apparence, 
il en verra encore d’autres aprés nous; mais l’histoire 


3 
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n’a conservé que les actions et les enseignements du der- 
nier venu, né vers la fin du vn* siécle avant notre ere, 
dans la ville de Kapila-Vastou, capitale d’un grand em¬ 
pire sur lequel régnait son pére. Je suis obligé de m’ar- 
réter quelques instants sur la vie de ce personnage, 
parce que sa vie n’est que sa doctrine méme traduite en 
action, et nous montre clairement quel en est Fesprit, 
l’origine fet le but. 

Siddártha (c’est ainsi ques’appela en naissant le futur 
réformateur de l’Inde) était fils de Couddhodana, sou- 
verain du vaste empire de &apila-Vastou, et, non moins 
illustre par son origine que par sa condition, appartenait 
k Fantique famille des Cakyos, issue elle-méme de la 
race solaire des Gótamids. De lá, lui est venu, aprés sa 
retraite, le nom de Cakya-Mouni, c’est-á-dire Cakya le 
Solitaire, sous lequel on le désigne le plus souvent. Dévi, 
sa mere, descendue également d’une longue suite de 
rois, était d’une beauté tellement surprenante, qu’elle 
fut surnommée 1’Illusion (Maya-Dévi), parce qu’un étre 
aussi ravissant ne semblait pas pouvoir appartenir au 
monde réel. Cependant sa piété, sa vertu, son esprit, 
ses talents, surpassaient encore sa beauté et lui attiraient 
Fadmiration universelle. Toutes ces perfections, elle les 
transmit & son fils, qui la perdit sept jours aprés sa nais- 
sance. Telles sont les faveurs que la nature et la fortune 
s’étaientplu k réunir sur la téte de Cakya-Mouni, et qu’il 
a eu le courage de sacrifier á sa mission; tels sont les 
liens qui Fattachent au monde, á la vie, au vieil ordre 
social, et qu’il brise afin de sauver et de régénérer ses 
semblables. 

Je passe sur les merveilles qu’on raconte de son en- 
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fance, et j’arrive au moment oii le sentiment qui ¿tomi¬ 
nera toute sa vie, dont sera pénétrée tóate sa doctrine, 
se révéle pour la premiére fois. Pour arracher le jeune 
prince k la méditation et k la solitude oü il aime á se 
plonger, sans respect pour les devoirs de son rang, 
sans goüt pour les exercices et les plaisirs de son áge, 
son pére résolut de le marier k quelque belle indienñe de 
race royale. Siddhárta se soumet á la volonté paternelle, • 
mais k une condition, c’est que son épouse sera digne 
de lui et qu’elle possédera, avec la beauté et la gráce du 
corps, les qualités morales qu’il a désignées d’avance. 
Quelle que soit la jeune filie qui réunira ces qualités, 
quels que soient son rang, sa caste, sa famille, düt-elle 
méme ne se rencontrer que chez les Coüdras, il s’engage 
k l’accepter pour femme. C’est une premiére protesta- 
tion contre l’organisation de la société brahmanique, 
une premiére tentative pour élever l’áme au-dessus des 
distinctions extérieures. En voici tout de suite une autre: 
la merveille indiquée par le jeune prince aux recherches 
de son. pére, et qu’il ne demandait sans doute que parce 
qu’il la croyait impossible, cette merveille se trouva 
k la fin dans la famille d’un artisan ; c’est la belle Gópa, 
Ne pouvant pas, ne voulant pas éluder sa parole, Sid¬ 
dhárta l’épousa; mais, une fois marié, il l’afTranchit' de 
la contrainte avilissante que nous avons troüvée consa- 
crée pour les femmes dans les lois de Manou. Ses mou- 
vements seront libres, et, partout oü elle ira, elle pourra 
paraítre le visage découvert. « Les femmes, dit-il, qui, 
maítrisant leurs passions et domptant leurs sens, se dé- 
vouent á leurs maris et ne pensentpasá, un autre homme, 
peuvent paraitre sans voile, comme le soleil etla lune .» 
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Mais ni Ies vertus, ni les attraits de sa jeune épouse, 
ni l’amour qu’elle lui témoigne, ne peuvent arracher 
Siddhártha aux ardentes préoccupations de son esprit. 
Sans cesse il pense aux souffrances, auxmiséres, k Pigno¬ 
ran ce des hommes; son coeur saigne k la vue des maux 
qu’il découvre successivement, la maladie, la vieillesse, 
la mort, fléaux inséparables de la nature humaine et dont 
personne ne peut s’affranchir! Puis, songeant au dogme 
de la raétempsycose, qu’il a toujours conservé, il se per¬ 
suade que toutes ces épreuves ne sont pas méme termi- 
nées avec cette vie, et qu’il faudra les recommencer sans 
fin et sans reláche. Alors sa pitié s’exalte jusqu’á l’en- 
thousiasme, sa vocation est décidée; il faut qu’il cherche, 
il faut qu’il trouve, dans la pénitence et dans la retraite, 
les moyens de la délivrance, ou, pour me servir d’un 
mot qui trouve ici sa place, la voie du salut. Un jour 
done, sans égard pour les larmes et les menaces de son 
pére, sans méme songer au troné qui l’attend, sans re- 
gretter le palais oü il est né, oü s’est écouléesajeunesse, 
sans se laisser toucher par ce peuple qui Taime déjá, 
ni par cette femme dontil est l’idole, et qui, méme sans 
le comprendre, respecte son dessein, il quitte toutes ces 
grandeurs, toutes ces jouissances, ces tendres affections, 
et se met á courir le monde pour l’instruire et le sauver. 

A peine- est-il libre que, dépouillant les insignes de 
son rang et de sa caste, il fait tomber sous le tranchant 
du fer les boucles de sa belle chevelure, se couvre des 
haillons d’un pauvre chasseur, re?us en échange de ses 
vétements royaux, et mange pour tout aliment le pain 
de l’aumóne. C’est dans cet état qu’il parcourt le pavs 
appelé Vaicalí, attirant déjá sur ses pas un grand nom- 
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bre de disciples, et, entre autres, le roi de cette contrée 
et son cousin Ananda, devenu plus tard le plus grand de 
ses apotres. Cependant, ni la Science qu’il posséde ne lui 
parait encore assez profonde, ni la vie qu’il méne assez 
austére et assez sainte.pour la mission qu’il veut remplir. 
Afín d’acquérir ce qui lui manque du cóté du savoir, ou 
tout au moins pour metí re k l’épreuve les' connaissances 
dont il se croit pourvu, il va s’asseoir sur les bañes de 
deux célebres Brahmanes. Mais en peu de temps il s’est 
convaincu qu’ils n’ont ríen k lui apprendre et que le 
Brahmanisme lui-méme est un tissu d’erreurs et d’illu- 
sions. Alors, laissant la Science, dont il n’attend plus 
rien, il se tourne entiérement du cóté des ceuvres, c’qst- 
a-dire du mysticisme pratique; il s’adresse a l’ascétisme 
le plus sombre, afin qu’en arrachant son ame auxdécep- 
tions de la terre, il la rende plus propre á. contempler 
la vérité éternelle; il se plonge pendant six ans dans de 
telles austérités, que les dieux mémes, dit la légende 
bouddhiste, en furent épouvantés. A la fin de cette 
épreuve, que les forces de la nature ne lui permettaient 
pas de prolonger, il tomba dans une extase qui ne dura 
pas moins de huit jours, et qui, achevant sa transfor- 
mation, l’éleva au rang de sage, de Bouddha. A partir 
de ce moment, le Bouddhisme est fondé; l’auteur de la 
religión nouvelle, suivi d’un petit nombre de disciples, 
va partout précher sa doctrine, annonqant qu’il vient 
sauver les hommes, effaoer leurs fautes et Jes soustraire 
a l’épreuve toujours renaissante de la transmigration des 
ames. C’est á Bénarés, dans cette ville également sainte 
pour le Brahmanisme et pour le Bouddhisme, que £akya- 
Mouni se fait entendre d’abord, ou, pour me servir du 
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langage de ses adeptes, que, pour la premiére fois, ¡1 
fait tourner la roue de la loi. 

Bientót les disciples se pressent autour de lui, les 
croyants accourent de toutes parts et sortent de toutes 
les castes ainsi que de tous les rangs de la société. On 
voit parmi eux des mendiants et des rois, des Brahmanes 
et des Coudrás; les femmes mémes sont admises, non- 
seulemeñt au nombre des fidéles, mais dans les mai- 
sons religieuses, qui se multiplient comme par enchante- 
ment. Despeuplesentiersse convertissent des la premiére 
fois qu’ils ont vu et entendu le Bouddha. En parcourant 
ainsi la plus grande partie de l’Inde, Qakya- Mouni ar- 
rive devant saville natale, Kapila-Vastou. llyavaitdouzc 
ans qu’il en était sorti en fugitif. Son pére, qui vit encore, 
lui envoie successivement huit messagers, pour le con- 
jurerde revenir á, lui et de reprendre son royal héritage; 
tous se convertissent A la foi nouvelle. Aprés ces huit mes¬ 
sagers, Couddhodana lui envoie son premier ministre : 
il se convertit aussi. Aprés son ministre, il lui envoie 
ses plus proches parents, une tante, qui a servi de mere 
A Cakya-Mouni, et sa femme, la belle Gópa, toujours 
fidéle et toujours tendre : tous se convertissent, et méme 
cette tante dont je viens de parler, Máha-Pradjapati, 
une des saintes du Bouddhisme, est la premiére femme 
qui entre en religión. A la fin arrive le roi méme, et il 
subit le charme comme tous les autres. 11 aecepte, avec 
toute sa famille et tout son peuple, la loi du Bouddha. 

L’apostolat de Qakya-Mouni, depuis le moment oü il 
se crut lui-méme l’objet d’une conversión surnaturelle, 
ne dura pas moins de quarante ans. 11 mourut A l’áge de 
quatre-vingts ans, laissant derrjére lui une religión floris- 
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sante, dont les dogmes, définitivement arrétés dans un 
concile général, deux cents ans avant notre ére, ont fait 
le chemin qu’on sait. Quels sont done ces dogmes pour 
avoir exercé une telle puissance d’attraction ? Quelles 
sont les conséquences pratiques qui en découlent? 
Quelle a été leur influence sur la société, sur les rela- 
tions mutuelles des hommes et sur les principes qui les 
gouvernent, c’est-á-dire sur les principes mémes du 
droit? 

Comme on en peut juger par la vie et par le caractére 
personnel de Cakya-Mouni, la réforme dont il est l’au- 
teur a un but éminemment pratique et méme social; car 
elle détruit l’institution des castes et change compléte- 
ment la condition de la femme, en la déclarant l’égale de 
l’homme. Mais cette réforme n’a pu réussir qu’en s’ap* 
puyant sur un dogme, ou, si Ton veut, surunemétaphy- 
sique consacrée depuis des siécles par la tradition et 
conforme au génie indien. En eflfet, la métaphysique 
bouddhiste n’est que le principe méme du Brahmanisme 
poussé sans transition, avec l’exaltation du mysticisme et 
les emportements de l’Orient, á ses conséquences les 
plus extrémes. Elle forme, sous le nom d’Abhidharma, 
un des trois recueils, ou une des t tro i s corbeilles, entre 
lesquelles se partagent tous les livres canoniques du 
Bouddhisme. Mais elle est renfermóe particuliérement 
dans un ouvrage, appélé Pradjná Paramitá, c’est-ci-dire, 
la sagesse transcendante, et dont la rédaction la plus 
concise contient huit mille articles. 

Ce qu’on y remarque tout d’abord, ce qui esteommun 
á, toutes les sectes philosophiques produites par le Boud¬ 
dhisme, car il en existe encore aujourd’húi au moins 
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quatre dans le seul royaume de Népál*, ce que le Boud- 
dhisme, enfin, et son fondateur semblent avoir accepté, 
les yeux fermés, des mains du Brahmanisme comme une 
vérité évidente par elle-méme, c’est le dogme de la mé- 
tempsycose, ou, ce qui revientau méme, c’est lacroyance 
a une vie impersonnelle, la méme qui existe partout, 
dans les plantes aussi bien que dans l’animal, dans 
1’animal aussi bien que dans 1’homme, et qui passe 
dans chacun de nous par tous les degrés, tantót s’éle- 
vant du plus humble au plus sublime, tantót descendant 
du plus sublime au plus humble. « Le monde, dit le 
Bouddha, est dans un perpétuel changement; la mort 
succéde á la vie et la vie & la mort. L’homme, comme 
tout ce qui l’environne, est soumis & l’éternelle fatalité 
de la transmigration. II passe par toutes les formes de la 
vie, depuis les plus élémentaires jusqu’aux plus par- 
faites 2 . » On comprend sur-le-champ qu’il ne s’agitpoint 
ici d’une métempsycose restreinte comme celle de Platón 
et de Pythagore, ou de l’idée morale, quoique trés-impar- 
faite, d’une expiation qui fait passer l’áme d’un homme 
dans le corps d’une béte ou d’un autre homme plus mal- 
heureux qu’il n’était, jusqu’á, ce que ces fautes soient 
réparées, ou que la mesure en soit comblée, jusqu’k ce 
qu’elle soit mure pour le séjour des bienheureux ou celui 
des réprouvés. — La transmigration des ámes, telle que 
lareconnait, soit le Brahmanisme, soit le Bouddhisme, 
ést d’un tout autre caractére. Depuis les dieux du ciel 


* Burnouf, Introduction á l’Histoire du Bouddhisme indien, 
p. 441. 

> Ibid., p. 152. 
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brahmanique, qu’elle accepte en les soumettant k un prin¬ 
cipe supérieur; depuis le Bodhisattva, qui tout á l’heure 
va devenir Bouddha, jusqu’á la matiére inerte, elle em- 
brasse tous les degrés, non-seulement de la vie, mais de 
l'existence. Bouddha lui-méme, comme il le raconte á ses 
"disciples, a parcouru cette immense carriére, et nous 
voyons, dans les récits légendaires accrédités aprés lui, 
que l’áme d’un homme estsoüvent entrée dans une plante, 
dans une fleur, dans un fruit, dans unecolonne, dans les 
ustensiles les plus méprisés qui servent á. notre usage, 
dans un mortier, dans un chaudron, dans un balai, etc. 
II est vrai qu’on cherche á. donner á, ces métamorphoses 
une signification morale en les représentant comme une 
expiation en rapport avec les fautes qui ont été commises. 
Ainsi l’áme de celui-ci a passé dans une fleur pour avoir 
trop aimé, durant sa vie, ces gracieux ornements de la 
terre. L’áme de celui-lá. a été enfermée dans un mur ou 
dans une colonne, parce qu’il lui arriva un jour de souiller 
de sa salive les murs de l’enceinte oü les Sages expli- 
quaient la loi. Mais ces puérilés analogies, acceptées 
seulement par la légende, ne changent ríen au sens mé- 
taphysique du dogme et ne rendent pas á, l’hpmme sa 
dignité méconnue, sa personnalité détruite par une 
croyance oü tous les étres sont confondus. 

On comprend le désespoir quidoit s’élever dans l’áme 
devant Fattente d’une pareille destinée. On concoit que 
l’existence, présentée sous ce jour, soit tout á la fois un 
fardeau pour le présent, un objet d’efiroi dans l’avenir. 
Quoi de plus horrible, en effet, que de recommencer tou- 
jours ce cercle de fatigues, d’humiliations, d’angoisses, 
de douleurs, dont on n’apercoit nulle part la raison, le 
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terme;et le but? N’est-ce pas l’enfer pour tous, pour les 
bons comme pour les méchants, puisque toute vertu finit 
par s’épuiser, et que le dieu méme doit tomber un jour 
au rang de la plus vile matiére? Affranehir les hommes 
de cette terrible loi, les dálivrer de ce mal originel dont 
découlent tous les autres maux, tel est le secret que 
Cakya-Mouni a cherché dans la méditation, dans les 
austérités, et qu’il a trouvé énfin dans l’extase. Mais af- 
franchir les hommes de la transmigration, c’est les affran- 
chir de l’existence méme, puisque tout ce qui est sur la 
terre et dans le ciel est soumis A cette nécessité. Affran- 
chir les hommes de l’existence, ce n’est pas leur appren- 
dre & mourir; car la mort, loin d’étrelafin, n’estsouvent 
que le commeneement de nos miséres : c’est leur ap- 
prendre A se dépouiller de tout ce qu’il y a en eux de 
personnel, de particulier, de tous les attributs qui les sé- 
parent les uns des autres et qui les distinguent A leurs 
propres veux; c’est, en un mot, leur enseigner le renon- 
cementabsolu, l’annihllation d’eux-mémes. C’est juste- 
ment le remede que le Bouddha est venu apporter au 
monde sous le nom de Nirvana; c’est l’idée qui constitue 
avec la transmigration des ames, le dogme le plus essentiel 
du Bouddhisme; et en eflet, on ne les trouve jamais sépa- 
rées l’une de l’autre; elles sont les deux moitiés d’un seul 
tout; elles forment A elles seules toute la métaphysique 
bouddhiste. Le mot Nirvána veut dire extinction et de¬ 
signe, pour l’homme arrivé jusque-lA par sa piété et ses 
vertus, un état semblable A celui d’un feu qui s’éteint' 

i Buroouf, Introduction d l’Hisloire du Bouddhisme indien, 
p. 589 90. — B. Saint-Hilaire, du Bouddhisme, p. 195,196. 
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faute d’aliment, et qu’on ne peut plus ni rallumer ni 
éteindre. En parlant du Bouddha lui-méme, Ananda, son 
disciple et son cousin, prononce ces paroles: # Avec un 
esprit qui ne faiblissait pas, il a souffert l’agonie de la 
mort; comme l’extinction d’une lampe, ainsi a eu lieu 
raffranchissementde son intelligence,»Qu’on presse tant 
qu’on voudra ces images et ces mots, on n’en fera jamais 
sortir que l’annihilation de l’individu : c’est tout ce que 
je veux établir pour le moment. 

J’arrive maintenant A un dernier point de la foi spé- 
culative du Bouddhisme, qui se lie si étroitement avec le 
précédent, qu’ils ne forment ensemble qu’un seul et 
méme dogme : je veux parler de ce .que croientles Boud- 
dhistes sur la nature des étres. en général. Évidemment, 
s’il est recommandé A l’homme de pratiquer le renonce- 
ment jusqu’A se détacher de lui-méme, jusqu’A anéantir 
cequ’il y a en luide particulier et d’individuel, disons le 
mot, jusqu’A supprimer son existence par une extinction 
successive, systématique, de toutes les facultes oü il se 
trouve et se reconnait, c’est qu’on pense que, dans son 
existenceet danscellesdontl’assemblage forme ce monde, 
il n’y a ríen de vrai, ríen de réel dans le sens propre 
du mot, ríen qui réponde A l’idée absolue de l’étre, ríen 
que des apparences, des ombres, des illusions, qui fuient 
devant nous, comme les ténébres devant le soled, des 
que nous avons vu la vérité, des que nous sommes parve- 
nus A la Science, c’est-A-dire A la foi, et que nous en déta- 
chons notre coeur par les oeuvres. Tel est le sens raison- 
nable, uniquement admissible de la fameuse théorie des 
efTets et des causes, quj, tenus dans une égale vénération 
par toutes les sedes bouddhistes, et développée dans les 
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Soütras comme dans les monuments postérieurs,« forme, 
dit M. B. Saint-Hilaire ', le fond le plus anden et le plus 
authentique de la doctrine du Bouddha. » II s’agit de 
montrer par quels degrés toutes les existences particu- 
liéres, tous les phénoménes de la nature arrivent á n’étre 
plus que des illusions, ou comment ces illusions se chan- 
gent, pour notre faiblesse, en réalités. Je suivrai cette 
derniére voie en ne tenant compte que des termes qui 
présentent á notre esprit un véritable sens. Le premier, 
c’est l’ignorance oü nous sommes de la vérité, de la vraie 
nature des choses. Notre ignorance est la cause des 
fausses idées qui sont du ressort de l’imagination. De 
ces fausses idées, qui placent la réalité dans les appa- 
rences, nait la conscience que nous avonsde nous-mémes, 
la faculté qui nous représente comme des étres distincts 
et qui nous autorise & distinguer les autres étres; de la 
conscience naissent la perception, la sensation et les sens 
mémes, par lesquels nous croyons que notre ame est en 
rapport avec les objets extérieurs. La sensation-et les 
sens donnent naissance au désir, aux passions de toute 
espéce. Le désir produit l’attachement que nous avons 
pour ces vainsfantómescréésparnous-mémes. Notre atta- 
chement est ce qui fait leur existence. Leur existence sans 
fondement nous paratt soumise á la naissance et á la 
mort, et contient tous les autres maux qui effraient notre 
imagination et tourmentent notre faiblesse : « car ce 
monde, dit le Bouddha 2 , est une grande accumulation de 


1 Du Bouddhisme, p. 191. 

J E. Burnouf, Introduction á l'Histoire du Bouddhisme in¬ 
dino, p. 487. 
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douleurs qui ne se compose que de décrépitudes, de ma- 
ladies, de mort et d’autres miséres. » Si étrange que 
cette doctrine puisse nous paraitre, elle ne reníerme 
rien de plus que le mysticisme brahmanique ; car il ne 
s’agit pas ici de ce qui estabsolument, uniquement, éter- 
nellement; mais des étres particuliers, des existences 
variables et bornées qui affectent notre conscience et nos 
sens. Autrement pourquoi opposerait-on l’ignorance k la 
Science? Oü serait, en quoi consisterait la Science si rien 
n’existait? Oü seraient les illusions? A quelle forcé ap- 
partiendrait-il de les combatiré et de les détruire ? 

Mais voilá, précisément ce qui est contesté par le sa- 
vant historien du Bouddhisme. Le Bouddhisme, selon 
M. Saint-Hilaire, n’est que l’adoration du néant, et 
par conséquent le dernier degré du scepticisme et de 
l’athéisme. 11 met le néant a la place de Dieu et du 
monde dans ses idées sur l’existence en général, princi- 
palement dans sa théorie des effets et des causes; il 
aspire au néant, il le propose pour but k tous les eíforts 
de I’homme, sous le nom de Nirvana. Je commencerai 
par opposer k M. Saint-Hilaire quelques objections tirées 
de laphilosophie etde l’histoire. Qu’on serappelle d’abord 
qu’il ne s’agit point ici d’un systéme de philosophie, com¬ 
posé k l’usage d’un petit nombre d’intelligences, mais 
d’une religión professée aujourd’hui, aprés vingt-cinq 
siécles d’existence,par deuxoutrois cents millionsd’ ames. 
Or, comment admettre qu’une religión aussi répandue, 
aussi vivace, aussi puissante, une religión qui préche 
toutes les vertus, qui recommande toutes les austérités, 
qui déclare la guerre á toutes les passions, qui compte des 
rnonastéres par milliers, des cénobites par millions, et 
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dont les temples sont innombrables, n’a pas d’autre Dieu 
que le néant et pas d’autre symbole que l’athéisme ? Un 
tel fait, s’il existait, ne serait-il pas un démenti á toutes les 
lumiéres du bon sens, k toutes les lois de la nature et de 
laraison ? Ne serait-il pas un miracle bien plus extráordi- 
naire que tous eeux qu’a jamais invoqués la crédulité la 
plus superstitieuse, surtout si Ton songe que rien n’est 
plus vide, plus repoussant, plus inintelligible, plus in- 
saisissable k la raison, et surtout k l’esprit du grand 
nombre, que le néant absolu ? Mais heureusement cette 
contradiction n’existe point. Le Bouddhisme a un dieu ; 
et ce dieu c’est la raison éternelle, c’est la sagesse su- 
préme survivant a tous les changements déla nature et se 
manifestant successivement aux hommes sous une forme 
humaine. Quel autre rang, en effet, pourrait-on assi- 
gner, non pas seulement k Cakya-Mouni, aprés sa glo- 
rification, mais au Bouddha en général ? Les ’livres 
bouddhiques ne disent-ils pas positivement qu’il a l’om- 
niscience et l’omnipotence et la supréme béatitude? Ne 
disent-ils pas que les dieux comme les hommes, que les 
Dévas sont soumis k son pouvoir ? 11 naít, cela .est vrai, 
et il meurt, mais pour laisser sa place k un autre, ou 
plutót pour reparaitre lui-méme, k titre de supréme rai¬ 
son, dans une autre incarnation. Le Bouddha, avec des 
attributs différents, tient k peu prés la méme place que les 
Oupanishads et les lois de Manou assignent k Brahma. 
Comme lui, il est Dieu manifesté, Dieu agissant et acces- 
sible k l’intelligence, par opposition au principe inintelli¬ 
gible, indéfinissable, de l’étre ou du non-étre. Comme 
lui encore, il a des alternatives de repos et de mouve- 
ment, de sommeil et de veille, de vie et de mort, parce 
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que l’univers tout entier, parce que 1’ensemble des étres 
est soumis á la méme loi. Mais la foi universelle des na- 
tions converties au Bouddhisme est bien plus positive 
encore : elle donne la place de Dieu, elle accorde tous 
les honneurs divins, non pas au Bouddha en général, 
mais k celui qui le demier a visité et consolé la terre, & 
Cakya-Mouni lui-méme. C’est k lui que ces nations 
adressent leurs offrandes et leurs priéres; c’est de lui 
qu’elles attendent leur bonheuf dans cette vie et leur 
salut dans l’autre. Sa statue est dans le sanctuaire de 
tous les peuples, environnée d’un religieux mystére, et 
nous voyons que depuis un temps trés-reculé on lui attri- 
bue des miracles. J’en pourrais citer un grand nombre 
d’apres un seul témoignage, celui d’un religieux boud- 
diste de la Chine qui, ayant visité l’Inde vers le milieu 
du vii e siécle de notre ére, nous a laissé la relation de 
ses voyages, dont nous devons i M. Stanislas Julien une 
traduction francaise accompagnée des plus précieuses 
recherchesQu’on essaie done de nous expliquer com- 
ment un étre qui a disparu du monde, qui est entré dans 
le néant, opere encore des miracles et sait ce qui se passe 
au milieu des hommes, quatorze ou quinze siécles aprés 
son annihilation. 

Mais je sais ce qu’on peut répondre: ce cuite rendu á 
Bouddah n’est pas dans l’esprit de sa doctrine ; il n’est 
pas dans l’esprit des théologiens et des sages, il n’est 
qu’une superstition populaire. D’abord, s’il en était 
ainsi, la difficulté aurait singuliérement cjjangé de pro- 

1 Histoire de la. vie deHiouen-Thsang et de ses voyages dans 
l’lnde, in-8. París, 1853. 
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portioii'. L’athéisme ne serait plus la foi. ¿i Ton peut 
ainsi parler. du tiers de l’humanité: il ne serait que le 
partage d’un petit nombre de philosophes. Mais je ne 
puis pas méme accepter dans ees limites la grave ace li¬ 
sa tion élevée contre le Bouddhisme. Nous voyons dans 
1’admirable ouvrage de Burnouf *. qui lui-méme invoque 
les monuments reunís par M. Hodgson. qu il existe au 
Népál. depuis une époque trés-reculée. quatre écoles de 
philosophie bouddhiste. Aucune de ces écoles ne professe 
le cuite du néant et n’admet I'athéisme dans le sens ab- 
solu du mot. La premiére de ces écoles, celle des philo¬ 
sophes de la nature ,'Svábhávikas'. professe un pau- 
théisme qui. semblable á celui des stoíciens. attribue k 
la nature L’activité et l’intelligence. Mais la nature, éter- 
nelle dans son essence. se manifesté selon eux sous deux 
modes différents: le mode de l'existence {Pravritti ), et 
celui de la cessation ou du repos (NirvriUi). Yest-ce 
pas l’alternative de sommeil et de veille attribuée par le 
Brahmanisme k l’áme supréme ? Gette école a pour rivale 
celle des théistes (Aicvarikas), qui admet sous le nom 
d'Adibouddha, un príncipe intelligent et actíf supérieur 
au monde, par conséquent immatériel. C'est dans cette 
essence divine que doit s'accomplir Tabsorption del'áme 
aprés la morí; mais des cette ríe elle trouve déjá, dans 
la Science et dans la vertu, un moyen de participer á ses 
attributs et de s’élever au-dessus de la condition hú¬ 
mame. Enfin, k 1’ école théiste se rattachent les deux 
autres, l’école de l’action (Karmikas) et celle de reflfort 


* Introduction á l'Bistoire du Bouddhisme indim , p. 441 
et sniv. 
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( Yátnikas ) qui, beaucoup plus récenles que les pre- 
miéres, ne sont qu’une protestation, au nom de la con- 
science et de la liberté, contre les conséquences extremes 
du mysticisme asiatique. 

Aprés avoir rendu au Bouddhisme son caractére reli- 
gieux, nous aurons bon marché du Nirvana. Le Nirvana 
ne sera pas autre chose que l’absorption de l’áme en 
Dieu, ou du moinsdans l’Étre universel, si Ton considere 
uniquement comme Dieu l’Étre universel, l’infini, mani¬ 
festé par la sagesse, incarnée elle-méme dans un homme, 
et ne sera pas autre chose que le but supréme poursuivi 
par les mystiques de tous les temps, de toutes les nations, 
de toutes les religions, de toutes les écoles, pourvu que, 
sous le regard d’une autorité vigilante, sous la loi d’une 
discipline inflexible, ils ne fussent pas obligés de dissi— 
muler leurs ardeurs. II ne sera pas autre chose que ce 
que voulaient ou ce que veulent encore les mounis de 
rinde, les soufis de la Perse, les thérapeutes de l’Égypte, 
les kabbalistes et les esséniens de la Palestine, les philo- 
sophes de l’école d’Alexandrie, el dans l’Europe chré- 
tiennetantde sectes étranges, indomptablés dans leur 
humilité, vivifiées par le bücher méme qui les sem- 
blait dévorer, toujours prétes A se relever sous les foudres 
de l’excommunication, depuis Amaury de Chartres et 
David de Dinant jusqu’A Molinos et A madame Guyon, 
sans compter les plus récents. Tous parlent dans les 
mémes termes et du néant du monde et des miséres 
de la vie, et des illusions de la raison, et des chi- 
méres de la liberté, de la nécessité d’aller chercher 
plus haut la lumiére et la forcé, dü bonheur que ren- 
contre l’áme dans le sentiment de son propre néant, de 
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la perfection qui consiste k abdiquer, non ses facultés 
misérables, mais son existence méme, au sein de l’Etre 
divin. La théorie du dhyana, c’est-á-dire de 1’extase, telle 
que la donne M. Saint-Hilaire, d’aprés les livres boud- 
dhistes, ne difiere en ríen de celle qu’on trouve, soit 
dans le petit livre intitulé la Théologie germanique, soit 
dans les ouvrages de Suso et de maitre Eckart, soit dans 
les soixante-huit propositions de Molinos condamnées 
par le Saint-Siége en 1687, et dans combien d’autres 
écrits de la méme nature ? Ce qu’ont voulu tous ces mys- 
tiques, nous répondra M. Saint-Hilaire, c’est 1’unión de 
l’áme avec Dieu, et, ce que veut le Bouddhisme, c’est la 
dissolution de tout notre étre dans le néant. Mais si Ton 
a démontré que l'idée du néant ne s’applique, dans le 
dogme bouddhiste, comme dans le néoplatonisme alexan- 
drin, qu’aux existences particuliéres et périssables, formes 
fugitives d’un étre unique, manifesté á sa plus haute 
puissance dans la personne de Bouddha, alors le but du 
Bouddhisme est parfaitement identique á celui du mysti- 
cisme. Au reste, nous avons entre les mains un témoi- 
gnage que M. Saint-Hilaire ne récusera pas, et qui 
pourrait au besoin nous dispenser de tout autre argu- 
ment: c’est l’autorité d’un des livres canoniques du 
Bouddhisme, c’est ce que nous lisons dans le Lotus de 
la Bonne Loi, mis k la portée du public européen par 
la traduction de M. Eugéne Burnouf. 

Le Lotus de la Bonne Loi, dans un grand nombre de 
passages, nous offre du Nirvána une telle peinture, qu’á 
moins d’un parti pris, il est absolument impossible d’y 
voir le néant pur ou la cessation de toute existence. 
Tout au contraire, on est tentó de le considérer comme 
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le plus haut degré de l’Etre et de la béatitude. Tel est, 
par exemple, le sens qu’il faut donner k ces lignes : «11 
conduit tous ces étres au Nirvana complot, Et les étres 
qui sont déliyrés de la réunion des trois mondes, le Ta- 
thágata 1 leur donne les plaisirs suprémes, qui sont les 
contemplations, les afíranchissements, la méditation, 
l’acquisition de rindiflerence?. » Dans un autre endroit 3 , 
le Bouddha promet, lprsqu’il sera entré dans le Nirvana 
complet, de venir au secours de ses disciples, plongés 
dans la méditation de sa Roi, en leur montrant sa forme 
lamínense et « en rétablissapt de sa propre bouche ce 
qui leur aura cchappé par erreur. » Enfm, un peu plus 
loin \ on nousmontre les bieqheureux de l’ordre le plus 
elevé, les Richis eux-mémes, aprés avoir été plongés 
dans le Nirvana complet « pendant plusieurs centaines 
» de mille de myriades de Kalpas, » sortant de cet état 
pour entendpe de la bouche de Qakya-Mouni l’exposition 
de la Bonne Loi. 

Mais lajssons les mots et retournons aux choses. La 
meilleure preuve que le Bouddhisme est une religión et 
pon une secte d’athées, de moins que cela encore, d’ado- 
rateurs du néant, c’est la pureté et l’élévation de sa 
morale, ce sont les principes généreux qu’ij a dóvelop- 
pés, par la seule autorité de l’exemple et de la parole, 
par la seule puissance de la prédication, en face d’une 

1 C’est le nom qu’on donne au Bouddha quand on veut dire qu’il 
a suecédé á des Bouddhas antérieurs, et qu’il n'est que le dernier 
anneau délachalne des incarnations. 

* Ch. 3, p. 53. 

* Ch. 10, p. 144. 

* Ch. 11, p. 151 et suiv. 
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société fondée sur Finiquité et sur la violence. Laissant 
de cóté Fascétisrae, qui n’est recommandé qu’aux plus 
parfaits, comme la voie la plus directe pour entrer dans 
le Nirvana, et qui nulle part, á en juger par la vie de 
Cakya-Mouni et celle des religieux, ses imitateurs, n’a 
été poussée au méme degré, j’arrive á la morale pro- 
prement dite. Le principe général sur lequel elle re¬ 
pose, selon les enseignements de Bouddha, c’est l’abné- 
gation la plus complete, l’immolation perpétuelle de 
soi-méme, jointe á, une pitié sans bornes pour les autres. 
Aussi, non content de défendre les crinies qui détruisent 
la société, et les vices qui dégradent Findividu, le meurtre, 
l’adultére, le vol, le mensonge, Fivress'e, la gourman- 
dise, la paresse, la grossiéreté; elle recommande les 
vertus les plus sublimes, celles qui, sortant des limites 
de la justice et du droit, ont pour effet d’élever l’homme 
jusqu’á la sainteté. Sans essayer de m’astreindre á la 
classification arbitraire et aux vagues dénominations des 
livres bouddhistes, je signalerai surtout Fhumilité, la 
chasteté, la charité, le pardon des injures 

L’humilité est une des vertus les plus essentielles du 
Bouddhisme, et il n’en peut pas étre autrement quand 
Fanéantissement de la personne humaine au sein de Dieu 
est représenté comme le demier terme de la perfection, 

* I.e Bouddhisme compte six vertus transcendentes (páramitas): 
l’aumóne ou la charité, la vertu, la patience, le courage, la con- 
templation et la Science. Si l’on considére que la Science et la con- 
templation ne sont que la loi méme du Bouddhisme; que la patience 
et le couragecomprennent l’humilité et le pardon des injures; enfin 
que la chasteté est une des premieres conditions de l’ascétisme 
bouddhique, on admettra que cette liste ne porte aucune atteinle 
á mes observations. 
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quand l’áme qui nous anime peut étre enfermée dans les 
corps les plus vils, quand notre existence et celle des 
autres étres est considérée comme un réve, comme une 
illusion pleine de souffrances et d’humiliations. L’humi- 
lité n’est pas seulement le fond de la régle monastique 
chez les Bouddhistes, elle a donné naissance k une insti- 
tution qui s’applique á, tous les fidéles et qui remonte á 
la vie de Cakya-Mouni : je veux parler de la confession. 
Deux fois par mois, k la nouvelle et á, la pleine lune, 
chacun doit confesser ses fautes k haute voix. On raconte 
que des rois mémes ont ainsi fait en public l’aveu de leurs 
crimes. La confession est l’applieation de cette máxime 
du Bouddha : « Yivez en caehant vos bonnes oeuvres et 
en montrant vos peches.» 

Le Bouddhisme admet la chasteté puisqu’il la prescrit 
d’une maniére absolue k ses religieux et en fait un devoir 
des plus sévéres aux croyants de toutes les classes. Boud¬ 
dha lui-méme l’a pratiquée toute sa vie, et dans les cir- 
constances qui la rendaient la plus difíicile : car Gópa, 
sa femme, avant de devenir sa néophyte, n’avait jamais 
été pour lui qu’une sceur. On raconte un certain nombre 
de légendes qui nous montrent avec quelle rigueur son 
exemple a été suivi par ses continuateurs. Mais cette 
ver tu, en dépréciantnaturellementet en attaquantméme 
dans son principe l’institution du mariage, a du moins 
laissé subsister le respect et l’amour filial. Ainsi on nous 
montre le Bouddha, aprés sa glorification, allant cher- 
cher dans le ciel, oü elle réside, samére Maya-Dé vi pour 
la convertir k la loi nouvelle. On lui fait dire que toutes 
les divinités et toutes les bénédictions sont dans les fa- 
milles oü les peres et les méres sont parfaitement hono- 



54 ' ÉTIIDES ORIENTALES 

rés, vénérés et servis. On place dans sa bouche ces pa¬ 
roles :«lis font une chose bien diilicile pour leur enPant, 
le pére et la mere qui le nourrissent, qui l’élévent, qui le 
font grandir, qui lui font boire leur lait. » 

Le Bouddhisme préche la charité, soit sous la forme 
de l’aumóne, soit dans un sensplus général et plus élevé. 
C’est au nom de la charité que Cakya-Mouni, avant 
méme d’étre parvenú au rang de Bouddha, a entrepris 
de sauver le genre humain des épreuves sans nombre 
qui remplissent son existence. C’est au nom dé la charité 
que, sans se mettre en révolte avec les institutions de 
son pays, il a fait tomber le régime des castes, relevé la 
fémme de son antique abaissement, réuni autour de lui, 
sans distinction de rang, de naissance, de fortune, de 
sexe, tous ceux qui cédaient k l’autorité de sa parole. 
Comme les Brahmanes lui reprochaient un jour d’ad- 
mettre dans ses entretiens et au nombre de ses disciples 
des hommes de la plusbasse condition :« Ma loi, leur ré- 
pondit-il, est une loi de grace pour tous *. » 

La charité, selon l’enseignement de Bouddha, est in- 
séparable du courage, de la patience, de la résignation, 
du pardon des injures poussé jusqu’k rhéroísme. Si l’on 
peut douter que ces vertus, partout extrémement rares, 
soient pratiquéés réellementpar sesnombreux sectateurs, 
on peut affirmer du moins qu’elles sont dans l’esprit du 
Bouddhisme et fontpartie de l’idéal qu’il propose k l’imi- 
tation des.hommes. On me permettra, pour confirmer 
cette assertion, de citer une légende, que j’emprunte, 
en l’abrégeant, k l’excellent travail de M. Saint-Hi- 


* inlroduclion d l’Hlstoire du Bouddhisme indien, p. 199 



LE DROIT CHEZ LES ANCIENNKS NATIONS DE L’ORIENT 55 

laireLes légendes, quand ellessont acceptées parlafoi 
populaire, ne sontpas moins propres á, faire connaitreune 
religión,.que les dogmes et les préceptes. Poürna, un 
riche marchand nouvellement convertí, veut aller á son 
tour portería vérité chez les féroces habitants d’un pays 
k demi sauvage. Le Bouddha, avant de le laisser partir 
pour cette périlleuse mission, voulant mettre sa foi etson 
courage a l’épreuve, a avec lui cet entretien :« Dis-moi, 
ó Poürna, lorsque les hommes du Cronaparanta t’adres- 
seront en face des paroles méchantes, grossiéres et inso¬ 
lentes, quand ils se mettront en colére contre toi, que 
penseras-tu?— Si les hommes du Cronaparanta m’a- 
dressent en face des paroles méchantes, grossiéres et 
insolentes; s’ils se mettent en colére contre moi, voici ce 
que je penserai : ce sont certainement des hommes bons, 
les gens du Cronaparanta, ce sont des hommes doux, 
eux qui ne me frappent ni de la main, ni & coups de 
pierre. — Mais s’ils te frappent de la main et á, coups de 
pierre, que penseras-tu, ó Poürna? — Je penserai que ce 
sont certainement des hommes bons, des hommes doux, 
puisqu’ils ne me frappent ni du báton, ni de l’épée. — 
Mais s’ils te frappent du báton et de l’épée, que pense¬ 
ras-tu?— Je penserai qu’ils sont bons etdoux, puisqu’ils 
ne me privent pas complétement de la vie. — Mais s’ils 
te privent complétement de la vie ? — Je penserai qu’ils 
sont bons et doux, les habitants de Cronaparanta, de me 
délivrer, avec si peu de douleür, de ce corps rempii 
d’ordures. » On pense bien qu’aprés avoir parlé ainsi, le 
nouvel apótre retjoit la permission de partir. « Consolé, 


* Du Bouddhisme, p. 153-154. 
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consolé, ó Poürna; arrivé au Nirvana complet, fais que 
les autres y arrivent.» Telles sont les paroles d’adieuque 
le Bouddha lui adresse, et il est impossible de ne pas les 
remarquer; car elles achévent de nous fixer sur le sens 
du mot Nirvana. N’en résulte-t-il point que ^le Nirvana 
peut s’accomplir des cette vie? et s’il peut s’accomplir 
dés cette vie, si aprés qu’on y est entré, on peut encore 
y conduire les autres, il n’est done point le néant, il ne 
suppose méme pas la cessation de la conscience. Toutes 
les forces de l’étymologie et de la grammaire viennent 
échouer contre l’éloquence des faits. 

Je pourrais citer encore l’histoire du jeune Kounála, 
fils du roi Acoka, condamné par les machinations d’une 
femme impudique, dont il a rnéprisé les avances, á 
perdre son rang, sa fortune et les deux veux, et qui, 
rentré en gráce auprés de son pére, mais aprés avoir 
subi l’horrible mutilation, intercéda pour son bourreau. 
Mais il est temps que nous prenions congé du Boud- 
dhisme en essayant de nous faire une idée de la valeur 
qu’il faut attacher k ses vertus. 

Ces vertus sont réelles et d’un grand prix quand on 
lesjuge par comparaison avec la morale brahmanique; 
elles paraissent moins belles quand, remontant k leur 
principe et les suivant dans leurs conséquences, on les 
jugeen elles-mémes. Elles contiennent toutes dans leur 
sein un germe empoisonné, un ferment de corruption et 
de mort, qui d’abord détruit tout l’éclat dont elles bril- 
laient k nos yeux séduits; je veux parler de l’oubli, du 
mépris, de l’anéantissement de la personne humaine. 
Ainsi cornmeflt serait-ce un mérite, comment serait-il 
utile d’étre humble, quand on a tari la source, non-seu- 
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lementde Forgueil, inais de toute dignité, de toute forcé, 
de toute valeur personnelle! L’hurailité véritable, la seule 
digne d’étre proposée á Fhomme. vient de la forcé, non 
du découragement et de la faiblesse. Elle consiste k se 
restreindre soi-méme, á. se vaincre et k s’abaisser devant 
une forcé plus grande, devant le principe méme de toute 
forcé, de toute grandeur, de tout mérite, devant la per- 
fection supréme, qui, en méme temps qu’elle nous 
pénétre du sentiment de notre faiblesse, nous invite á la 
suivre. 

Cequejedis de rhumilité s'applique en partie k la 
chanté. 11 y a une chanté sans dignité, sans noblesse, 
tant pour celui qui Fexerce que pour celui qui en est 
l'objet. C’est celle qui se confond avec la pitié, et qui, 
s'appliquant sans distinction a tous les hommes, les 
regardant tous comme également miserables, supprime 
les différences du vice et de la vertu aussi bien que celle 
des rangset des fortunes. Qu’importe que vous soyez roi 
ou esclave, pauvre ou riche, Brahmane. Kchatrya ou 
Coüdra? Vous étes hommes, vous souffrez. je vous plains. 
A merveille! Mais il faut ajouter : Qu’importe que vous 
soyez bon ou méchant? Dans Fun et Fautre cas, la dou- 
leur n'est-elle point votre partage ? La bonté et la mé- 
chanceté ne sont-elles pas deint maniéres différentes de 
soufírir? Je dirai plus : aux yeux de la pitié, il y a k 
peine une différence entre l’homme et la brute; car 
qu’est-ee qui nous assure que les betes souflrent moins 
que nous? Et, en effet, Fon raconte que le Bouddha. ren- 
contrant un jour sur son chemin une tigresse affamée, qui 
n’avait plus la forcé d’allaiter ses petits, lui a fait Fau- 
móne d’une partie de son corps. Telle est la charité du 
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Bouddhisme; iríais il y en a une autre qui, laissant la 
pitié aux étres in férieurs, s’adresse uniquement a l’homme, 
parce que lui seul est un étre libre, un étre intelligent, 
capable d’amour et digne d’étre aimé, cápable de conce- 
voir la plus haute perfection et de la poursuivre de tous 
ses efforts, qui peut étre sauvé de l’abaissement le plus 
profbnd et consolé par l’áme des miséres du corps, que 
nous ne pouvons voir souffrant et dégradé sans souffrir et 
nous dégrader nous-mémes. Telle est la charité qu’en- 
seigne le Christianisme, et qu’avait aussi apercue, h la 
seule lurniére de la raison et du coeur, la philosophie de 
Cicerón, de Sénéque et de Marc-Auréle. 

Enfin, voicice queje pense delachasteté bouddhjque : 
Si elle conserve la pureté aux sens, elle Tote a l’imagina- 
tion, á. l’esprit, au cceur; elle est une véritable impureté 
morale; elle dégrade k mes yeux, non-seulement moi, 
mais la nature humaine; elle ílétrit dans leur source les 
tendres affections de la famille, en m’enseignant que la 
vie máme est une souillure. El le me représente commeun 
spectacle plein d’horreur ce doux rayón de la splendeur 
divine que nous appelons la beauté. II y a une autre 
chasteté plus digne de nous, plus conforme aux condi- 
tions á, la fois physiques et morales de notre existence; 
c’est celle qui respecte la maison á cause de l’hóte qu’elle 
renferme, le corps k cause de l’áme, et qui ne permet á 
la pudeur de déchirer ses voiles que si l’áme n’est pas 
blessée et ne doit rien perdre par ce sacrifice. 

Ainsi, le principe sublime de l’abnégation, les vertus 
les plus nobles et les plus purés, peuvent étre absolu- 
ment stériles et devenir méme un danger pour la société, 
quand on oublie cette vérité fondamentale, que l’homme 
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estun étre intelligent et libre, c’est-á-dire unepersonne, 
et qu’entre lui et les choses il y a un abíme infranchis- 
sable; o.u bien, en considérant la question au point de 
vue religieux, que ce monde est l’ouvrage d’une intelli- 
gence et d’une liberté supérieures, non-seulement indé- 
pendantes, mais distinctes de lui. Mais le Bouddhisme, je 
le rápete, n’en est pas moins, par ses dogmes et par sa 
morale, un progrés manifesté sur le Brahmanisme. II a 
adouci en méme temps les croyances, les moeurs et les 
lois. II a substitué á l’orgueil des castes, a la tyrannie 
du sexe le plus fort sur le plus faible, le principe de 
l’égalité des hommes. Ainsi que le prouvent les édits du 
roi Piyadasi', il a méme fait pénétrer l’humanité dans 
les lois pénales et enseigné commé un devoir la tolérance 
religieuse. II a remplacé par la priére et par la péni- 
tence, par de simples offrandes de fleurs déposées devant 
la statue de Bouddha, le cuite sanglant de Djáganna- 
tha, qui, chaqué année, écrasait sous son char des mil- 
liers de victimes humaines. N’est-ce pas assez pour 
expliquer l’enthousiasme qu’il a inspiré aúx nations de 
l’Asie, et la rapidité avec laquelle il les a conquises? 

• Piyadasi était un des ruis du Magadha, l’une des contrées de l’Inde 
oü le Bouddhisme s'est établi des sa naissanee. On a pu déchiffrer 
récemment plusieurs de ses édits graves sur des rochers, des co¬ 
lorines et des pierres. 
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III 

LE DROIT CHEZ LES ÉGYPTIENS 


Pendant que le Brahmanisme, portant dans ses flanes 
le Bouddhisme, sortait peu á peu de la vieille poésie des 
Védas, une autre civilisation, non moins puissante, mais 
animée d’un esprit tout différent, avait déjá pris nais- 
sance et se développait avec éclat sur les bords du NiL 
11 est impossible, en effet, de contester á l’Égypte ce 
qu’elle revendiquait avec tant d’orgueil et ce qui luí 
donnait tant de prestige aux yeux des philosophes de la 
Gréce : la cotnpléte originalité et l’antiquité incompa¬ 
rable de ses institutions, de ses croyances, de ses monu- 
ments, de ses connaissances dans les Sciences et dans 
les arts. Son antiquité, il ne faut pas songer a la mettre 
en doute devant ses vingt-huit ou trente dynasties, dont 
la derniére, détrónée par les armes d’Artaxerce III, a 
déjá. cessé d’exister 340 ans avant Jésus-Christ; dont la 
vingt-deuxiéme, celle qui a conquis Jérusalem sous le 
régne de Jéroboam, celle qui a produit le roi Sches- 
chonk, ou le Sésac de rÉcriture-Sainté, n’arrive qu’á 
Tan 970 de notre ere; dont la dix-neuviéme nous fait 
reculer jusqu’au temps de Sésostris II, ou Ramses-le- 
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Grand, c’est-á-dire é, une distance d’au moins quinze ou 
seize siécles'. En franchissant maintenant Ies trois ou 
quatre siécles de barbarie, peut-étre davantage, pen- 
dant lesquels ont régné les Hyksos, ou rois pasteurs, á, 
quelle époque faut-il transporter en arriére de nous les 
dynasties plus anciennes, depuis la treiziéme jusqu’á, la 
quatriéme, qui, regardées pendant longtemps comme 
purement fabuleuses, viennent d’étre rendues a l’histoire 
par de récentes découvertes, par les inscriptions de 
Giseh et de Sakara 2 ? L’originalité de la civilisation 
égyptienne n’est pas moins bien établie : car oü lui trou- 
verdes ancétres? On avait pensé un instant a l’lnde; 
mais la chronologie, aussi bien que la géographie et les 
difTérences ethnographiques, condamnent cette hypo- 
thése. On s’est adressé á P empire complétement effacé 
de Méroé : mais pourquoi Méroé n’aurait-il pas été une 
colonie plutót qu’une métropolede l’Égypte? Et, en tout 
cas, comment résoudre un probléme par un autre beau- 
coup plus obscur? L’opinion généralement admise au- 
jourd’hui, et qui seule peut se concilier avec la physio- 
nomie, avec la conformation extérieure, avec la position 
géographique, avec les relations non interrompues des 
deux races, et aussi certaines aflinités de langages, c’est 
que la population primitive de l’Egypte était une colonie 
arabe, venue du bord oriental de la mer Rouge, et á 
laquelle se méla peuá peu, non le sang négre, dont l’art 

1 Voyez Wilkinson, The ancient Egyptians, 2 vol. in-12. Lon¬ 
dres, 1854, t. I, p. 307-309. 

* Voyez C. R. Lepsíus. Denkmaehler aus Mgyoten and Mthio- 
pien. gr. in-f° publié á Berlín d’aprés les dessins reeueillis dans 
l’expédition scientifique de 1842-1845. 
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égyptien, si fidéle imitateur de la nature, ne nous ofíre 
pas la moindre trace, mais celui d’une race plus intel¬ 
igente de l’intérieur de 1’AfriqueMais il est sorti de lá. 
un nouveau peuple qui ne ressemble á. aucun autre, et 
qui, par l’éclat de son génie, par la grandeur de ses 
destinées, par la seule majesté de ses ruines, objet de 
notre étonnement. et de notre admiratjon, a fai{, complé- 
tement oublier ses aieux. 

Quoique formée en société longtemps ayant l’Inde, 
l’Égypte, sous le rapport moral, lui est bien supérieure, 
a en juger par les monuments qu’ellp nous a laissés : 
sa peinture, sa statuaire, ses bas-reliefs, son architecture, 
ses hiéroglyphes, témoignages irrécusables de ses mceurs, 
de ses habitudes, de ses occupations, de ses croyances, 
des événements les plus importants de son histoire, et 
qui nous permettent de i iré, copime dans un livre, une 
partie considérable de sa vie, tant publique que privée. 
Elle nous présente le spectacle d’une activité plus réelle 
et plus féconde; elle a conpu une plus haute idée de la 
personne humaine; elle montre plus de respect pour ses 
droits et ses légitimes affectipns. G’est que jipus ne 
sommes plus en présence de cette nature formidable qui 
ne laisse pas á, l’tiomme d’autre sentiment que celui de 
son impuissance, d’autre emploi de ses facultés que la 
contemplation, ni d’autre but A poursuivre que le repos 
et l’immobilité. La nature et l’homine semblent ici se 

1 Cette opinión, aujourd’hui á peu prés inconteslée, a été sou- 
tenue, si je ne me trompe, pour la prendere fois, avec une grande 
abondance de preuves et une remarquable érudition, par M. Jo- 
mard, dans ses Éludes géographiques et physiques sur l’Arabie, 
in-8. Paris, Í839. 



LE DU01T CH1-.Z LES AXCIENNES NATIONS DE L’ORIENT 63 

partager la tache et régner ensemble. 11 a fallu au pre¬ 
mier de grands efforts d’activité et d’intelligence pour 
asservir á ses besoins ce íleuve extraordinaire qui pou- 
vait devenir pour lui un fléau aussi bien qu’une source de 
richesse. A l’invention de l’agriculture, qui a dü prendre 
sur-le-champ un rang trés-ólevé et occuper l’attention 
des esprits les plus actifs, est done venue se joindre, en 
Égypte, celle des Sciences et des arts, dont le concours 
lui est le plus nécessaire, de la géométrie, de l’astro- 
nomie, de l’arithmétique, de l’arpentage, de l’art de 
construiré des canaux et des digues. 11 a fallu également, 
pour batir des demeures solides sur ce terrain mouvant, 
mettre a contribution les carriéres de marbre, de granit 
et de pierre calcaire, et jeter ainsi les premiers fon- 
dements de 1’arq.hitecture et de la mécanique. Tout le 
monde sait que les Pyramides, qui ne sont qu’une expres- 
sion idéale des conditions de la solidité, ont été élevées 
sous les premieres dynasties; et c’est au roi Menés, le 
plus anciens des Pharaons, qu’on attribue la construc- 
tion ,de la grande digue qui détourna les eaux du Nil 
pour faire place aux fondations de Memphis. Or, ces 
travauí et ces connaissancés sont bien éloignées des mys- 
tiques réveries; ils ne permettent. pas á l’homme de s’ou- 
blier et de s’effacer; ilsexigent, au contraire, le concours 
de toutes ses forces, et supposent qu’il a la conseience 
de sa valeur. De lá,, le principe de vie, d’activité, de 
moralité, qui caractérise la vieille société égyptienne,' et 
que l’on reconnait également, soit dans ses dogmes reli— 
gieux, soit dans ses institutions civiles, soit méme dans 
les oeuvres de ses artistes. 

Q’est une opinión généralement répandue que l’art 
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égyptien, particuliérement le dessin et la statuaire, ex¬ 
prime au plus haut degré la sécheresse, la raideur et 
rimmobilité, etl’on sait toutes les conséquences auxquelles 
elle a conduit des philosophes trop pressés de conclure. 
Mais ce jugement ne peut se justifier que par certains 
monuments, les seuls que, pendant longtemps, Ton ait 
connus en Europe, qui aient été yus dans nos musées, et 
qui appartiennent á, une époque de décadence. II en est 
d’autres, récemment découverts, et beaucoup plus an- 
ciens, qui présentent un caractére tout différent. Ce sont 
ceux qui ont été produits depuis le commencementde la 
cinquiéme jusqu’á la fin de la douziéme dynastie. Quand 
on suit, dans la magnifique galerie de M. Lepsius 1 , 
tous les développements de l’art égyptien pendant la 
durée de cette période qu’on peut appeler son age d'or, 
on est frappé de la forcé, de la grandeur, de la variété 
et de la vérité de ses oeuvres. Ce n’est pas la beauté 
idéale, dont les types faisaient défaut aux artistas des 
bords du Nil; ce n’est pas Pharmonie, la gráce et la 
majesté de l’art grec; mais c’est une puissance d’expres- 
sion, une vérité de mouvement, et méme, surtout dans 
la représentation des animaux, une perfection de formes, 
qui témoigne d’un haut degré d’observation, c’est-á-dire 
de réflexion et de sentiment, et d’une non moins grande 
habileté de main. Une aeuvre, qui remonte-au moins k la 
sixiéme dynastie, la statue d’un scribe accroupi, trouvée 
par M. Mariette dans le tombeau de Skem-Ka, et que 
chacun peut voir aujourd’hui au musée du Louvre, sufifit 


1 Monuments de l’Égypte et de l'Ethiopie, les deux premieres 
parties. 
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á elle seule pour renverser les idees qu’on a eues long- 
temps sur la sculpture égyptienne. On n’a jamais vu 
taillée en pierre, ou peinte sur la toile, une figure plus 
personnelle, plus vivante et plus parlante. Nous voilá 
bien loin des monstres difformes ou tristement emmail- 
lottés qui nous représentent, sur les 'bords du Gange, 
Brahma et les autres divinités indiennes. Mais ce ne 
sont pas lá toutes les qualités de l’art égjptien. Consacré 
á la famille aussi bien qu’á la religión et a l’histoire, il 
lui donne la consécration du souvenir, il l’honore dans 
toutes les conditions de son existenc e.^ lans ses occu- 
pations comme dans ses affections; il ñerfedaigne pas de 
représenter les plus humbles travaux, et, dans quelque 
sphére qu’il s’exerce, á, quelque degré de familiarité qu’il 
puisse descendre, jamais il ne blesse les lois de la chas- 
teté. Je mets & part, bien entendu, ces symboles naífs 
consacrés par le cuite et dont le sens métaphysique ou 
moral, objet d’une vénération universelle, était seul pré- 
sent aux yeux et a la pensée. Gette réflexion m^améne 
naturellement á. parler de la religión des Égyptiens. *■ 

II faudrait-étre bien téméraire pour se flatyer de con- 
naitre entiérement les croyances religieuses, ou méme * 
les symboles extérieurs, la mythologie de la vieille Égypte. 
Cette partie de l’histoire ancienne est encore envelop- 
pée de ténébres, et surtout nous offre l’aspect d’u*e 
grande confusión. Les dieux de toute forme et de toute 
espéce, qu’on rencontre sur les bords du Nil, paraissent 
difíicilement s’accommoder d’une seule origine et d’un 
seul cuite; ceux qu’on adore dans un lieu ne sont pas 
reconnus dans un autre, ou, tout au contraire, les mémes 
divinités dissimulent leur identité sous des noms différents. 


5 
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La cause de ce fait se découvre d’elle-méme. L’Égypte 
a été longtemps divisée entre plusieurs royaumes, suf- 
fisamment séparés par leurs traditions, leurs institu- 
tions, et la date méme de leur naissance, pour admettre 
quelque diversité dans les objets de leur cuite. C’est 
ainsi qu’Ammon óccupe la premiére place parmi les 
dieux de Thébes, Neith parmi ceux de Sais et Phtah 
parmi ceux de tylemphis. N’en est-il pas de méme en 
Gréce? Les sanctuaires fameux de Dodone, d’Éleusis, 
de Delphes, d’Éphése, n’étaient-ilspoint consacrés & des 
divinités diffé ráint es. le premier á Júpiter, le second A 
Cérés, le troisiéme'á, Apollon, le dernier á, Diane? N’é- 
tait-ce pas Júpiter qui régnait á Olympie, Minerve á 
Athénes, Vénus dans ’ile de Chypre, Esculape & Épi- 
daure? II est évident aussi que la religión de l’Égypte, 
comme celle de l’Inde et de tous les autres peuples, a 
traversé plusieurs ages, a revétu plusieurs formes, dont 
chacune a laissé son empreinte dans les rares traditions 
qu’elle nous a laissées. II me répugne de croire qu’elle 
soit jamáis descendue jusqu’au fétichisme; car les nom- 
breux animaux qu’on voit figurer dans son cuite, le tau- 
reau, la vache, le lion, le chacal, le béliei*, l’ibis, l’ichneu- 
mon, l’épervier, le singe cynocéphale, le scarabée, le 
scorpion, etc., peuvent s’expliquer comme des sym- 
bales, les uns de l’agriculture, les autres de l’astronomie, 
d’autres de certains attributs physiques, moraux ou méta- 
physiques, ainsi que le furent, chez Ies Grecs, les lions 
de Cybéle, les tigres de Bacchus, le hibou de Minerve, 
l’aigle de Júpiter, le paon de Junon, les colomhes de 
Vénus, et, chez les Hébreux mémes, si ennemis de toute 
représentation matérielle, les chérubins aux ailes dé- 
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ployées. Mais comment n’y pas reconnaitre les traces du 
sabéisme ou du cuite des astres, quand on voit le soleil et 
la lune, le premier identifié avec Haroéris ou le premier 
Horus, la seconde souvent personnifiée dans Thot, rester 
toujours au nombre de ses divinités; quand oh voit le nom 
du premier, Ra ou Phra, s’associer et méme se substituer 
aux noms d’Ammon et de Phtah; quand on voit la repré- 
sentation de l’un et de l’autre, le disque ailé etle croissant, 
figurer au premier rang des emblémes sacrés'; enfin, 
quand on lit dans Hérodote 2 , dont le témoignage est 
confirmé par tous les monuments, quelle relation étroite 
existait en Égypte entre les idées théologiques et les cal- 
culs de l’astronomie? Cependant, devant le témoignage 
unánime de l’antiquité et les récentes découvertes de la 
Science, il serait absurde de prétendre que la religión 
égyptienne s’est arrétée lá,. Les conceptions grossiéres 
du sabéisme ont été détrónées par un cuite plus pur, par 
une riche et savante mythologie, qui, transformée k son 
tour, est devenue, entre les mains des prétres, le sym- 
bole d’une croyance encore plus élevée, tout en gardant 
aux yeux du peuple son sens primitif. Mais lorsqu’on a 
fait la part de cette discordance inévitáble des lieux et 
des temps, alors, sans aller au delá. du sens naturel des 
traditions et des monuments, sans avoir besoin de faire 
intervenir la méthode, toujours suspecte, des interpréta- 
tions allégoriques, on découvre dans la mythologie des 
Égyptiens un fonds commun, des éléments généraux 

1 Voyez M. de Rougé, Notice sommaire des monuments égyp¬ 
tiens exposés dans les galeries du musée du Louvre. 2« édit., 
in-8. Paris, 1855. 

1 Liv. ii, ch. 4, 145 et 146. 
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de la signification la plus profonde et du plus noble 
caractére. 

En effet, de quelque nom qu’elle l’appelle, Ammon 
comme k Thébes, Phtah comme k Memphis, Osiris 
comme danstoute l’Égypte, ou bien Noum etNoum-Ra, 
la vieille religión égyptienne ne reconnaít qu’un seul 
Dieu comme principe actif de tous les étres, comme 
cause premiére et éternelle, comme auteur et modérateur 
de l’univers.» II est, disent en parlant de lui les légendes 
sacrées, le seul étre vivant en vérité, le grand Dieu 
vivant, le pére et le seigneur des dieux, le seigneur de 
l’éternité, lemaitre destrones, celui qui équilibre le monde. 
II a tout fait et n’a pas été fait. II s’engendre lui-méme et 
existe dans le commencement'. » Mais cette cause su- 
préme, quoique indivisible et toujours la méme dans son 
essence, peut étre conque, parnotre esprit, sous despoints 
de vue trés-divers, et se manifesté dans la nature avec 
des attributs distincts; de lá les différents noms sous 
lesquels elle est invoquée. Ammon, qui signifie, d’aprés 
Plutarque 2 , le voilé ou le caché, c’est le nom qu’elle 
porte en dehors et au-dessus de la création, quand reti- 
rée, pour ainsi dire, en elle-méme, elle demeure, pour 
notre intelligence, un impénétrable mystére : c’est le Dieu 
caché de l’Écriture sainte. Noum ou Noum-Ra, dont les 
Grecs ont fait Chnoumis, Chnouphis et Kneph; c’est, 
comme les légendes le disent expressément, une des 
formes d’Ammon; c’est Ammon considéré comme créa- 


! Voyez M. de Rougé, l’ouvrage cité plus haut, et la Reme ar- 
chéologique, année 1851, p. 40. 

2 Plutarque, De Iside et Osiride, ch. 9. 
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teur, comme pére des dieux et des hommes. On l’appelle 
particuliérement YEsprít des dieux, et, en cette qualité, 
il tient la place de la raison supréme, principe supérieur 
á toutes les forces de la nature, artiste divin qui a mo¬ 
delé tous les étres. L’art égyptien le représente ordinai- 
rement fagonnant, sur uri tour k potier, une téte humaine 
ou l’oeuf du monde. On le montre aussi avec une téte 
de bélier, et ce symbole, qui signifie probablement 
la puissance génératrice, s’accorde parfaitement avec 
un mystére trés-étrange rapporté par Hérodote. Cet 
historien raconte' qu’un jour Hercule, faisant de vives 
instances auprés d’Ammon pour qu’il voulüt se rendre 
visible á ses yeux, le dieu refusa ce qu’on lui demandait; 
mais il consentit á se montrer enveloppé de la dépouillc 
d’un bélier, en se cachant le visage avec la téte de l’ani- 
mal. Ce récit ne rappelle-t-il pas celui du Pentateuque, 
oü Molse demande en vain & l’Éternel de voir sa face, 
et n’obtient que la gráce de l’apercevoir par derriére ? 
Enfin, une troisiéme forme de la cause premiére, dans 
la théologie des Égyptiens, c’est Phtah ou Ptha, qu’on 
appelle le dieu au beau visage et le roi des mondes. Ce 
dieu, reconnu par les Grecs comme le Vuleain de 
l’Égypte, c’est le principe de la vie et de l’organisation, 
le forgeron divin, qui travaille la matiére d’aprés un 
modéle invisible et dont l’oeuvre, commengant avant la 
naissance des étres, quand ils dorment encore dans le 
sein de leur mére, ne les quitte pas méme aprés la mort; 
car la mort, comme nous le verrons tout k l’heure, n’est 
qu’une forme de la vie. Aussi Phtah est-il représenté, 


1 Liv. ti, ch. 42. 
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tantót sous la forme d’un embryon, tantót sous celle 
d’un homme rasé et emmaillotté comme une momie. 
Quelquefois, il tient dans la main l’oeuf du monde et 
porte toujours sur la tete le scarabée, symbole de la 
génération éternelle Apis, le taureau immortel, que 
l’on croyait engendré par un rayón de lumiére, n’est 
que sa représentation vivante; et l’on comprend que 
P animal le plus utile k l’agriculture, digne embléme de 
la vie et de la nourriture des hommes, soit devenu une 
figure de la vie en général. 

Parallélement k ce premier principe, qui représente 
bien évidemment Pactivité, la cause supréme dans ses 
principaux attributs, les Égyptiens reconnaissaient un 
principe passif, qui, k Pexemple du premier, recevait 
plusieurs noms et était figuré par plusieurs personnages 
allégoriques, tous féminins, selon les aspects sous les- 
quels il pouvait étre considéré. Maut, adorée' & Thébes 
comme Pépouse d’Ammon, et qu’on définissait «la sou- 
veraine de la nuit,» n’est-ce point Péternité silencieuse, 
Pimmensité impénétrable, oü la cause premiére se tient 
enveloppée, k laquelle elle reste unie a^ant de se révéler 
par Pceuvre de la création ? Neith’, la principale divinité 
de Sais, la mere de Phtah, mais une mére qui n’a point 
perdu sa virginité, parce que son fils, non engendré et 
aussi ancien qu’elle, est entré de lui-méme dans son 
sein, nous oífre également un sens bien intelligible. C’est 
l’espace infini ou Pespace céleste dans lequel est des- 
cendu, dans lequel s’est enfermé le principe du mouve- 


1 M. de Rougé, ouvrage cité, et Champollion, le Panthéon 
égyptien. 
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ment et de la vie. La fameuse statue de Sais était celle 
de Neith; l’inscription qu’on y lisait n’avait pas d’autre 
signification que la virginité de la déesse, et Ton congoit 
que, frappés de cette idée, qui leur rappelait la divinité 
du Parthénon, les Orees aient vu dans Neith la Mi- 
nerve de l’Égypte. Enfin, l’espace tout peuplé et orné 
des ceuvres de la nature, ou la nature elle-méme, la na- 
ture. éclairée par la lumiére du soleil, ce monde, chef- 
d’ceuvre de beauté et d’harmonie, voilá, ce que person- 
nifie en elle la déesse Hathor. Son nom signifie la rnaison 
de Horus 1 , c’est-á-dire de la lumiére, du soleil. Elle pas- 
sait, aux yeux des Orees, pour le type de la beauté, 
pour la Vénus égyptienne. Le sistre qu’elle tient k la 
main est l’embléme de l’harmonie, et l’on ne peut douter 
de son identité avec la nature; car c’est elle qui, faisant 
l’office de mere pour l’áme séparée du corps, la porte 
dans son sein jusqu’au moment oü elle doit renaítre k 
la vie. 

Ainsi, nulle trace de panthéisme dans la religión des 
Égyptiens, des qu’elle est sortie des langes du sabéisme. 
Le principe actif, la cause premiére des étres y est net- 
tement reconnu avec ses attributs propres, et distingué 
avec soin de la matiére inerte, du réceptacle passif de 
l’univers. De Iá un dualisme supérieur, séparé par la 
forme seulement de la foi en un seul Dieu, puisque le 
principe passif n’y joue aucun róle véritablement con- 
traire k la toute-puissance divine. Mais nous trouvons, 
chez les anciens Égyptiens, des traditions encore plus 
remarquables, qui nous montrent le cóté moral de leur 


• Plutarque, De Iside et Osiride, ch. 55. 



72 


ÉTUDES ORIENTALES 


religión, comme celles que je viens d’exposer nous en 
présentent le cóté métaphysique. Je veux parler du 
mythe d’Isis et d’Osiris, le plus récent de tous, quoiqu’il 
remonte au moins jusqu'á la douziéme dynastie, et qui, 
seul reconnu dans toute l’Égypte, ainsi que l’observent 
Hérodote et Plutarque \ contient le véritabie fond de ses 
croyances nationales. 

Osiris, c’est-ti-dire, selon Plutarque 2 , le grand roi 
bienfaisant, et d’aprés les savants d’aujourd’hui, l’étre 
bon par excellence, n’est plus simplement la cause et le 
maltre de l’univers; il est le Dieu et le type idéal de 
l’humanité; il lui enseigne toutes les vertus; il est le mo¬ 
déle des rois, des juges, des législateurs, des peres, des 
époux. Fils de Saturne et de Rhée, disent les Grecs, qui 
raménent tout á, leurs propres idées, de Sev et de Netpé, 
disent les hiéroglyphes, ou, pour substituer des idées 
a des mots, de l’éternité et de rimmensité, il n’a point 
dédaigné de descendre sur la terre, il a été le premier 
roi de l’Égypte etson premier législateur. II lui a en- 
seigné ragrieulture, la justice, la piété, les Sciences, les 
arts ; puis il a été répandre les mémes bienfaits chez les 
autres peuples et a conquis toute la terre h lacivilisation, 
sans employer d’autres armes que la parole. Son mi¬ 
nistre, c’est la raison elle-méme unie á, l’éloquence et 
manifestée par toutes les connaissances humaines; c’est 
Thot, le rédacteur des livressacrés, l’inventeur de l’écri- 
ture, celui que les légendes appellent « l’écrivain des 
dieux et le seigneur de la parole divine. » Tout au con- 


1 Hérodote, liv. n, ch 42; Plutarque, De Iside et Osiride. 
a Plutarque, De Iside et Osiride, ch. i2. 
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traire du Júpiter des Grecs, Osiris demeure toute sa vie 
fidéle k Isis, qu’il aima des le sein de sa mere ; car c’est 
!e méme flanc qui les a portés tous deux, et le méme lait 
qui les a nourris. 11 n’a pas moins de tendresse pour son 
fils Horus, objet de sa constante sollicitude, méme aprés 
qu’il est séparé de lui par la tombe. II revient tout exprés 
des enfers pour achever son éducation, qu’une fin tra- 
gique l’avait forcé de laisser incompléte. Perfidement 
mis k mort par Typhon, son ennemi et son frére, Typhon 
ou Set, la personnification du mal, il termina sa mission 
terrestre pour revétir des attributs divins. II devient, 
sous le nom de Sérapis, le juge souverain et le supréme 
rémunérateur des ames aprés la mort, ou plutót il est la 
justice divine elle-méme et la divine bonté, qui repousse 
les méchants et entraine dans sa sphére lumineuse les 
ames restées fidéles a la vertu ou purifiées par l’ex- 
piation. 

Isis est le modéle des femmes, des méres, des reines. 
Rien de plus touchant et de plus pieux que sa douleur, 
lorsqu’elle apprend la mort de son époux, enfermé par 
Typhon dans une arche préparée avec un art infernal et 
précipité dans la mer. Yétue de deuil, les cheveux rasés, 
dépouillée de tous ses insignes, elle laisse k son fils le 
gouvernement du royaume et se met k chercher sur 
toutes les plages le corps de celui qui est resté le seul 
objet de son amour. Apprenant qu’il a été rejeté sur les 
cotes de Byblos, elle se rend k la cour du roi de cette 
contrée, appelé Malcandre, et se résigne k y manger le 
pain de la servitude, jusqu’k ce qu’elle ait pu emporter 
le précieux dépót rendu par les vagues. Mais la triste 
joie qu’elle éprouve k posséder ces restes, les transporta 
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de douleur et de tendresse passionnée avec lesquels elle 
les presse contre son coeur, ne sont pas de longue durée. 
L’ennemi implacable lui fait connattre une seconde 
fois, pour ainsi dire, les afflictions du veuvage, en lui 
arrachant cette dépouille inanimée ; et pour qu’elle soit 
désormais introuvable, il la divise en lambeaux, qua- 
torze lambeaux, selon le nombre primitif des nomes de 
l’Égypte, et la disperse sur toute la sur face du pays. Isis 
recommence son pieux pélerinage; elle recueille un á 
un ces débris informes, mais toujours chers, et leur 
accorde les honneurs de la sépulture. Ce lúgubre de- 
voir accompli, elle garde aux manes d’Osiris lé méme 
amour et la méme fidélité qu’elle avait pour lui vivant; 
elle s’unit avec son ombre, et c’est de cette unión mys- 
tiquequ’est né Harpocrate, enfant chétifet mutilé, digne 
symbole de 1’amour dans la douleur et dans la mort. Com¬ 
bien ce tableau de la vie conjúgale est supérieur á, celui 
que nous présentent toutes les lois indiennes, et méme 
celles de Rome et de la Gréce! Mais ce ne sont pas les 
seules vertus enseignées par l’exemple d’Isis. Elletrouve 
un jour sur son chemin le fils encore enfant de son 
ennemie, desarivale, deNephthys, la femme de Typhon', 
qui un jour a surpris l’amour d’Osiris en prenant la 
figure et la voix de son épouse. Isis n’ignore pas que 


1 Je feral remarquer que les monuments égyptiens ne semblent 
pas d’accord sur ce point avec le récit de Plutarque; car iís nous 
montrent toujours Nephthys á colé d’lsis, comme une segur bien- 
aimée et qui s'associe á toutes ses oeuvres ; mais peut-étre ces monu- 
ments veulent-ils nous apprendre qu’lsis, á la fin, a triomphé de la 
haine de sa rivale et sen est fait une amie, comme elle s'est fait un 
fils d’Anubis. 
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l’enfant.tombé en son pouvoir est le fruit de cette fraude 
adultére; mais elle le couvre de sa tendresse, lui tient 
lieude mére, et, lorsqu’il est parvenú á, l’áge d’homme, 
elle en fait, sous le ñora d’Anubis, son gardien fidéle, 
en attendant qu’il soit re<ju au nombre des dieux, mi¬ 
nistres d’Osiris. C'est lui qu’on représente ordinairement 
avec une téte de chacal. Un autre jour, c’est Typhon lui- 
méme, vaincu par Horus et chargé de chaínes, qui est 
livré á sa vengeance. La déesse use de son pouvoir pour 
rendre son ennemi k la vie et á la liberté. Quant á 
Horus, il est tout k la fois l’image de la piété filíale et des 
vertus de la royauté. D’abord il défend contre Typhon 
son pére menacé dans ses droits pendant son absence, 
puis il le venge quand il le sait mort, et s’efforce de le 
faire revivre en marchant sur ses traces. Mais il reste 
cependant loin de lui, et semble plutót une personnifica- 
tion des Pharaons de l’Égypte que du souverain du ciel, 
ou des attributs de Dieu proposés pour régle a l’hu- 
manité. 

C’est encore le dualisme qu’on retrouve dans cette 
partie de la mythologie égyptienne; mais un dualisme 
d’une autre espéce, pareil á celui que nous rencontrerons 
chez les Perses, c’est-é-dire la lutte du bien et du mal. 
La tríade d’Isis, d’Osiris et de Horus nous représente le 
bien; le couple de Nephthys et de Typhon est l’image 
du mal. Cependant il faut remarquer que la lutte n’est 
pas égale. Le mal est vaincu, le mal est stérile: tandis 
que le bien, resté maitre de la terre comme du ciel, 
poursuit éternellement son oeuvre. 

Au mythe d’Isis et d’Osiris vient se rattacher, comme 
ona déjá, pu le voir, ledogme de l’immortalité de l’áme. 
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Si nous en croyons Hérodote ', Ies Égyptiens furent leí 
premiers qui adoptérent cette croyance, en la confondanl 
avec la métempsycose. lis auraient pensé que 1’áme, 
aprés avoir quitté notre corps, devait traverser succes- 
sivement toutes les espéces d’animaux qui peuplent la 
terre, l’air et les eaux, pour renaítre au bout de troií 
mille ans, sous une forme humaine. Ce n’est pas encore 
l’idée de la rémunération, c’est-ói-dire de la justice el 
de la responsabilité morales transportées au delá de cette 
vie; ce n’est que la loi des révolutions astronomiques 
appliquée h l’existence de l’homme. Mais si, dans la vallée 
du Nil comme sur les bords du Gange, le sentiment de 
notre immortalité a pu revétir d’abord cette forme gros- 
siére, nous apprenons par d’autres témoignages qu’il a 
pris, á une époque déjá, fort ancienne, un caractére plus 
spirítualiste et plus personnel. Selon Plutarque 2 , les 
Égyptiens croyaient á un empire des morts appelé Amen- 
thés, sur lequel régnait Osiris sous le nom de Sérapis, 
et oü chacun était traité suivant ses ceuvres. Porphyre 3 
nous a conservé une priére ainsi conque, que les Égyptiens 
récitaientau nom de leurs morts : «O soleil \ le maitre 
de toutes choses, et vous tous les autres dieux qui donnez 
la vie aux hommes, recevez-moi et faites que je sois 
admis dans la société des dieux éternels.» 

Mais nous possédons aujourd’hui, sur ce point capital 
de la théologie égyptienne, un doeument bien plus com- 

* Liv. ii, ch. 123. 

1 De Iside et Osiride, ch, 39. 

* De Abstinentia, liv. vi, ch, 16. 

* C’est la traduction littérale du mot Ra , qui s’ajoutait au nom du 
Dieu suprime. 
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plet et plus digne de foi: c’est une sorte de rituel funé- 
raire, un recueil d’instructions religieuses, d’hymnes et 
de priéres, écrites sur papyrus en hiéroglyphes ou en ca¬ 
racteres hiératiques, et dont chaquemomie devait porter 
un exemplaire plus ou moins complet, selon la fortune du 
mort. La composition de ce livre remonte au moins k la 
douziéme dynastie, puisqu’on en trouve plusieurs cha- 
pitres, le dernier surtout, gravés sur des monuments de 
cette époque si reculée. Le spiritualisme ou la distinction 
de l’áme et du corps, la vie personnelle qui est réservée 
k la premiére aprés qu’elle a quitté son enveloppe, y sont 
enseignés aussi formellement que le dogme de l’immor- 
talité; car partout il représente la momie restée sur la 
terre et entourée de la vénération des parents, tandis que 
l’áme, figurée par un épervier k téte humaine, subit les 
épreuves de l’autre vie, L’une de ces épreuves consiste 
dans la confession et suppose, par conséquent, la mé- 
moire, la persistamce de la personnalité au déla du tom- 
beau. On voit l’áme devant un tribunal de quarante-deux 
juges, s’accusant de tous les crimes qu’elle a pu com- 
mettre en ce monde, et nous apprenons k cette occasion 
quellesactionsétaientréputées les plus coupables : c’était 
le meurtre, le vol, Padultére, la profanation des choses 
saintes, l’action de fairepleurer son prochain, et méme 
l’intempérance de la parole. Une autre épreuve était le 
jugement ouplutót \epésementde l’áme. On représente une 
balance qui, dans un de sesplateaux, contientle coeur du 
mort et dans l’autre la plume d’autruche, symbole de la 
justice. A quelque distance se tient Thot, prét á lire la 
sentence, tandis que Horus fait pencher la balance du 
cóté du coeur. N’est-ce point reconnaitre, avec la justice 
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de Dieu, l’intervention de sa gráce? N’est-ee pas faire 
entendre qu’il nous faut l’appui de celle-ci pour subsister 
devant la premiére? Enfrn l’áme, justifiée et lavée de 
ses souillures, purifiée par le feu de l’expiation, va se 
joindre k la lumiére divine et vogue k sa suite sur les eaux 
du ciel, c’est-á,-dire dans l’immensité. Alors elle entre 
dans une nouvelle vie, sur laquelle la mort n’a point 
de pouvoir. Cependant on trouve aussi dans le méme 
ouvrage le dogme de larésurrection. On y enseigpe que 
Táme, aprés avoir expié toutes ses fautes, doit de nou- 
veau se réunir k son corps pour ne plus le quitter ; et les 
galeries du Louvre renferment plusieurs céñotaphes oü 
l’on voit l’épervier á téte humaine, c’est-á-dire l’áme, 
retourner vers la momie dans le caveau de la famille. 
Un autre fait non moins remarquable, et qui caractérise 
parfaitement le génie de la vieille Égypte, c’est que 
l’áme, dans l’autre vie, est souvent représentée avec les 
symboles de ragricullure : une pioche, un hoyau et un 
sac de semences. On la peint labourant et moissonnant 
dans les champs du ciel, dans l’Élysée égyptien; sans 
doute pour nous apprendre que l’oisiveté et le repos ne 
sont jamais faits pour elle, mais qu’il lui reste toujours 
quelque chose a acquérir, que sa tache est sans fin 
comme son existence. C’est justement le contraire de la 
doctrine du Nirvana. 

Des idées aussi élevées, des sentiments aussi purs, 
ne pouvaient rester renfermés dans la sphére de la théo- 
logie. Nous remarquons, en effet, que la famille, d’a- 
bord, était constituée en Égypte sur les bases les plus 
généreuses. La femmen’v était point esclave comme dans 
les contrées de l’Asie, comme dans les races mémes d’oü 
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les Égyptiens étaient sortis; mais elle était véritablement 
la compagne de l’homme. Hérodote, qui avait visité 
TÉgypte dans le v e siécle avant notre ére, déclare que 
la polygamie y était complótement inconnue et nous 
voyons le méme fait reporté par les monuments jusqu’á 
1’origine de la natian. Dans les peintures, dans les bas- 
reliefs qui nous représentent la vie intérieure de la 
famille, principalement sur les monuments funéraires, 
on ne voit jamais á, cóté d’un homme qu’une seule 
femme, et si Ton en juge par leur attitude, par l’expres- 
sion de leur visage, les époux paraissent unis par la plus 
profonde tendresse. La femme partageait les occupations 
de son mari, et quelquefois méme sa tache était plus 
extérieure et plus active, & ce que nous assure le pére 
de l’histoire 2 . On nous la montre dans les temples, á 
cóté de son mari, concourant avec lui á. l’accomplisse- 
ment des rites sacrés, offrant avec lui des sacrifices et 
portant le sistre dans les solennités religieuses. On cite 
méme des femmes qui sont montées sur le troné des Pha- 
raons, A la fin de la douziéme dynastíe, nous trouvons 
une reine du nom de Seveknofréou, qui a occasionné de 
grandes agitations dans le pays, et sous le régne de la 
dix-huitiéme dynastie, Toutmés I er , en partant pour 
l’Asie A la téte d’une armée, confie & sa filie la régence 
du royaume. Quant k l’amour et au respect des enfants 
pour les parents, nous en trouvons la preuve dans l’usage 
d’embaumer les corps pour les conserver, et dans le 
cuite qui s’attachait á, ces précieux restes. 


* Liv. ii, ch. 92. 
2 Liv. n, ch. 35. 
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Tóate la société égyptienne était fondée sur le méme 
principe; car ce qu’on appelle en Égypte l’institution des 
castes n’est qu’une extensión naturelle et h peu prés vo- 
lontaire, du sentiment etdestraditionsdefamille. Jamais 
Fempire des Pharaons n’a ríen connu de semblable aux 
castes de l’lnde. Les distinctions qui existaient entre les 
habitants s’appliquaient k des classes comme on en ren- 
contre partout, méme en Gréce dans les cités les plus 
démocratiques; méme en Europe, chez les nations chré- 
tiennes, et étaient la conséquence inévitable de la diíTé— 
rence des professions. A une époque oü les relations 
sociales étaient peu nombreuses, oü l’ambition était 
limitée comme les besoins et Ies développements de la 
richesse publique, oü la vie était k peu prés renfermée 
dans le cercle de la famille, comment s’étonner que les 
états se transmissent de pére en fils? N’en est-il pas de 
méme encore aujourd’hui, dans notre propre pays, pour 
certaines carriéres; par exemple, pour la magistrature, 
le barreauet l’exercice de la médecine? Chez les Égyp- 
tiens, comme parmi nous, c’était lá un fait et non pas 
une loi. Jamais ce peuple intelligent n’a eu la pensée 
absurde dont Bossuet lui fait un mérite 1 ; jamais il n’a 
imaginé que l’hérédité des professions, c’est-á,-dire l’im- 
mobilité de la routine, füt la condition de la perfection 
dans l’industrie et dans les arts. D’abord, aucune bar- 
riére ne séparait l’une de l’autre les deux premiéres 
classes de la société égyptienne, les guerriers et les 
prétres. Le roi pouvait étre choisi indifféremment 
parmi les premiers ou parmi les seconds. Était—il guer- 


1 Discours sv/r l’Histoire universelle, 3 e partie. 
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rier : il était obligé de se faire initier au collége des 
prétres. Était-il prétre de naissance: son fils, s’il en avait 
un, était élevé dans le métier des armes et place kja téte 
des guerriers'. II y a plus, ces deux ordres privilégiés 
laissaient pénétrer dans leur sein des hommes qui n’y 
étaient pas nés, et méme des étrangers. Joseph, h peine 
sorti de prison et délivré de l’esclavage, est admis, non 
seulement á la premiére charge de la cour et par consé- 
quent aux honneurs de la noblesse militaire, mais nous 
voyons 2 qu’il entre par alliance dans une famille sacer- 
dotale; car Poti-Phéra, dont il épouse la filie, était prétre 
d’On, probablement d’Ammon. Quant aux classes infé- 
rieures, portées par Hérodote au nombre de cinq, oü 
trouver une raison qui les subordonne Tune á l’autre et 
en fasse comme autant de degrés de la hiérarchie sociale ? 
Pourquoi le laboureur, le marchand, 1’interpréte, le bate- 
lier du Nil ou le navigateur sur mer seraient-ils estimés 
plus ou moins l’un que l’autre? On ne trouve ríen, ni sur 
les monuments, ni chez les historiens, qui puisse nous 
autoriser á admettre unepareille distinction. Nous voyons, 
au contraire, que tous les états étaient également hono- 
rés, k l’exception d’un seul, célui de gardien de trou- 
peaux, et plus particuliérement de porcher. Quand 
Joseph dit k son pére et k ses fréres : * Les bergers sont 
en horreur aux Égyptiens 3 , »il est parfaitement d’accord 
avec les peintures et les bas-reliefs qui nous représentent 
les hommes de cette condition dans un état de profonde 

1 Plutarque, De Iside et Osiride, ch. 9. 

1 Genése, ch.41, v. 45. 

* Genése, ch. 46, v. 34. 

6 
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misére et comme le rebut de la population, par leur dif— 
formité et leur laideur. Mais cette opinión se comprend 
dans un pays oü le pourceau était regardé comme un 
anima! immonde et sa chair défendue par la religión 
Dins le royaume de Thebes, les prétres défendaient 
également la chair de la brebis. 

Nous savons qu’en Égypte, une partió du sol était 
affectée á, la royauté, une autre k la classe des prétres et 
une troisiéme k la classe des guerriers, pour étre possédée 
d’une maniére indivise et k titre inaliénable. Mais est-il 
vrai que ces trois lots absorbaient tout le pays et n’y 
laissaient point de place k la propriétéindividuelle? Rien 
ne nous autorise k le croire. Hérodote, s’il avait trouvé 
cette organisation en vigueur, en aurait certainement été 
frappé, et il n’en parle pas. La Genése, dont on a invo¬ 
qué le témoignage, peut nous offrir une conclusión toute 


1 Si Ton veut se convaincre de l’absence des castes en Égypte par 
le seul témoignage des hiéroglyphes, il faut prendre conuaissance 
d’un mémoire de M. Ampére, lu en 1848 dans la séance publique 
de l’Académie des Inseriptions, et qui a pour titre Des castes et de 
la iransmission hérédilaire des professions dans Vancienne 
Égypte. Je me borne á eiter iei les conclusions de ce travail, aussi 
piqüantpar le style qu'intéressant par le sujet. Sur la foi des inscrip- 
tions hiéroglyphiques de plus de soixante-quinze monuments funé- 
raires, le savant académicien se croit le droit d affirmer : « Qu’il ny 
avait pas de castes dans l’ancienne Égypte, en prenant ce mot dans 
un sens rigoureux, le sens, par exemple, qu’il a dans l’Inde; 2° que 
plusieurs professions importantescelles de prétre, de militaire, 
de juge et quelques autres, n’étaient pas constamment héréditaires; 
3° qu’il n y avait qu’une distinction profonde entre les di verses par - 
ties de la société égyptienne, la distinction qui se montre partout 
entre les hommes qui exereent les métiers mécaniques et ceux qui 
appartienneDt aux professions libérales. 
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coníraire. En effet, quand on lit dans ce livre ' que 
Joseph acquit, pour le corcipte de Pharaon, tout le terri- 
toirede l’Égypte, & l’exception du patrimoine desprétres, 
et que chaqué Égyptien venditson champ contre du blé, 
cela ne ferait-il pas supposer que la propriété indivíduelle 
de la terre existait sur les bords du Nil depuis un temps 
immémorial, et que, si elle a pu disparaitre momentané- 
ment, k une certaine époque, c’était par l’eífet, non des 
lois et des moeurs, mais d’une véritable spoliation, exer- 
cée h la faveur d’une calamité extraordinaire. Au reste, 
cette iniquité a été largement réparée par Sésostria, qui, 
distríbuant en parties égales son intímense domaine entre 
tous ses sujets des classes popuíaires, substitua le revenu 
d’un impót régulier aux redevances de la propriété féo- 
dale 3 . 

Les institutions de l’Égypte n’admettaient pas plus le 
despotisme des rois que le régime des castes. Le roi 
était sans doute environné d’un grand prestige. Gomme 
chez tous les peuplesde l’Orient, il empruntait á, la reli¬ 
gión et au respect spontané de la multitude un caractere 
presque surnaturel; mais son pouvoir était loin d’étre 
illimité. Toute sa vie était réglée par la coutume ou par 
la loi. La ioi lui indiquait l’emploi de chaqué heure de 
sa journée, et jusqu’á la nature et la quantité de ses ali- 
ments s ; mais, ce qui est plus sérieux, sous la forme de 
l’éloge ou d’une priére adressée aux dieux dans l’intérét 
de sa gloire, on pouvait lui faire entendre les conseils les 


1 Genése, ch. 47, y. 20-22. 

» Diodore de Sicile, liv. i, sect. 2; Hérodote, liv, u. 
» Hérodote, liv. ii. ch. 109; Diod. de Sic., liv. c. 
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plus sévéres. En feignant de croire que le mal dont il 
se rendaát coupable était l’ceuvre de ses serviteurs et de 
ses conseillers, tout comme, dans une monarchie consti- 
tutíonnelle, on s’en prend des fautes du prinee á. des 
ministres responsables,' on pouvait cependantlui exprimer 
indirectement l’horreur qui en résultait pour lui, en appe- 
lant toutes les imprécations du ciel sur les auteurs sup- 
posés de ses mauvaises actions. Enfm, il savait qu’aprés 
sa mort il était soumis k un jugement qui pouvait ílétrir 
sa mémoire et humilier sa famille en le privant des hon- 
neurs de la sépulture *. On congoit qu’á moins d’une 
révolution ou d’un changement de dynastie, cette loi 
devait étre d’une application difficile; elle en a cependant 
recu quelques-unes a ; et quand elle serait restée á l’état 
de tettre morte, elle donnerait encore á l’ancienne Égypte 
une grande supériorité sur Rome impériale, qui n’avait 
pas honte de placer au rang des dieux des monstres indi¬ 
gnes du nom d’hommes. 

L’Égypte n’a jamaisconnu, dans la sphére de la spé- 
culation, cette abnégation fanatique, ce violent mépris 
de soi-méme qui fait le vide dans l’áme, qui change la 
vie en une sombre nuit, et dans le domaine des faits, 
cette tyrannie odieuse, qui absorbe tout en elle, la vie, 
la liberté, la propriété, les facultés morales, les forces 
physiques des peuples que le sort a livrés k son pouvoir. 
La vie humaine y était tellement en honneur, que la loi 
punissait de mort non-seuleinent le meurtre, mais la 
lácheté de celui qui, témoin du crime, n’avait pas secouru 


» Diodore de Sicile, ubi supra. 
5 Ubi suma. 
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la victime, quand il le pouvait, ou dénoncé le coupable 
L’inviolabilité de la vie humaine est incompatible avec 
la servitude, soit qu’elle s’exeree sur les personnes ou 
sur les choses. Malgré les nuages qui le couvrent encore 
dans une société éminemment théocratique et sous l’en- 
veloppe d’une mythologie á, double sens, malgré les res- 
trictions qu’il souffre nécessairement sous 1’empire d’une 
nationalité orgueilleuse, c’est ce respect de la personne 
humaine, ce sentiment de sa dignité et de sa similitude 
avec la nature divine, qui a fait l’originalité et la forcé 
de la civilisation égyptienne, qui en a fait ce foyer de 
lumiére dont les rayons puissants se répandaient dans 
toutes les directions, en Europe et en Asie, chez les Grecs, 
chez les Assyriens, chez les Perses et aussi, d’aprés le 
témoignage méme de l’Écriture 1 2 , chez lepeuple hébreu. 

1 Ubi supra. 

2 Et eruditus est Moisés omni sapientia JEgyptiorum. ( Act. 
Apost., ch. 7, v. 22.) 
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IY 

LE DROIT CHEZ LES PERSES 


Entre PÉgypte et l’Inde, nous rencontrons la Perse, 
qui, par le rang qu’elle occupe dans l’histoire, par lana- 
ture et les éléments de sa civilisation plus encore que par 
sa position géographique, se rapproche a la fois de Pune 
et de l’autre, tout en les dépassant au moins dans la sphére 
de la moraleetdu droit. Un seul faitsuffitpour nous con- 
vaincre des relations étroites, des ressemblances intimes 
qui existérent á, P origine entre la Perse et l’Inde : c’est la 
langue dans laquelle sont écrits les livres de Zóroastre, 
Pancienne langue de Piran, retrouvée parle génie de 
Burnouf. Le Zend n’est qu’une dérivation du Sanscrit, 
ou plutót c’est le Sanscrit méme contráete en quel- 
que sorte dans la bouche d’une nation plus mále, au sein 
d’une nature plus rude que celle qui lui a donné nais- 
sance. Or, l’unité de langage suppose nécessairement la 
parenté ou tout au moins l’alliance des races et, par 
conséquent, celle des idées. Ainsi, par exemple, le prin¬ 
cipe indien de Pémanation a laissé des traces non équi- 
voques dans le dogme persan. Quoique déchus de leur 
rang et relégués dans les ténébres, les dévas du cuite 
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brahmanique sont encore fáciles a reconnattre dans les 
dews, c’est-íi-diré les démons du Zend-Avesta. lis ont 
subí la méme dégradation que les divinités du paganisme 
dans la théologie de saint Augustin. Enfm, quand nous 
voyons dans la religión des mages le principe de la 
1 umiére et le principe des tériébres appelés tour k tour á. 
gouverner l’univers pendant une période de trois mille 
ans, il nous pst impossible de ne pas penser aux alterna- 
tives de vie et de mort, d’organisation et de dissolution, 
qui sont un des articles les plus essentiels de la foi brah¬ 
manique. Mais quoi! la Perse, si voisine de l’Égypte et 
plusieurs fois vaincue ou visitée par elle, jusqu’á, ce 
qu’elle l’eüt soumise k son tour par les armes de Cam- 
byse, ne doit-elle absolument rien a ce pays si admiré 
pour sa piété et son antique sagesse? Cela serait con- 
traire k la vraisemblance, surtout quand on lit dans 
Hérodote 1 que les Perses ont de tout temps adopté avec 
facilité les moeurs et les coutumes des autres nations; 
mais je pense aussi que cela serait peu d’accord avec 
les faits. L’on aper^oit, en eífet, entre les mythes égyp- 
tiens et les dogmes enseignés dans le Zend-Avesta, des 
ressemblances qu’il est diflieile d’attribuer au hasard. 
Les uns et les autres ont pour base le dualisme, avec 
un caractére k la fois métaphysique et moral. Pour- 
quoi Osiris et Typhon ne seraient-ils pas les ancétres 
ot méme les modeles d’Ormuzd et d’Ahrimane? Les 
deux couples se ressemblent, non-seulement par leurs 
attributs contraires, mais par le principe supérieur d’oü 
ils tirent leur origine. Ormuzd et Ahrimane sont tous 


1 Liv. i, eh. 135, édit. Firoiin Didot. 
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les deux flls du Temps sans bornes (Zervane Akéréne) 
et selon d’autres de l’Espace infini,‘comme Osiris et 
Typhon de l’Éternité et de 1’Immensité (Sev et Netpé). 
Nous trouvons dans les deux systémes le dogme de la 
résurrection des corps joint h celui dé Timmortalité. On 
peut voir dans Mithra, le ministre d’Ormuzd surlá terre, 
le guide des ames k travers les régions du ciel, une imi- 
tation fidéle de Thot. II n’y a pas jusqu’au boeuf Apis 
qu’on ne soit forcé de reconnaitre dans le boeuf Gos- 
chouroun, qui est, lui aussi, le symbole de la vie. Mais 
tous ces éléments étrangers, empruntés á deux sources 
si différentes, ne se sont rencontrés dans Tiran que pour 
subir une transformation profonde, et donner naissance 
á un systéme véritablement original, qui laisse bien au- 
dessous de lui le panthéisme énervant des Brahmanes et 
le symbolisme obscur des prétres égyptiens. 

La Perse avait des traditions religieuses fort anciennes; 
car, sans remonter á. la dynastie fabuleuse des prophétes 
l^ah-Abadiens dont parle le Désatir 1 , et de leurs douze 
successeurs non moins chimériques, on remarque que 
Zoroastre lui-méme en appelle souvent á une révélation 
antérieure, « k une premiére loi, » comme il Tappelle, 
qui a été annoncée par la bouche de Djemchid « aux 
hommes du premier age;» et ces paroles semblent con- 
firmer ce que les Grecs nous apprennent d’un premier 
Zoroastre qui aurait vécu plusieurs milliers d’années 
avant la guerre de Troie. Mais comme nous ne savons 
rien de certain sur ces traditions primitives, et qu’elles 


1 2 vol. ¡n-8°. Bombay, 1818. — Voir, sur ce livre, un article de 
Sylvestre de Sacy, dans le Journal des Savants, janvier 1821. 
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n’ont donné lieu qu’á des livres éviderament supposés, 
nous sommes obligés de nous en teñir au Zend-Avesta, 
ou du moins aux diverses parties de ce livre qui sub- 
sistent encore, et qu’Anquetil-Duperron a rapportées 
du Guzarate, il y a juste un siécle. 

Le Zend-Avesta, c est-á,-dire la parole de vie, selon 
Anquetil-Duperron, et, selon Burnouf, la parole de feu, 
c’est le nom du code religieux apporté par Zoroastre, 
vers Tan 549 avant notre ere, et qu’il prétendait avoir 
recu de Dieu lui-méme, au moven de la révélation. II 
contient, comme les lois de Manou et presque tous Ies 
livres de ce genre, une métaphysique et une cosmogonie 
étroitement unies á, un systéme de morale, de politique, 
de législation civile et de liturgie. Les persécutions qui 
ont pesé, durant plusieurs siécles, sur les malheureux 
descendants des anciens Perses, aujourd’hui connus sous 
le nom de Parses oude Guébres, ne leur ont pas permis 
de le conserver tout entier; mais ce que le temps a épar- 
gné en forme la plus grande partie et nous donne une 
idée suffisante de tout l’ouvrage. J’ajouterai qu’aprés la 
traduction et les dissertations d’Anquetil - Duperron ( , 
confirmées et en partie complétées par les recherches de 
Burnouf 2 , et par les savantes observations d’un voyageur 
persan du xvn' siécle 3 , il nous est impossible de douter 
du sens et de l’authenticité de ce monument. La doctrine 

• Le Zend-Avesta, ouvrage de Zoroastre, traduit en franjáis sur 
l’origínal Zend par Anquetil-Duperron, 3 vol. in-4. París, 1771, et 
les Mémoires de l’Académie des Inscriptions. 

Commentaire sur le Yagua, in-4. París, 1833. 

* Le Dabistan ou I ’École des moeurs, traduit en anglais par 
MM. David Shea et Anthony Troyer, 3 vol. in-8. París, 1843. 
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qu’il nous présente a done été réellement professée par 
un des empires les plus populeux et les plus vastes qui 
aient existé sur la terre, par une nation qui pouvait 
mettre sur pied plus d’un million de soldats, et devait 
compter plus de cent millions d’ámes. 

Personne n’ignore qu’un des dogmes fondamentaux 
du Zend-Avesta est celui qui reconnait, á la téte de l’uni- 
vers, deux principes : l’un auteur du bien, Ormuzd, et 
l’autre du mal, Ahrimane. Mais ce dualisme n’est admis 
que pour un temps, et dans une mesure déterminée, 
afin d’éearter de Dieu la responsabilité du mal; il n’est 
pas le dernier mot de la religión de Zoroastre. Le fond 
de cette croyance, comme il me sera facile de le démon- 
trer, c’est le monothéisme. D’abord Ormuzd et Ahrimane 
sont issus l’un et I’autre d’un principe supérieur; on les 
représente comme « un seul peuple » de Zervane-Aké- 
réne, c’est-a-dire de l’Éternel. Le Zend-Avesta ne s’ex¬ 
plique pas davantage sur la nature et les attributs de ce 
premier etre : aussi a-t-il été compris de diverses ma¬ 
nieres par les différentes sectes. du magisme. Les uns 
n’y ont vu que le temps abstrait ou l’éternitó, les aulres 
que l’espace, et d’autres, formant la secte des Zerva- 
nites, la lumiére primitive; mais la réserve méme des 
livres originaux nous autorise 6 croire qu’il s’agit ici de 
l’Etre infini, supérieur & toute distinction du bien et du 
mal, et qui échappe k toute définition. 

On remarquera, en outre, qu’il n’y a aucune égalité 
entre Ormuzd et Ahrimane. A en croire plusieurs sectes', 

‘ Thomas Hyde, Veterum Persarum historia, in-4. Oxford, 1700 
et 1760, ch. 22. 
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Ahrimane aurait re?u l’existence aprés Ormuzd et, par 
conséquent, il ne serait pas éterneL 11 aurait accompa- 
gné la création, c’est-á-dire le développement de la 
puissance divine, comme l’ombre accompagne la lumiere, 
et ne devrait étre considéré que comme une négation, 
comme la limite ou l’imperfection inséparable des étres 
finís. Mais, sans sortir des textes du Zend-Avesta, on 
voit que le seul Ormuzd, «le roi trés-savant (Ahurá- 
Mazdao), » posséde véritablement les attributs de la 
divinité. Luí seul est invoqué, adoré dans la religión de 
Zoroastre, qui s’appelle, de son nom, le Mazdéisme. 
Voici en qüels termes il est ordonné de le prier :.« J’in- 
voque et jecélébre le créateur Ahurá-Mazdaó, lumineux, 
resplendissant, trés-grand et trés-bon, trés-parfait'et 
trés-énergique, trés-intelligent et trés-beau, éminent en 
pureté, qui posséde la bonne Science, source de plaisirs, 
lui qui nous a créés, qui nous a formés, qui nous a nour- 
ris, lui, le plus accompli des étres intelligenis'. » Ahri- 
mane, aju contraire, l’esprit du mal, le roi de ténébres, 
n’a qu’un pouvoir limité et temporaire, qui le fait res- 
sembler beaucoup moins á, un des auteurs de la création 
qu’á un auge déchu, a une créature révoltée contre Dieu 
et destinée a se réconcilier avec lui. En effet, selon les 
livres Zends, la durée de la nature se partage en quatre 
périodes de trois mille ans ehacune. Dans la premiére, 
c’est Ormuzd seul qui régne; car c’est lui qui a com- 
mencé l’oeuvre de la création, Dans la seconde, qui est 
celle oü nous vivons, Ormuzd et Ahrimane luttent 
ensemble avec des avantages á peu prés égaux, l’un 


* Burnouf, Commentaire sur le Yagua, p. 446. 
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régnant sur la lumiére, l’autre sur les ténébres; l’un 
déployant toute sa. puissance pour le bien, l’autre pour 
le mal. Dans la troisiéme, la victoire appartient á, Ahri- 
mane, c’est lui et les étres sortis de ses mains, Ies 
démons, les puissances infernales, qui possédent le monde 
et le précipitent vers sa dissolution. Enfm, Ormuzd 
reprend le dessus, et cette fois pour toujours; les morts 
ressuscitent, purifiés de leurs fautes; le mal disparaít, 
et avec lui l’enfer; Ahrimane lui-méme, récitant des 
priéres et offrant des sacrificés, est un zélé serviteur du 
roi de.la lumiére. « Cet injuste, cet impur, dit le Yagná, 
qui ne. eomprend que le mal, ¡t la résurrection, il dirá 
FAvesta, exécutant la loi, il Fétablira méme dans la 
demeure des darvands (des maudits). » II est impos- 
sible de dire plus clairement que la puissance d’Ahri¬ 
mane n’est que temporaire et relative. Elle n’intervient 
que dans l’état actuel du monde, pour en expliquer les 
imperfections et en décharger la responsabilité divine. 
Avantque ce monde füt formé, elle n’existait pas encore, 
et quand il aura disparu pour faire place á, un monde 
meilleur, elle n’existera plus; car, pour le principe du 
mal, c’est avoir perdu l’existence que d’étre réuni ou 
subordonné au principe du bien. 

Détruire la nécessité du mal, c’est rendre hommage 
á la liberté, ci la justice, k la bonté de Dieu, et préparer 
la place du droit dans la société des hommes. Je ne vou- 
drais cependant pas affirmer que l’idée de la liberté 
divine ait été poussée par Zoroastre jusqu’á la création 
ex nihilo, telle que l’entendent les chrétiens et les juifs. 
Je crois plutót qu’il a pris une sorte de moyen terme 
entre la création et l’émanation, en nous représentant le 
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monde comme une expansión volontaire de la substance 
d’Ormuzd. II enseigne, en effet, qu’Ormuzd a donné le 
ciel et la terre; mais il ne dit pas qu’il les ait tirés du 
néant. Et comment lui attribuer une telle pensée. lors- 
qu'on voit qu’Ormuzd lui-méme « a été donné » par 
l’Éternel ou l’étre ineffable, Zervane-Akéréne? Ormuzd 
ne peut pas étre une créature, lui qui a toujours été et 
qui sera toujours, lui le premier auteur. le soutien. et 
qui sera, k la consoramation des siécles, le régénérateur 
du monde; lui, enfin, qui a toutes les attributions mo¬ 
rales et actives de la divinité. II est done impossible 
qu’il soit autre chose qu’une expansión, ou, si Fon veut, 
une manifestation éternelle de l’étre infini. C’est de la 
méme maniére qu’á. son tour il a produit Funivers, mais 
avec cette différence, que Funivers ayant commencé, que 
Funivers étant produit dans le temps, que Funivers étant 
la manifestation de l’activité et de Fintelligence divine, 
est une expansión volontaire; tandis que oes attributs, 
personnifiés dans Ormuzd, existent nécessairement et 
de toute éternité. La présence de Dieu dans les oeuvres 
de la nature peut seule nous expliquer poui'quoi Ormuzd 
a pour symboles le feu. la lumiére, le soleil; pourquoi il 
est appelé la grande lumiére, la lumiére primitive. Le 
sens de ees images est parfaitement exprimé dans ses 
paroles rapportées en son nom par le prophéte de FIran : 
t Apprends á, tous les hommes que tout objet brillan t et 
lumineux est l'éclatde mapropre lumiéreRien dans 


* Ce passage est tiré du Dabistan, t. I er , p. 239; mais il est trop 
conforme au sens général du Zend-Á tiesta, pour que nous en con- 
testions rauthenticité. 
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le monde n’est au-dessus de la lumiére dont j’ai créé le 
Paradis, les anges et tout ce quí est agréable, tandis 
que l’enfer est une production des ténébres. » Le pas- 
sage suivant du Zend-Avesta est encore plus explicite 
s’il est possible, puisqu’il designe Ormuzd comme le 
corps des corps, c’est-á-dire comme la substance de tous 
les étres : « Je vous invoque, je vous célébre, corps des 
corps, Ormuzd, lumiére élevée au-dessus de tout'. » 

Une sorte de platoñisme mythologique, s’il m’est per- 
mis deparler ainsi, vient se combineravec cette doctrine 
et lui imprimer un caractére éminemment spiritualiste. 
La lumiére, qui a servi á former le monde et qui en fa.it 
toute la splendeur, ce n’est pas autre chose que la raison 
méme de Dieu, sa parole, son verbe, le saint Honover 
comme on l’appelle. Le Honover est aussi ancien que 
Dieu; il a existé avant toutes choses, avant le ciel et la 
terre, avant l’homme, avant les anges mémes. Image 
fidéle d’Ormuzd, il le réfléchit, en quelque sorte, sur 
la nature; il renferme les perfections et les types éter- 
neis, les modéles invariables de tous les étres®. Ces 
types ont un nom : dans la philosophie de Platón, ils 
s’appellent les idées, dans la religión de Zoroastre les 
Férouérs. A l’exception d’Ahrimane, qui n’est que le 
mal, c’est-á-dire la négation personniflée, et de l’étre 
infini, qui échappe á toutes les formes de l’intelligence, 
tout ce qui existe a son Férouér : les étres matériels et 
immatériels, l’áme et le corps, l’homme et les animaux. 


* Tome II, p. 180. 

* Anquetil-Duperron, dans les Mémoiresde l’Académie des Inscrip- 
tions, tome XXXVII, p. 62. 
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Ies nations, les villes, les provinces, aussí bien que lesin- 
dividus. Mais, comme je viensde le dire, ce platonisme 
anticipé ne se montre encore que sous le voile de la my- 
thologie. Les Férouérs nous sont représentés comme des 
étres réels, envoyés par Ormuzd du ciel sur la terre, afín 
de la proteger contre la puissance d’Ahrimane, mais qui 
rentreront un jour dans la possession de leur premier état. 

Aprés les modeles les ouvríers; aprés les Férouérs les 
Amschaspands et les Yzeds, c’est-a-dire les anges et les 
génies, ou les anges supérieurs et les anges subalternes 
produits par Ormuzd, afín de le seconder dans la créa- 
tion et ensuite dans le gouvernement de l’univers. L’in- 
tervention des anges a la place des dieux de la vieille 
mythologie, est un grand progrés dans les idées relí- 
gieuses, car elle établit nettement et l’unité, et la toute- 
puissance, et la liberté, en un mot la personnalité de 
Dieu. Les divinités mythologiques sont plus ou moins 
indépendantes du Dieu supréme; elles ont chacune leur 
domaine oü elles paraissent comme inviolables et forment 
une espéce de monarchie féodale dont les pouvoirs, mal 
définis, insubordonnés, sont toujours sur la pente de 
l’anarchie ou de la révolte. Tout au contraire les anges 
du Zend-Avesta, librement créés par la volonté d’Or- 
muzd, composent une hiérarchie parfaitement réguliére, 
oü chacun, suivant son rang, suivant son emploi, concourt 
au bien général, sans pouvoir, et, il est vrai, sans vou- 
loir un instant sortir de sa dépendance. A la téte de cette 
milice céleste se trouvent les six Amschaspands, dont les 
différents noms, selon la traduction de M. Burnouf', 


1 Commentaire sur le Yapia, p. 147-166. 
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signifient la bonté, la pureté excellente, la bonté unie k 
la puissance, l’humilité et la soumission du coeur, la 
fécondité et rimmorlalité. Le second rang est donné aux 
Yzeds, chargésdeprésider, les uns aux différentes heures 
du jour, les autres aux différents jours du mois ou aux 
douze mois de l’année; ceux-ci aux astres, ceux-lá. aux 
plantes, aux troupeaux; d’autres aux hameaux et aux 
villes. Le plus puissant de tous est Mithra, déjá, reconnu 
par un cuite plus ancien, probablement avec un rang 
supérieur, mais que le Zend-Avesta appelle « l’oeil d’Or- 
muzd; le protecteur des provinces de l’Yran. » C’est lui 
qui, k l’exemple de 1’Anubis égyptien, est chargé de 
peser les actions des hommes sur le pont Tchinevad, ce 
passage aussi tranchant qu’un rasoir, dont Mahometa 
fait le pont Sourate. 

En descendant de la nature divine au monde intelli- 
gible, du monde intelligible au monde spirituel, Ton 
arrive erifin á celui oü nous vivons et dont nous faisons 
partie. La naissance de Funivers, telle qu’elle est racon- 
tée dans le Boun-Déhesch, le plus ancien livre des Parses 
aprés le Zend-Avesta, a la plus grande ressemblance 
avec le récit de la Genése. C’est Ormuzd lui-méme qui 
Fexplique en ces termes :«En quarante-cinq jours, moi, 
Ormuzd, aidé des Amschaspands, j’ai bien travaillé, 
j’ai donné le ciel. En soixante jours, j’ai donné l’eau; 
en soixante-quinze, la terre; en trente, les arbres; en 
vingt, les animaux; en soixante-quinze, l’homme. » Ces 
six époques de la création, formant ensemble une année 
de trois cent cinq jours, s’appellent les six Gáhambars 
et sont célébrées par autant de fétes qui portent le méme 
nom. 
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Cette oosmogonie, k l’avénement du Mazdéisme, était 
déjá fort ancienne en Perse, puisque Zoroastre lui-méme 
la fait remonter á Djemschid, un des rois et des pro- 
phétes « des hommes du premier age. » Mais l’auteur 
du Zend-Avesta, soit qu’il l’ait re§ue d’ailleurs, soit qu’il 
l’ait trouvée dans son propre génie, y a ajouté le dogme 
de l'unité du genre humain. Toutes les races humaines 
ne fornjent, selon lui, qur’une seule famille, issue d’un 
seul couple, qui, k son tour, naquit d’un seul homme. 
Kai'omors (tel est le nom de notre premier pére) a été 
créé parlant, avec un corps éclatant de lumiére et la 
figure d’un jeune homme de quinze ans. Ormuzd l’éta- 
blit le premier roi de la terre avec le droit de commander 
k tous les animaux et la mission de combatiré les dews, 
c’est-ét-dire les démons. Aprés une vie de trente ans, il 
succomba aux attaques d’Ahrimane; mais, de sa se- 
mence répaiídue k terre et échaufiee par le soleil, naquit 
le premier couple, Meschia et Meschiané, qui vécurent 
assez longtemps pour laisser aprés eux une postérité 
innombrable *. 

L’unité du genre humain, telle qu’elle est enseignée 
par Zoroastre, ne paraít étre qu’une application d’une 
doctrine plus générale; car il admet aussi l’unité d’ori¬ 
gine pour les animaux et méme pour les plantes. Une 
seule tige, donnée par Ormuzd, produísit d’abord dix 
mille espéces qui se multipliérent k leur tour jusqu’á 
cent vingt mille. Cette tige primitive est le hom, arbris- 
seau des montagnes, avec lequel les Parses alimentent 
le feu sacré. Un seul animal, l’homme-taureau, adonné 


1 Zend-Avesta, t. III, p. 351 et suiv. 
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naissance a tous les animaux. II périt comme Kaíomors, 
victime de la haine d’Ahrimane; mais son ame, appelée 
Goschouroun, lui survécut et devint Páme de tóate la na- 
lure animale. Cette doctrine elle-méme, comme il est 
facile de s’en apercevoir, se rattache étroitement a l’i- 
déalisme poétique que nous avons rencontré tout & l’heure» 
Reste maintenant á. concilier avec P origine divine du 
genre humain les miséres, les erreurs, les désordres, les 
crimes qui ont suivi sa naissance et qui n’oñt pas cessé 
d’exister dans son sein. Ceci est Paffaire d’Ahrimane, 
qui joue le méme role dans le Zend-Avesta que Satan 
dans la Genése. Meschia et Meschiané, placés dens un 
lieu d’abondance et de délices plus beau que le monde 
entier, semblable au paradis céleste, uñissaient ensemble 
Pinnocence et le bonheur, quand le roi des ténébres, ca¬ 
ché sous la forme d’une couleuvre, vint changer compléte 
ment leurs pensées et leur existence. II les détourna 
d’abord de l’adoration du vrai Dieu en se mettant á, sa 
place. Puis il alluma dans leur coeur tous les appétits de 
la terre, et au moyen de ces passions, il les attira peu k 
peu dans cette vie de labeurs et d’infirmités qu’ils trans- 
mirent k leurs descendants. Mais comme ils étaient plu- 
tót trompés que coupables, Ormuzd leur envoya succes- 
sivement plusieurs prophétes, dont le dernier et le plus 
accompli est le fils de Dogdo et de Poroschasp, c’est-á- 
dire Zoroastre. Placé désormais entre le monsonge et la 
vérité, entre la lumiére et les ténébres, Phomme a le pou- 
voir de choisir et est le maitre de sa destinée. • 

A toutes ces idées, il faut ajouter celle de Pimmortalité 
de l’áme, qui se présente, dans la religión de Zoroastre, 
purgée de toute croyance á. la métempsycose et avec ce 
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caractére personnel qui seul lui donne de l’empire sur 
nos esprits et rattache la vie future k la vie présente. 
II ne peut y avoir aucun retour de l’áme humaine k la 
nature anímale, dans un systéme de cosmogonie oü 
toutes les existences sont si nettement séparées les unes 
des autres et oü l’homme nous apparait comme la der- 
niére et la plus parfaite des ceuvres de Dieu. Mais dans la 
pensée de Zoroastre, l’existence de l’homme, prolongée 
sans fin, doit avoir un but conforme á la bonté divine. 
11 n’admet done les peines de l’autre vie que comme une 
purification, une expiation temporaire, á la suite de la- 
quelletous pourront jouird’un bonheur éternel. L’auteur 
du Zend-Avesta ne s’arréte pas la : il veut que le mal 
disparaisse de la nature entiére et que le monde régénéré 
nousoffre partout l’image du ciel. Cette révolution suivra 
de présdeux autres événements annoncés par le prophéte 
de Tiran: la résurrection des morts et le jugement der- 
nier. Tous les hommes qui ont existé sur la terre depuis 
le commencement du monde, seront rendus k la vie et 
comparaitront devant le tribunal d'Ormuzd. Les bons 
seront séparés des méchants, puis, quand ils auront 
éprouvé pendant trois jours, en corps et en áme, les uns 
toutes les joies du paradis, les autres toutes les peines de 
Tenfer, «tous seront unis dans une méme oeuvre. » Re- 
vétus de corps immortels, affranchis de toutes les infir- 
mités, libres de passions, ils jouiront de la félicité des 
anges. Ahrimane offrira des sacrifices k TÉternel; Tenfer 
disparaítra et Ormuzd, ayant accompli son oeuvre, se 
reposera dans sa gloire '. 


1 Zend-Avesta, t. III, p. 411, 415. 
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Les conséquences de ces dogmes par rapport a la inó¬ 
rale et au droit sont fáciles á apercevoir. En politique ils 
produisent l’abolition des castes, non plus, comme dans 
le Bouddhisme, par un sentiment d’indifFérence, mais 
par respect et par amour de la nature humaine. Puisque 
tous les hommes descendent d’un méme couple, ils sont 
tous fréres et sont tous soumis a la méme loi. On lit 
dans le Vendidad-Sadé, un des écrits qui font partie du 
Zend-Avesta : «Je vous adresse mapriére, ó Hom, qui 
faites que le pauvre est égal au grand .» Nous voyons, 
au reste, par le témoignage d’Hérodote, que, méme avant 
Zoroastre, la classe des laboureurs était honorée en Perse 
k fégal de celle des guerriers. Mais Zoroastre a étendu 
cette égalité k toutes les classes, en ordonnant que le 
grand-prétre lui-méme, le Destouran-Destour, protégé 
seuiement par sa sainteté et ses lumiéres, soit soumis á 
la loi commune et subisse, quand il a fait le mal, les consé- 
quen'ces de ses fautes. « Gelui qui est sans péché corri- 
gera, dit-il *, celui qui a péché; le Destour corrigera le 
simple Parse, et le simple Parse le Destour.» Si, d’ac- 
cord avec l’esprit et les traditions de son pays, il fait du 
roi le représentant de Dieu sur la terre, l’image vivante 
d’Ormuzd, c’está la condition qu’il le prendra pour régle 
de toute sa vie ; qu’il sera saint dans ses pensées, dans 
ses paroles et dans ses actions ; qu’il sera l’appui du fai- 
ble, la terreur de l’oppresseur, le pére de l’indigent, 
l’exemple et le salut de tous. Qu’il se montre infidele á 
sa mission, le grand-prétre a le droit de prononcer sa 


1 Zend-A rosta, t. III, p. 50. 
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déchéance. « Enlevez, dit le Vendidad-Sadé'; enlevez 
le roi qui n’est pas selon votre désir.» 

Si de la constitution de l’État nous passons A celle 
de la famille, nous y trouvons une nouvelle conquéte 
du droit sur la forcé : l’abolition de la polygamie. Le 
mari, selon les máximes du Zend-Avesta, est toujours 
le chef, le roi absolu du foyer domestique; on lui doit 
obéissance comme A Dieu; mais un homme ne peut 
épouser qu’une seule femme; le couple de Meschia et 
de Meschiané doit servir de modéle a tous les mariages; 
et si Hérodote 1 2 dit le contraire, cela doit s’entendrc 
d’une époque antérieure A la mission de Zoroastre. 1! 
y a cependant une exception a cette régle. Celui qui 
a épousó une femme stérile peut en épouser une autre 
du vii ant de la premiére. Mais ce fait a sa cause dans 
la raison d’État, qui portait les rois de Perse k encou- 
rager l’accroissement de la population, et dans le sen- 
timent religieux, qui représentait la postérité aux yeux 
du peuple comme un moyen de salut, comme un pont 
pour aller au ciel. Mais il ne change ríen k l’idée que 
le législateur de Tiran se fait du mariage en général. 
A tous les hommes capables de le contracter il Timpose 
comme un devoir; il n’admet entre les deux sexes aucune 
autre relation, et il proscrit sévérement tout acte d’im- 
pureté et de libertinage, A plus forte raison celui qui 
est accompli A Taide de la forcé ou qui trahit la foi con¬ 
júgale. 

Quant aux relationsqui existent entre tous les hommes, 

1 Ha, 8. 

2 Liv. vil, ch. 135, édit. P. Didot. 
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sans distinction de famille et de patrie, Zoroastre ne 
s’est pas contenté de défendre les actions généralement 
reconnues criminelles, le meurtre, l’adultére, le vol, la 
violence, la perfidie, le parjure, la débauche qui outrage 
la nature; il interdit également celles qui échappent 
aux poursuites de la société et n’existent que devant la 
conscience; par exemple l’ingratitude et le mensonge, 
deux vices que les Perses avaient toujours flétris'. II 
condamne l’envie, la vanité, l’avarice, la colére, l’or- 
gueil, la présomption, la faiblesse, tous les sentiments 
haineux, jaloux et égo'ístes 2 . Hérodote raconte qu’il était 
défendu en Perse de prier pour soi; mais que les voeux 
qu’on adressait au ciel devaient avoir pour effet la pros- 
périté de la patrie et duroi 3 . Zoroastre, en conservant 
cette loi, lui donne un sens beaucoup plus élevé. II veut 
que le Destour ou le prétre qui récite la priére, s’unisse 
par la pensée k l’universalité des vrais croyants, et k 
toutes les ames vertueuses qui ont existé sur la terre 
depuis le commencement du monde et méme qui exis- 
teront dans l’avenir jusqu’au jour de la résurrection*. 

En méme temps qu’il proscrit les crimes, Ies passions 
et les vices qui arment les hommes les uns contre les 
autres, Zoroastre commande toutes les vertus propres 
k les réconcilier : la justiee, la bienfaisance, la libéralité, 
la douceur, la miséricorde, le pardon des injures. La jus- 
tice des Perses a été célébre dans l’antiquité; elle consiste. 


1 Hérodote, liv. I er , ch. 138. 

1 Zend-Avesta, t. III, p. 33 et 97. 
' Hérodote, liv. m, ch. 135. 

* Zend-Avesta, t. III, p. 595, 
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selon leur législateur, k s’abstenir non-seulement des 
mauvaises actions, mais aussi des mauvaises pensées' ; 
á ne pas remettre au lendpmain une bonne action qui peut 
étre faite aujourd’hui; k ne jamais manquer k la parole 
donnée ; k récompenser chacun suivant ses oeuvres et á 
étendre cette régle mémeaux animaux 2 . La bienfaisance, 
la libéralité, que nous avons rencontrées tout k l’heure 
parmi les devoirs du souverain, ne sont pas moins obli* 
gatoires pour les particuliers. Ces vertus donnent k 
l’homme un tel degré de sainteté, qu’on invoque comme 
une puissance tutélaire le Ferouér de celui qui lespra- 
tique habituellement, et qui, non content d’apaiser la 
faim de l’indigent, répand autour de- lui Pabondance 
et le bonheur 3 . Au contraire, c’est un crime dont on 
s’accuse devant Dieu de n’avoir pas, quand on Pa pu, 
accueilli dans sa maison et preservé de la chaleur ou 
du froid le voyageur étranger*. La douceur et l’hu- 
rnanité, comme chez le grand roi Khosro, doivent accom- 
pagner le courage, la grandeur d’áme et n’appartien- 
nent pas moins á celui qui commande qu’á celui qui 
obéit 5 . La miséricorde, comme la justice, doit s’exercer 
envers toutes les créatures, envers' les bétes comme 
envere les hommes. C’est un trés-grand peché, pour 
un fidéle sectateur du Mazdéisme, de tuer ou seulement 
de frapper et de faire souffrir sans raison les animaux, 
de refuser de les couvrir et de les nourrir suivant leurs 

< Ibid., p. 41 et 43. 

J Ibid,., p. 613. 

1 Zend-Avesta, p. 260, 261, 265. 

* Ibid., p. 43. 

‘ Ibid., p. 179. 
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besoins'. Enfin, á l’exemple d’Ormuzd, qui, h la fin des 
siécles, pardonnera k tous les pécheurs, l’homme doit 
pardonner k ses semblables les dommages et les injures 
qu’il en a regus. Zoroastre, joignant l’exemple au pré- 
cepte, va précher sa loi chez des nations ennemies, et 
prie pour que ses envieux et ses persécuteurs ouvrent 
les yeux k la lumiére. II nous montre les justes, au jour 
du jugement dernier, pleurant sur les méchants autant 
que les méchants pleureront sur eux-mémes 2 . 

II faut cependant remarquer que cette clémence n’est 
pas sans conditions : elle exige au moins le repentir de 
celui qui a fait le mal, et n’interdit pas le droit de se 
défendre contre un ennemi obstiné. C’est que le Maz- 
déisme n’est pas, comme le Brahmanisme et la religión 
de Bouddha, l’abandon de soi-méme poussé jusqu’á, 
l’anéantissement de l’áme et du corps, la confusión de 
tous les étres, l’absorption de l’homme en Dieu; il est, 
tout au contraire, une revendication de la liberté humaine, 
et penche plus du cóté du droit que de celui de l’abné- 
gation. II nous montre la vie comme un combat sans 
tréve et sans reláche, oü l’homme, pour se défendre 
contre un ennemi aussi rusé que méchant, est obligé 
de faire usage de toutes ses facultés. Le champ de 
bataille, c’est á la fois son áme et l’univers; car tout ce 
qui est mauvais vient d’Ahrimane, les forces rebelles 
de la nature comme les passions de son propre coeur. 
De lá vient que la religión de Zoroastre, tout en ensei- 
gnant la morale la plus élevée, tout en présentant comme 

1 Ibid p. 43. 

s Ibid., p. 413. 
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le somroaire de la loi ces trois régles essentielles : « la 
pureté de pensée, la pureté de parole, la pureté d’ac- 
tion', -> reste cependant trés-éloignée du mysticisme et 
surtout de l’ascétisme si eher k l’Orient. Loin de recom- 
mander le jeüne et Pabstinence, elle les défend comme 
un péché, parce qu’ellesuppose que, dansla lutte qu’ila 
k soutenir, 1’homme n’apasmoinsbesoin delasantéetdes 
forces du corps que de Pénergie de Páme et des facultés 
de l’intelligence. Elle ne croit pas que, dans ce monde, 
Páme et le corpsjouissent se passer Pun de l’autre; elle 
les appelle des « amis, » et propose leur unión comme 
un modéle pour celles qui doivent exister entre les 
hommes. Elle exige de ses sectateurs et leur promet 
tout a la fois, comme une recompense de leur fídélité, la 
santé et la forcé, « un corps vivant. » Parmi les nom- 
breuses qualifications que Zoroastre donne k sa loi, on 
remarque celle-ci : « La parole qui donne la santé. » 
Sans Pobscurité qui est toujours restée étendue sur 
quelques-uns de ses principes les plus essentiels, par 
exemple, Punité de Dieu et la création du monde; sans 
la place qu’elle a donnée aux superstitieuses terreurs en 
faisant la part égale, dans Pétat actuel de la nature, entre 
le Dieu du ciel et le roi des ténébres, et en montrant 
l’homme entouré toute sa vie par des légions d’ennemis 
invisibles; enfin, sans les pratiques minutieuses, assujettis- 
santes, en quelque sorte innombrables, qui, sous prétexte 
de lui servir de rempart, la cacKent, sielles ne Pétouffent, 
sous une enveloppe toute matérielle, cette noble croyancc 
aurait exercé une influence plus profonde et plus éten- 


* Ibid. , t. II, p. 141. 
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due. II a fallu cependant qu’elle renfermát une vitalité 
bien puissante, une grande forcé & la fois d’absorption 
et de résistance, pour remplir la carriére qu’elle a four- 
nie. Aprfcs avoir conquis, sous la domination des anciens 
rois de Perse, une immense partie de l’Asie, elle a 
pénétré dans l’Égypte et dans la Gréce par l’école d’A- 
lexandrie, dans la Judée par la captivité de Babylone et 
la domination des Séleucides, dans l’Occident par le 
gnosticisme, le manichéisme, la secte des Catarhes; 
puis, détrónée par l’islamisme dans les lieux mémes 
qu’elle eut pour berceau, elle s’y est développée, et, en 
quelque sorte, rajeunie, sous le feu de la persécution; 
elle y a produit ces doctrines moitié philosophiques et 
moitié religieuses que nous voyons exposées dans le 
Dabistan et le Desatir, tandis qu’un grand nombre de 
ses sectateurs, réfugiés dans l’Inde, lui ont conservé 
jusqu’aujourd’hui ses monuments séculaires et sa pureté 
originelle. 
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V 

LE DROIT CHEZ LES JUIFS 


Plus de douze siécles avant Zoroastre, dans une des 
parties du vaste empire oü devait régner sa doctrine, au 
fond de la Chaldée, encore plongée dans les ténébres du 
sabéisme, un simple pasteur jetait les fondements du 
monothéisme le plus pur, qui, transmis á, ses descen- 
dants et conservé dans sa race, de génération en géné- 
ration, k la fois comme un héritage cher á sa tendresse 
et comme un dépót confié k sa piété, est devenu, aprés 
quatre a cinq cents ans, la religión, la poésie, la philo- 
sophie, la politique, en un mot la vie de tout un peuple. 
Ce pasteur, c’est le patriarche Abraham, et ce peuple, 
c’est le peuple juif, un des plus petits qui aient existé 
sur la terre, si on -l’estime par le nombre et par la puis- 
sance; un des plus grands, si on le juge par le caractére 
et par les idées; car de toutes les croyances entre les-= 
quelles se partagent les nations les plus nombreuses et 
les plus policées du monde, il n’y en a pas une qui ne 
s’appuie sur les livres saints; il a été l’instituteur reli- 
gieux du genre humain, et, avant de lili transmettre les 
bases de safoi, il les a défendues avec une héroique con- 
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stance, au milieu des plus «affreuses calamités, eontre le 
raépris et la cruauté des autres peuples; enfm, aujour- 
d’hui méme, dispersé sur toute la terre, décimé par les 
persécutions d’un autre age, ouvert k toutes les in- 
fluences de la civilisation moderne, entré dans plusieurs 
pays en plein partage de ses devoirs, de ses droits et de 
ses travaux, il trouve encore une nourriture suffisante 
pour son ame dans ces mémes livres, dans ces mémes 
convictions qui ont fait la forcé et la grandeur de ses 
ancétres. Mais la doctrine qu’attendait cette haute desti- 
née nefut pas formée en un jour. 11 y a loin du cuite des 
patriarches á la législation de Moise. Les préceptcs de 
Moi'se, surtout si on les considére dans leurs applications 
morales, ont été développés par les prophétes qui lui 
ont succédé; et aprés les prophétes sont venus les doc- 
teurs de la grande synagogue et les peres de la Mischna 
oude la tradition, qui, au milieu de la división des sectes 
et sous la menace des événements extérieurs, ont voulu 
arréter d’une maniere définitive les croyances et les lois 
de leur pays. Si Pon veut connaitre véritablement dans 
ses dogmes et dans sa morale l’antique religión des Hé- 
breux, il faut la suivre a travers toutes ces vicisi¬ 
tudes, il faut Pobserver a toutes les périodes de son his- 
toire, sans-confondre ni les temps ni les hommes. C’est 
pour avoir suivi une autre marche et s’étre arrété k moi- 
tié chemin, qu’on lui a souvent reproché de déplorables 
lacunes, de dangereuses erreurs, dont elle est parfaite- 
ment innocente. 

Aux yeux de la foi, les livres du peuple hébreu ont 
une origine surnaturelle. Mais ce caractére, devant le- 
quel je m’incline avec respect, ne change ríen á leur 
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sens naturel et historique. et n’empéche pas de les c m- 
pai'er avec les monuments et les traditions des autres 
peuples. D’ailleurs nous ne sommcs plus au temps de 
Bayle et de Voltaire. Les passions de l’incrédulité ne 
trouvent plus de prétexte dans celles de rintolérance. 
Les unes et les autres, á, part quelques obscures excep- 
tions, sont également éloignées de nos ames. La Bible 
peut aujourd’hui étre étudiée de sang-froid par tes phi- 
losophes, et si l’esprit de systéme ne les égare pas, ils 
justifxeront au nom de la raison le sentiment de vénéra- 
tion que la religión lui accorde. 

Ce qui frappe tout d’abord dans les livres qui compo- 
sentl’ Anden Testament, ce sont les termes dans lesquels 
ils parlentde Dieu, c’est le caractére moral et personnel 
avec lequel ils le représentent, sans porter aucune at- 
teinte h ses attributs métaphysiques, c’est-a-dire á ceux 
qui entrent dans l’idée de l’infini. II ne s’agit plus ici, 
comme dans le brahmanisme et le bouddhisme, d’un 
principe non-seulement infini, mais absolument indéfi- 
nissable, d’une substance sans forme et sans attribut, 
par conséquent sans volonté et sans conscience, qui se 
confond avec la nature : il ne s’agit pas, comme dans la 
théologiedes anciens Égyptiens, d’uncouplehérolquelut- 
tant sansespoircontre un ennemi invincibleoud’une per- 
sonnification mythologique des attributs contraires de la 
nature et de Dieu : il ne s’agit pas, comme dans le Zend- 
Avesta, de deux principesinégaux, il est vrai, mais dont le 
meilleur et le plus fortne triompheklafin qu’aprés avoir 
été balancé et ensuite effacé durant une longue période, 
par son redoutable ennemi. II s’agit d’un Dieu unique, 
cause volontaire, intelligente et toute-puissante, Créa- 
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teur et Providence de tous les étres, dont le pouvoir ne 
regoit de régles et de limites que de sa sagesse. Bayle et 
les philosophes du dernier siécle ont prétendu, et au- 
jourd’hui encore l’oflfentend souvent répéter, sur la foi 
de leurs paroles, que le Dieu de Molse et de l’Ancien 
Testament n’est qu’nn Dieu national, roi et protecteur 
d’Israel, qui, semblable aux souverains de la terre, 
n’exerce son autorité que sur un seul peuple, et s’est 
choisi une capitale, en désignant Jérusalem comme le 
lieu oü il veut étre adoré. Rien n’est plus contraire & la 
lettre et á l’esprit de l’Écriture sainte, car la premiére 
fois qu’elle parle de Dieu, c’est pour nous dire qu’il a 
créé le ciel et la terre, la lumiére et les ténébres, les as- 
tres dufirmament, lesvégétaux, les animaux et l’homme. 
11 est, selon ses propres expressions', le Dieu des esprits 
qui anime toute chair, c’est-á,-dire le principe de Dintel— 
ligence et de la vie, qui est sur la terre et dans les cieux, 
et devant lequel il n’y a pas d’autre Dieu. Lorsque 
Mo'ise lui demande son nom, afín de le redire k ses 
fréres, plongés dans l’ignorance et dans la servitude, il 
lui répond par ces sublimes paroles : « Je suis celui qui 
est,» c’est-a-dire le seul Étre k qui appartienne véritable- 
. ment l’existence, l’Étre éternel qui a toujours été et qui 
sera toujours 2 , ainsi que l’indique aussi son nom de Jé- 
hovah 3 . II est l’Étre éternel, immatériel, infini; voilá 
pourquoi il est défendu de le représenter aux yeux, et 

* Nombres, ch. 16, v. 21. 

2 Exode, ch. 3, v. 14. 

s Ce nom, qni ne devait étre prononcé que par le grand-prétre, 
une fois dans l’année, le jour du Grand-Pardon, exprime á la fois le 
présent, le passé et l’avenir. 
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que toute image est proscrite de son sanctuaire : « Tu 
ne feras aucune forme ni aucune ressemblance de ce qui 
est en haut dans le ciel et en bas sur la terre; tu ne te 
prosterneraé pas devant elles, et tu ne les adoreras pas; 
car je suis l’Éternel votre Dieu 1 2 . » II est le juge aussi 
bien que le maitre de Ta terre. «Moi seul, dit-il par la 
bouche de son prophéte-, moi seul je suis et il n’y a pas 
d’autre Dieu avec moi; je tue et je vivifie; je frappe et 
je guéris, et il n’y a personne qui puisse délivrer de ma 
main. » 

Qu’importent aprés cela les images anthropomor- 
phiques sous lesquelles il nous apparait souvent dans 
l’liistoire du peuple juif et dans les visions de ses pro- 
phétes depuis Moíse jusqu’a Zacharie? Ne fallait-il point 
parler k des hommes incultes le seul langage qu’ils 
pussent comprendre, celui de l’imagination et des sens? 
II y a du reste une telle majesté dans ces figures; elles 
transpor^ent l’áme k une telle hauteur, et lui parlent 
avec une ¿elle éloquence, que Ton conmt’ difficilement 
une maniére plus sublime et plus el aire de faire com¬ 
prendre k la foule l’existence d’un créateur. Ainsi, par 
exemple, quand on lit dans le psalmiste que Jéhovah a 
fait du ciel son troné, et de la terre l’escabeau de ses 
pieds, que les cieux racontent sa gloire, et que le firm a- 
ment dit les oeuvres de ses mains; ou quand on le voit, 
dans les prophéties d’Isai'e, faisant marcher k son gré 
les nations et les rois, les faisant accourir, sur un signe, 
des extrémités de la terre, peut-on douter qu’il ne soit 


1 Exode, ch. 20, v. 4 et 5. 

2 Gen'ese, eh. 28, v. 35; Deutéronome, ch. 33, v. 39. 
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question non du roi d’Israél, mais du maitre du monde? 
Les détracteurs de la Bible ont souvent cité ces paroles 
prononcées par Jephté, quand il cherche á détourner les 
attaques du roi de Moab : « L’Éternel, notre Dieu, nous 
a donné ce pays pour le posséder, comme Camos, votre 
Dieu, vous a donné le pays de Moab pour le posséder 1 .» 
Mais qui tient ce langage? c’est un aventurier ignorant, 
s’adressant á un roi idolátre et barbare; car Jephté, né 
d’une prostituée, et chassé de la maison paternelle par 
les enfants légitimes, mena longtemps a l’étranger une 
vie errante, pendant laquelle il oublia les croyances de 
son peuple. 

Oui, sans doute, tant que le reste du monde est 
plongé dans l’idolátrie, Dieu a sort temple a Jérusalem, 
et il ne veutque ce seul temple, aussi longtemps qu’il est 
connu d’un seul peuple; car il ne faut pas oublier que la 
nationalité du peuple hébreu était entiérement confondue 
avec sa religión, et que plusieurs autels, plusieurs tem¬ 
ples indéperidajits l’un de l’autre, auraient Üétruit son 
unité tant dans j’ordre politique que dans l’ordre reli- 
gieux. Mais les prophétes ne cessent pas d’annoncer que 
la maison de Jéhovah sera une maison de priéres pour 
toutes les nations; qu’un temps viendra oü son nom sera 
invoqué sur toute la terre; que sa parole sortira de Jé¬ 
rusalem pour éclairer le monde. A l’époque méme des 
patriarches, quand il apparait pour la premiére fois k 
Abraham, il lui prédit que toutes les familles de la terre 
seront bénies par lui s . 


4 Juges, ch. 21, v. 24. 
2 Genése, ch. 12, v. 3. 
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On ne tarirait pas, si Ton voulait citer tous les pas- 
sages de l’Écriture qui parlent de Jéhovah comme du 
Dieu unique, comme du maitre souverain de la nature et 
des hommes, qui, aprésavoir produit non-seulement l’u- 
nivers, mais la matiérc elle-méme, conserve sur elle un 
empire absolu. II incline les cieux pour descendre; il dé- 
fend k la mer de franchir ses bornes; il fait des vents ses 
messagers, et du feu déchainé son serviteur; il suspend 
la terre dans le vide; .il l’étend comme une nappe; il dé- 
roule les cieux comme une tente; il aílume les étoiles 
du firmament pour les besoins de l’homme, sa créa- 
ture favorite. Tout ce qui existe est dans ses mains; 
c’est lui qui l’a créé, et il l’a créé parce qu’il l’a 
voulu, parce qu’il a vu que c’était bon. Le Dieu de la 
Bible est done un Dieu libre, un Dieu personnel; et 
il serait impossible qu’il en füt autrement, puisqu’il 
est un Dieu créateur. L’idée de la création n’est que 
celle de la toute-puissance, qui elle-méme suppose 
la liberté et les attributs moraux dont elle est insé- 
parable. 

L’homme, d’aprés les livres saints, porte en lui le 
méme caractére; il a été créé, dit la Genése, a l’image 
de Dieu; et puisqu’une des premieres lois du Décalogue 
est la défense de représenter la Divinité sous aucune 
forme matérielle, il faut bien entendre cette ressem- 
blance dans un sens spirituel. C’est ainsi, en effet, que 
nous la voyons comprise dans toute l’étendue du Penta- 
teuque. Toutes les qualités morales que Moise veut déve- 
lopper dansl’ámedeson peuple, il les représente comme 
des perfections divines que l’homme doit chercher & imi- 
ter. «Vousserez saints, carmoi Jéhovah, votre Dieu, je 
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suis saint» — «Jéhovah est un Dieu miséricordieux et 
elément, indulgent, abondant en gráce et en fidélité, par- 
donnant Finiquité, le crime et le péché 2 . » — «Yous 
n’endurcirez plus votre cceur, car Jéhovah, votre Dieu, 
est le Dieu grand, fort, qui ne fait pas acception de per- 
sonnes, et n’accepte point de don corrupteur, qui fait 
droit k l’orpheün et á la veuve, qui aime l’étranger pour 
lui donner du pain et un vétement 3 . » Le serpent lui— 
méme, quand il promet k Adam et& Eve que leur déso- 
béissance les rendra sembl ables au Créateur, ne parle 
que d’une ressemblance spirituelle : «Vous serez comrae 
Dieu, connaissant le bien et le mal \ » Mais toutes ces 
qualités supposent la liberté; c’est par la liberté ou la 
volonté que les deux existences, celle de Dieu et celle de 
l’homme, se ressemblent véritablement sans se confon- 
dre. Aussi est-elle formellement reconnue dans le livre de 
Moíse. On y voit que Dieu parle á l’homme comme k une 
créature restée maitresse de ses actions; il lui montre 
dans l’avenir les récompenses et les chátiments qui sui- 
vront sa conduite, selon qu’elle aura été bonne ou mau- 
vaise; malgré les tentations du démon, il le rend respbn- 
sable de sa premiére faute; et au moment oü il vient de 
donner sa loi, il dit, en s’adressant á tout son peuple 5 : 
« Regarde, j’ai mis aujourd’hui devant toi la vie et le 
bien, la mort et le mal... Je prends aujourd’hui k témoin 
les cieux et la terre contre vous que j’ai mis devant toi 

1 Lévitique, ch. 19, v. 2. 

s Exode, ch. 34, v. 6 et 7. 

* Deutéronome, ch. 10, v. 3 et suiv. 

* Genése, ch. 3, v. 5. 

i Deutéronome , ch. 30, v. 16 et 19. 
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la vie et la mort, la bénédiction et la raalédiction. 
Choisis done la vie, afin que tu vives, toi et ta pos- 
térité.» 

Si le panthéisme, considéré de son cóté mystique, 
peut inspirer á. des ámes tendres et portées vers la spé- 
culation le renoncement le plus absolu ; si le dualisme, 
en concevant Thomme comme un soldat en campagne, 
lui apprend k se protéger lui-méme, soit contre les 
torces extérieures de la nature, soit contre les passions 
de son coeur, le monothéisme seul a le privilége de 
reunir, dans un parfait accord, le principe du renonce¬ 
ment et le sentiment de la conservation, l’amour de Dieu 
et celui de l’homme, Ies devoirs qu’imposent la société, 
le genre humain tout entier, et les droits de l’individu; 
car l’idéed’un Diqp unique, créateur et providence du 
monde, n’est que l’idée méme de la liberté ou de la per- 
sonne morale élevée k sa plus haute perfection, se repro- 
duisant dans l’homme sous les conditions d’une nature 
ipiparfaite et bornée, et faisant naitre, partout oü elle 
se présente, le respect et l’amour. Aussi la morale et 
la législation des Hébreux sont-elles bien supérieures 
k celles des autres peuples de l’antiquité. 

On entend souvent dire, Ton a écrit récemment 
que l’amour de Dieu est une vertu née avec le 
christianisme, et qui n’appartient qu’á lui. C’est une 
erreur contre laquelle proteste cette parole de l’Évan- 
gile : « Aime Dieu par-dessus tout et ton prochain 
comme toj-méme ; voilá la loi et Ies prophétes. » La loi 
et les prophétes enseignaient done l’amour divin. Ríen 
n’est plus vrai. C’est l’auteur de la loi, c’est Moi'se qui 
a dit: «Tu aimeras l’Éternel, ton Dieu, de tout ton 
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coeur, de toute ton áme et de toutes tes forces 1 ;» et ces 
paroles sublimes sont devenues comme le Credo de la 
synagogue 2 . C’est le roi prophéte qui peint en ces termes 
les élans passionnés de son áme consommée par l’amour 
du Créateur : « Comme le cerf altéré soupire aprés les 
courants d’eau, ainsi mon áme soupire aprés toi, ó Sei- 
gneur! Mon áme a soif de Dieu, du Dieu vivant. Quand 
irai-je et verrai-je la face de Dieu ? Jour et nuit, mes 
larmes étaient mon pain, quand on me disait tout le 
jour : Oü est ton Dieu 3 . »— a Je ne demande á Jéhovah 
qu’une chose, je n’implore de lui qu’une gráce : c’est 
de demeurer dans la maison de Jéhovah tous les jours 
de ma vie, pour contempler la gloire de Jéhovah, pour 
le servir dans son temple 4 . » 

L’amour de Dieu est, pour ainsi dire, chez le peuple 
juif, le seul fondement de la morale et du droit: car 
si l’on aime le Créateur, il est impossible de ne pas 
aimer la créature formée á son image; il est impossible 
de ne pas aimer l’homme, et en soi-méme et chez les 
autres. Aussi le principe de la fraternité humaine est-il 
enseigné par les livres hébreux dans un sens tout á la 
fois matériel et moral; dans un sens matériel, quand 
ils nous apprennent que tous les hommes descendent 


1 Deutéronome, ch. 5, v. 6. 

5 Elles suivent immédiatementce verset qu’onn’en separe jamais: 

Écoute, Israel, l’Éternel, notre Dieu, est un Dieu un. » Ces pa¬ 
roles étaient dans la bouche du célébre docteur Akiba, lorsqu’il 
mourut, sous le régne et par les ordres d’Adrien, dans leS plus hor¬ 
ribles supplices. 

s Psaume xlii, v. 1 et2. 

4 Ibid., ch. 26, v 4. 
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d’un méme pére; dans un sens moral, quand ils leur 
commandent de s’aimer les uns les autres comme des 
fréres. 

C’est dans Jes livresde Moíse, c’est dans la Genése 
qu’on voit enseignée pour la premiare fois l’unité du 
genre humain. Si nousavonsrencontré la méme croyance 
dans le Zend-Avesta, il ne faut pas oublier qup Zoroastre 
n’est venu que huit k neuf siécles aprés l’auteur du Pen- 
tateuque. Un autre fait k considérer, c’est que l’homme, 
dans le Zend-Avesta, n’est pas directement l’ceuvre 
d’Ormuzd, mais il sort successivement d’un arbre, d’un 
taureau, d’un homme taureau. Dans l’Écriture Sainte, 
au contraire, Adamn’aaucuneparentéavecles créatures 
inférieures. Des qu’il est sorti du néant, il se montre 
k nos yeux tel qu’il sera toujours, jusqu’k l’instant de sa 
désobéissance et de sa chute. G’est Dieu lui-méme qui 
le crée k son image et qui lui donne, aprés l’avoir créé, 
1’empire de toute la terre. 

En proclamant la fraternité de tous les hommes, Moise 
ne se borne pas k la représenter comme un fait, il l’im* 
pose comme une loi, il en fait la régle supréme de nos 
sentiments et de nos actes. C’est lui qui a dit le premier : 
« Aime ton prochain comme toi-méme ;» et ces paroles 
peuvent étre considérées comme l’expression la plus com- 
pléte du dévouement et du droit, de la eharité et de la 
justice, de ce qu’on doit aux autres et k soi. En effet, 
loin d’exclure absolument l’amour de soi-méme, ellés le 
donnent pour régle et pour type k celui qu’il faut porter 
aux autres. Loin de prescrire, comme la morale indienne, 
l’anéantissement de l’individu, le sacrifice de la per- 
sonne humaine, c’est elle précisément qu’elles défendent 



118 ÉTÜDES ORIENTALES 

et protégent sous la forme impérative d’une loi générale 
émanée de Dieu; elles exigent que la personne humaine 
nous soitchére pour elle-méme, sans distinction ni excep- 
tion, sansdifférence entre nous et nos semblables. Par la, 
elles arrétent aussi la confusión déplorable oii s’est égaró 
le. Bouddhisme; car elles établissent entre l’homme et 
1’animal upe ligne de démarcation infranchissable. Elles 
nous montrent le premier comme seul digne de notre 
amour, ne laissant au second que lapidé*. 

On a vainement contesté le sens universel de ce pré- 
cepte, en soutenant qu’il ne s’appliquait qu’aux Hébreux. 
Moise a dit:«Aimez l’étranger, car vous avez été étran- 
gers en Égypte 1 2 . » « Que l’étranger qui demeure au 

milieu de, vous soit k vos yeux comme l’un d’entre vous, 
né dans le pays; vous l’aimerez comme vous-mémes; 
car vous avez été ótrangers sur la terre d’Égypte 3 4 .» 
11 ne s’en tient pas la; il veut qu’on aime jusqu’a 
son ennemi, et, ce quiest mieux encore, qu’on volé k son 
secours quand il se trouve dans le besoin, qu’on travaille 
avec lui & sa délivrance. On litdans TExode* ces belles 
paroles : « Si tu rencontres le boeqf de celui qui te hait 
ou son áne égaré, raméne-le-lui. Si tu vois l’&ne de ce- 
luí qui te hait succombant sous sa charge, garde-toi 


1 C’est,-sans aucun doute, sous l’inspiratjon de ce sentiment que 
Moise a ordonné le repos hebdomadaire pour les bétes de somme; 
qu’il a défendu d’atteler ensemble, á la méme charrue, deux animaux 
de forcé inégale, comme l’áne et le boeuf, et de faire périr en un 
jour l'agneau ou le veau et sa mére, 

2 Deutéronome, ch. 10, v. 19. 

5 Lévitique, eh. 19, v. 84. 

4 Idem., ch. 83, y. i et &. 
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de l’abandonner k lui-méme, mais aide k le déchar- 
ger.» 

Les articles du Décalogue qui défendent le vol, le 
le meurtre, l’adultére, le faux témoignage, l’envie, ne 
sont que les conséquences rigoureusés du méme prin¬ 
cipe; car s’il nous est ordonné d’aimer nos semblables 
comme nous-mémes, á plus forte raison faut-il nous abs- 
tenir de leur faire aucun mal; et le moyen de juger de ce 
qui est mal pour eux, c’est de nous mettre k leur place. 
De lk cette máxime d’un pharisien célebre qui vivait 
environ un demi-siécle avant l’ére chrétienne : « Ce que 
tu n’aimes pas pour toi, ne le faispas k ton prochain. » 
Cependant, il ne fauí pas croire qu’il n’y a pas d’autres 
actions moralement coupables aux y eux de Molse, que 
celles que designe le Décalogue; le législateur des Hé- 
breux est beaucoup plus sévére ; il condamne, non-seu- 
lement le meurtre, mais tout acte de violence, toute 
injure en action ou en paroles et jusqu’aux ressenti- 
ments enfouis dkns le coeur '. II condamne, non-seule- 
ment l’adultére, mais la débauche, qu’elle qu’elle soit, 
et laprostitution 2 . II pousse méme la sévérité sur ce 
point jusqu’k exiger le supplice du feu pour la filie d’un 
prétre dont les moeurs seraient devenues un scandale 
public 3 . II ne condamne pas seulement le vol, mais les 
abus mémes de la propriété, comme l’action de recevoir 
en nantissement d’un pauvre emprunteur l’mstrument de 
son travail ou le vétementqui lecouvre 4 . Ilne condamne 

1 Léxitique, ch. 29, y. 17 et 18. 

s Lévitique, eh. 19, v. 29. 

1 Lévitique, ch. 21, v. 9. 

* Deutéronome, eh. 24; v. 10-14. 
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pas seulement le faux témoignage, mais la calomnie, la 
médisance et le mensonge. 

Est-ce & dire que ces admirables máximes ont été 
toutes mises en pratique par la sociétéjuive, etqueMo'ise 
les a données pour base h ses lois civiles ? II y a un intí¬ 
mense intervalle entre les lois civiles d’un pays, si avancé 
qu’il soit dans la civilisation, etles lois universelles de la 
morale. Les lois civiles, pour élre praticables, et pren- 
dre racine dans la nation á. laquelle elles sont destinées, 
sont obligées d’accepter au moins une partie de ses pré- 
jugés, de ses passions, de ses habitudes, et de sacrifier 
plus d’une fois sa perfection morale aux conditions ma- 
térielles de sa conservation. Les lois civiles, chez tous 
les peuples et dans tous les temps, ne sont pas autre chose 
qu’une transaction entre le fait et le droit, entre l’état 
de culture, de moralité, de sécurité extérieure ou une 
nation est parvenue, et les exigences absolues de la con- 
science ou d’une religión enseignée au nom du ciel. 
Comment, par exemple, concilier avec la douceur de 
l’Évangile les peinés prononcées contre les criminéis par 
les législations de tous les peuples chrétiens? Comment 
concilier avec la pureté évangélique, cette espéce de 
garantie offerte par la pólice audéréglementdesmceurs? 
C’ést encore bien pis lorsqu’on passe de l’ordre civil aux 
relations internationales, oü la forcé est la seule garantie 
et l’on peut méme dire la seule mesure de droit, oü la paix 
n’est que le résultat chérement acheté de la guerre. II n’est 
done pas étonnant que Moi'se, k la fois législateur moral, 
législateur civil et chef politique de sa nation, nous offre 
une contradiction semblable, et encore plus prononcée, 
á cause de la diíférence des temps et des moeurs. C’est 
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ainsi que, tout en proclamant l’unité originelle et l’éga- 
lité morale de tous les hommes, il poursuit de ses malé- 
dictions et de sa haine les races qui ont fait le plus de 
mal á la sienne: les Chananéens, les Ammonites, les Moa- 
bites, et par-dessus tous les descendants d’Amalek. Non 
content de leur déclarer, de peuple k peuple, une guerre 
d’exterminaron, il les exclut comme individusde la pro- 
tection, de la chanté qu’il rédame pour l’étranger; il ne 
permet pas qu’ils entrent, á, quelque titre que ce soit, 
dans l’assemblée du Seigneur, ni que leur sang, k un 
degré quelconque, se méle k celui des enfants d’Israél. 
C’est ainsi encore que, tout en reconnaissant dans la na- 
ture humaine la sublime empreinte du Créateur, le carac- 
tére divin de la raison et de la liberté, il admet dans ses 
lois l’odieuseinstitution de l’eseíavage. C’est ainsi, enfin, 
qu’en nous offrant le modéle du mariage dans le couple 
primitif qui a donné naissance au genre humain, et en 
n’épousant lui-méme qu’une seule femme, il autorise ces 
deux coutumes si mortelles k la famille: la répudiationet 
la polygamie. 

Malgré ces concessions faites k la barbarie du temps, 
la législation de Moise est encore la plus parfaite qui ait 
existé dans l’antiquité. Je ne parle pas de ce qu’il a pres- 
crit á l’égard des peuples voisins et des anciens posses- 
seurs de la Palestine, quoiqu’on puisse dire, pour sa dé- 
fense, qu’il aurait difficilement trouvé un abrí á, son 
peuple et á ses institutions, qu’il aurait difficilement im¬ 
planté son cuite monothéiste dans une contrée abandon- 
née k la plus grossiére idolátrie, s’il n’avait usé dans 
toute sa rigueur du terrible droit de la guerre, alors re- 
connu de toutes les nations. Mais ses lois civiles, par la 
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douceur et l’humanité qu’elles respirent, par le but 
qu’elles assignent á la société et ci laprotection dont elles 
entourent l’individu jusque dans les plus humbles con- 
ditions, sont supérieures á celles, non-seulement de tous 
les peuples de l’Orient, mais de Rome et de la Gréce. 
Quelques-unes méme de ces lois sont tellement au-des- 
sus de la faiblessehumaine, ou toutau moins des mceurs 
de l’époque, qu’elles n’ont jamais été pratiquées. 

Re but de Moise était de fonder, non pas une théocra- 
tie, comme on le croit généralement, c’est-á-dire un 
État gouverné par 1’autorité sacerdotale, mais une so¬ 
ciété á la fois politique et religieuse, dont tous les mem- 
bres, égaux devant Dieu, égaux devant la loi, devaient 
l’étre également entre eux : «Vous étes pour moi, dit-il 1 
en parlant au nom de Jíhovah, vous étes pour moi une 
nation de prétres et un peuple saint.»L’égalité du prétre 
et du simple fldéíe ne résulte-t-elle point de ces paroles? 
Mais Mofee a fait mieux que la proclamer en principe : 
il en a fait une des bases de sa constitution. II existe, en 
effet, bien peu de ressemblance entre le sacerdoce hé- 
breu et celui de l’Égypte et de l’lnde. Le sacerdoce hé- 
breu, représenté k la fois par les prétres et par les lé- 
vites, était renfermé, il est vrai, dans une seule tribu; 
mais, par ses alliances, cette tribu sacrée était unie a 
toutes les autres. Toute filie d’Israel, á la seule condition 
d’étre irreprochable dans ses mceurs, pouvait y entrer 
par le mariage et devenir la femme méme du grand- 
prétre; et réciproquement, une femme de race sacerdo¬ 
tale ne dérogeait pas en se mariant avec un homme 


1 Exode, ch. 15, v. 6. 
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d’une autre origine. Le sacerdoce hébreu était une fonc- 
tion, non un privilége. Les prétres, descendants d’Aron 
(Cohanim) avaient la garde du sanctuaire et servaient á 
l’autel; les simples lévites veillaient, sous leurs ordres, a 
tous les détails inférieurs du Service divin; mais hors de 
ces attributions, hors du temple, ils n’avaient aucun 
pouvoir, et leur influenee dépendait de leur vertu ou de 
leur Science. II était naturel que, retirás á l’ombre du 
temple, toujours placés en présence de Dieu, ils menas- 
sent une vie plus sainte et íissent une étude plus appro- 
fondie de la loi que le reste du peuple; cependant, nous 
voyons les prophétes, successeurs de Moise, sortir indis- 
tinctement de toutes les tribus; et, plus tard, quand la 
prophétie éteinte est remplacée par la tradition et la 
Science des docteurs, nous observons le méme fait. Les 
pharisiens et les scribes dont parle l’Évangile, les doc¬ 
teurs de la grande synagogue et ceux qui ont fait Ta 
Mischna, sont loin d’étre tous de la maison de Lévi. 
C’est la forcé des événements, ou pour mieux dire, la 
reconaissance nationale, qui a réuni pour un instant, 
dans la main des Hasmonéens, le sceptre et l’encensoir; 
mais Moise avaitnettement séparé les deux pouvoirs, en 
donnant á son frére Aron la grande-prétrise et en se réser- 
vant á lui-mepe l’autorité politique. Enfin, tandis que 
les brahmanes se donnaient pour les seuls propriétaires 
de la terre; tandis que les prétres égyptiens possédaient 
le tiers du pays, sans compter les revenus particuliers 
de chaqué temple et l’exemption de tout impót, la tribu 
de Lévi était exclue du partage de la Terre promise. A 
l’exception de quarante-huit villes ou villages jugés né- 
cessaires pour lui servir d’asiles, elle ne devait avoir au- 
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cun patrimoine. « Jéhoyah dit á, Aron : Tu n’hériteras 
pas dans leur pays et tu n’auras aucune part au milieu 
d’eux; c’esí moi qui suis ta part et ton héritage au mi¬ 
lieu des enfants d’Isi’aél » Ses ressources consistaient 
dans la dime des produits de la terre et des troupeaux 2 , 
et de ’cette dime un dixiéme était réservé aux seuls pré- 
tres. Quand on compare ces revenus avec le nombre de 
ceux qui les consommaient, on les trouve encore assez 
considérables, et Ton voit dans la suite les grands-pré- 
tres élever leur fortune au niveau de celle des rois, dont 
ilsépousaient les filies; mais comme le prouvent les pa¬ 
roles que je vierís de citer, Moi'se voulait imposer au sa- 
cerdoce le dévouement et le sacrifice, les privations de 
la pauvreté sans l’humiliation du besoin. S’il l’a fait en¬ 
core trop riche, il lui a du moins épargné l’ivresse du 
pouvoir et l’orgueil de la propriété. 

La constitution politique de Moi'se n’est pas plus une 
monarchie, au moins dans le sens oriental de ce mot, 
qu’unethéocratie. Le gouvernement qu’il préfére á, tous 
les autres, c’est celui qu’il a institué lui-méme et qui s’est 
prolongé aprés lui jusqu’á, l’avénement de Saül; c’est l’au- 
toritétemporaire d’un juge ( schophet, sufféte ), c’est-a-dire 
d’un chef h la fois civil et militaire, choisi par le peuple ou 
accepté par lui, sur la désignation du prophéte. C’est 
ainsi que Moi'se a transmis ses pouvoirs á, Josué; que 
Débora a institué Barak; que Samuel et Gédéon, en allé- 
guant les ordres de Dieu, se sont institués eux-mémes. 
Au contraire, Abimélek, Jephté, Héli, ont été appelés 


1 Nombres, eh. 28, v. 20, 
J Ibid., v. 21 et suiv. 
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par le voeu de la nation. L’auteur du Pentateuque n’ex- 
clut pas la royauté , mais il ne l’admet que par condescen- 
dance é, l’opinion de la multitude, et avec de telles 
restrictions, qu’il ne lui laisse que le prestige d’une ma¬ 
gistratura populaire. « Si tu arrives dans le pays que 
Jéhovah, ton Dieu, te donne, et si, aprés en avoir pris 
possession ett’y étre établi, tu te dis: Je veux placer au- 
dessus de moi un roi comme toutes les nations qui m’en- 
tourent, place au-dessus de toi un roi que Jéhovah, ton 
Dieu, aura choisi; place au-dessus de toi un roi du milieu 
de tes fréres; tu nepourras point placer au-dessus de toi 
un étranger qui n’est pas ton frére. Seulefnent qu’il n’a- 
masse pas un grand nombre de chevaux..., qu’il n’a- 
masse pas un grand nombre de femmes..., qu’il n’a- 
masse pas tropd’or etd’argent; qu’assis sur son troné, il 
copie pour lui un double de cette loi sur un des livres qui 
se trouvent sous les yeux des prétres et des lévites; 
qu’elle soit avec lui et qu’il la lise tous les jours de sa vie, 
afín qu’il apprenne & craindre Jéhovah, son Dieu, á ob- 
server toutes les paroles de cette loi et k pratiquer tous 
ses préceptes; afín qu’il n’élévepasson coeur au-dessus de 
ses fréres et qu’il nes’écarte pas de mes commandements 
.ni á droite ni k gauche 1 . » On reconnait ici le fond des 
sombres prévisions exprimées par Samuel 2 , devant les 
tribus assemblées, quand, pour les dissuader de se don- 
ner un roi, il leur montre dans l’avenir le plus dur escla- 
vage; leurs fils obligés de servir dans l’armée, dans la 
.cavalerie de leur nouveau maitre, de courir devant son 


1 Deutéronome, ch. 17, v. 14-20. 

2 Liv. ii, ch. 8, v. 19 et suít. 



126 


ÉTUDES ORIENTALES 


char, de travailler dans ses arsenaux, de labourer et de 
moissonner pour lui; leurs filies enlevées pour son sé- 
rail, ses cuisines, ses parfumeries; les meilleurs de leurs 
champs, de leurs vignes et de leurs oliviers distribués k 
ses serviteurs, k ses ennuques; elles-mémes, .enfin, pous- 
sant des cris vers Jéhovah, contre le prince de leur choix, 
et n’obtenant pas de réponse. Ge n’est done pointl’auteur 
du Pentateuque qu’il fautaccuserdes excés oü la royauté 
est tombée chez les Hébreux; une grande partie de ses 
institutions et de ses enseignements avait, au contraire, 
pour but de les prévenir, et la réprobation dont iUles 
frappait d’avance n’a pas été désavouée par ses succes- 
seurs. 

Le chef de la nation, de quelque nom qu’on l’appelát, 
juge ou roi, ne devait pas seulement obéir k la loi, dont 
il n’était que le ministre, il était encore obligé de gou- 
verner avec le concours, ou du moins avec l’assentiment 
deplusieurs autorités, les unes choisies par lui, les autres 
par le peuple : ce sont les anciens, c’est-á-dire les hom- 
mes les plus remarquós pour leur caractére et leur sa- 
gesse ( zékénim), les chefs de tribus, ou princes (nes- 
siim), les chefs de famille ( rosché alphé Yisraél), les ju- 
ges des tribunaux (schophtim), et certains magistrats 
populaires, qui semblaient avoir servi d’intermédiaires 
entre les simples citoyens et les pouvoirs publics ( scho- 
trim). Tous ensemble formaient l’assemblée d’Israel 
(edath Yisraél), la réunion de Jéhovah (kahal Jehovah), 
ou simplement l’assemblée, la réunion, que le chef de la 
nation, dans les circonstances importantes, était tenu de 
convoquer pour lui découvrir ses desseins et se concerter 
avec elle. Nous voyons tous ces pouvoirs en pleine activité 
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avant méme la conquéte de la Terre promise. Les chefs 
de tribus et de familles, d’abord désignés par leur ág'e, 
ensuite par l’élection, étaient les successeurs naturels des 
patriarches. Les anciens existaientdéjé. en Égypte; mais 
Moise leur a donné des attributions plus réguliéres et un 
caractére plus révéré, en les associant, au nombre de 
soixante-dix, á, son propre pouvoir et á, l’esprit prophé- 
tique qui l’animait: « Je ne veux pas seul, disait-il avec 
une rare modestie', porter tout ce peuple, car il est trop 
lourd pour moi.» La mort lui semblait préférable á, un tel 
fardeau. Ces soixante-dix anciens ont plus tard serví de 
pretexte & l’établissement du grand sanhédrin. C’est aussi 
ci Moise qu’il faut attribuer la création desassembléesque 
nous voyons subsister, avec les anciens, jusque sous la 
domination des rois. C’est lui qui, communiquant son es- 
prit aux auxiliaires qu’il s’étaitchoisisdans toutes les tri¬ 
bus d’Israel, jeta les premiers fondements de ces collé- 
ges de prophétes, plus tard organisés par Samuel 3 et 
devenus avec le temps une institution k la fois politique 
et religieuse, un pouvoir public, seul capable de résister, 
chez un peuple croyant, aux passions de la multitude 
et aux ivresses du despotisme. Les prophétes hébreux 
(nebiim ) étaient k la fois des poetes, dont les chanta ini¬ 
mitables faisaient tressaillir toute la nation ; des prédica- 
teurs inspirés, qui rappelaient k la crainte de Dieu et á, la 
pratique déla loi, de la morale encore plus que des céré- 
monies extérieures, une multitude égarée par ses passions, 
des riches aveuglés par leur bonheur, des prétres avilis 

' Nombres, ch. 11, v. 14. 

2 Samuel, liv. i, ch. 10, v et 10; ch, 19, v. 20-24, 
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par la cupidité et l’ignorance ; enfin, si Ton peut parler 
de la sorte, des tribuns de Dieu et du peuple, qui, fran- 
chissant le seuil des palais, ne craignaient pas de faire en- 
tendre aux oreilles des rois la voix de la raison et de la 
justice, de la priére et quelquefois de la menace. G’est 
ainsi que Nathan reprochait A David son double crime 
envers Uri, qu’Amos fait entendre A Jéroboham des pré- 
dictions sinistres sur les destinées de son royaume; 
qu’Élie fait trembler sur son trdne d’impie Achab et Jésa- 
bel, sa terrible épouse; qu’Isale, ayant cherché en vain k 
détourner Ezéchias d’une alliance funeste, lui annonga, 
avec Pinvasion prochaine de ses États, Pexil et l’humilia- 
tion de ses descendants; que tant d’autres encore, bravant 
lamort et les plus terri bles supplices, ont résisté k l’impiété 
et A la tyrannie. A la considérer de c-é seul point de vue, 
la prophétie peut soutenir la comparaison avec Pélo- 
quence des républiques paiennes. 

Mais pour revenir k Moise, l’égalité devant la loi, l’é— 
galité devant le droit, ce n’est pas assez pour lui; il lui 
faut l’égalité des conditions et des fortunes. C’est pour 
arriver A ce résultat qu’il interdit A son peuple toute autre 
industrie que Pagriculture 1 , et que, les prétres exceptés, 
il exige également de tous les Israélites le Service mi- 
litaire dans les moments oü la nation est en guerre avec 
l’étranger. Pour atteindre son but d’une maniere encore 
plus certaine, il veut que la Terre promise, partagée en¬ 
tre les familles, en raison des individus dont chacune 
d’elles se compose 2 , soit considérée comme la propriété 

1 Nombres, ch. 33, v. 54. 

1 Ibid. 
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de Jéhovah, tandis que les habitants n’en seront que les 
fermiers ou les usufruitiers. a La terre ne doit pas étre 
vendue pour toujours, car la terre est á moi (c-’est Dieu 
qui parle), et vous étes des étrangers établis prés de 
moi'. » Ce principe n’est pas lecommunisme, puisqüe le 
titre de propriétaire n’appartient pas plus á, l’État ou a la 
société qu’aux particilliers; ce n’est qu’une restriction 
dans le droit d’aliénation ou la stabilité du premier par- 
tage. L’usufruitier peut renoncer temporairement k la 
jouissance de son usufruit; mais la portion du terri- 
toire dont il est dépositaire doit demeurer distincte de 
toutes les autres; la distribution que Dieu a ordonnée 
doit rester intacte, car elle est une des conditions de la 
concession qu’il a faite k son peuple. De la, l’institution 
du Jubilé, qui, aprés chaqué période de cinquante ans, 
doit ramener les immeubles vendus dans les mains de 
leurs premiers possesseurs ou de leurs héritiers, et réta- 
blir 1’égalité entre les fortunes 2 . Encoré ce terme n’est-il 
pas fixé comme irrevocable; le vendeur, ou un de ses 
parents, conserve toujours le droit de rachat; 1 . C’est dans 
les mémes vues d’égalité que Moíse a défendu le prét & 
intérét entre Ilébreux, tout en autorisant ce genre de 
contrat entre Hébreux et étrangers 4 . Mais toutes ces lois 
sont tellement prés de l’utopie, que nous ne voyons point 
par l’histoire qu’elles aient jamais été observées. Tout au 
contraire, si nous écoutons les prophétes, la cupidité 


» Lévitique, ch. 25, v. 23. 

J Lémtique, ch. 25, v. 10 et suiv. 
5 Ibid., v. 25 et suiv. 

4 Deutéronome, ch. 23, v. 20, 21. 
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et la spéculation se seraient exercées sans résistance; 
tout le sol serait devenu la proie de quelques-uns. « Mal- 
heur! s’écrie Isaíe'; malheur & ceux qui ajoutent maison 
k maison, terrain á terrain, jusqu’á ce que la place 
leur manque et qu’ils soient les seuls habitants du 
pays! » 

Moi'se accepte l’esclavage domestique, comme un fait 
universellement consacré, comme une institution enra- 
cinée dans les moeurs; mais tout en l’acceptant, il le eon- 
damne en principe et l’adoucit singuliérement par ses 
lois. « Les enfants d’Israel, dit-il en parlant au nom de 
Jéhovah, les enfants d’Israél ne sont esclaves que de 
moi. Ce sont mes esclaves quej’ai fait sortir de l’Égypte 
avec moi, Jéhovah, votre Dieu 2 . » II punit de la flétris- 
sure et voue k l’infamie Tesela ve volontaire, celui que 
la loi appelle k la liberté et qui aime mieux manger 
le pain de la servitude. « Si Tesela ve dit: J’aime mon 
maitre, je ne veux pas sortir libre, que son maitre Ta- 
méne devant les juges, qu’il le fasse approcher de la porte 
ou du linteau et lui perce Toreille avec un poin^on, afin 
qu’il serve toujours 3 . » Au contraire, Tesclave étranger, 
qui est venu chercher un asile sur la Terre promise, est 
par cela méme déclaré libre; il est défendu de Topprimer, 
de le rendre á son maitre. On lui permettra de s’établir 
dans lieu qu’il aura choisi 4 . Voler une personne libre et 
et la vendre comme esclave, est un crime puni de mort. 


' Is., eh. 5, v. 8. 

* Lévitique, ch. 25, v. 55. 

s Exode, ch. 2], v. 5et6; ch. 25, v. 16 et 17. 

* Deutéronome, eh. 23, v. 16,17. 
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Tels sont les sentiments dont Moi'se était animé au sujet 
de l’esclavage. lis sont plus générenx que eeux de plu- 
sieurs publicistes de nos jours; ils pourraient servir de 
le?ons á la démocratie américaine. 

Quant aux lois qu’il a faites sur cette triste matiére, 
elles surpassent en douceur, en humanité, en modéra- 
tion, celles des peuples les plus eivilisés des temps an- 
ciens. II établit d’abord une grande différence entre les 
esclaves nationaux et les esclaves étrangers. Les pre- 
miers, il le dit expressément, réalisant d’avance le vceu 
de Cicéron, ne doivent étre considérés que comme des 
serviteurs h gages. « Si tu vois ton frére s’appauvrir et 
obligó de se vendre á toi, ne lui fais pas faire un travail 
d’esclave; mais qu’ii soit avec toi comme un mercenaire, 
habitant du pays» Au bout de six ans, ils recouvrent 
leur liberté, á. moins qu’ils ne préférent la servitude et la 
flétrissure dont elle est punie; car alors ils restent dans 
cette condition jusqu’au J ubilé, époque d’affranchissement 
universel, oü chacun retourne h son héritage et á sa fa- 
mille. Ni dans l’un ni dans l’autre cas, ils ne doivent 
partir les mains vides; mais il est prescrit au maitre de 
leur donner une partie de son troupeau, des fruits de 
son champ et de sa vigne, et de tous les biens dont Jé- 
hovah l’a béni 2 . On comprendra maintenant dans quel 
sens il est permis au pére de vendre sa filie 3 . Cela veut 
dire simplement qu’avant l’áge nubile il a le droit de 
l’engager pour six ans en qualité de servante. Prévoyant 


* Lévüique, ch. 25, v. 29, 40. 

* Deutéronome, ch. 15, v. 13,14. 

* Exode, ch. 21, v. 7. 
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losdangers qui menacent cettc jeune filie, le législateur 
la couvre d’une protection dont on chercherait vaine- 
ment un autre exemple dans rantiquitéetmérae dans les 
temps modemes. II veut que le maítre, s’il ne l’épouse 
pas, aide a son affranchissement, ou en fasse la femme 
de son fils en lui assurant les mémes droits qu’á une 
jeune filie de condition libre \ Les véritables esclaves 
sont ceux qu’on prend ci la guerre ou qu’on achéte chez 
l’étranger. Ceux-la, on les transmet a ses descendants 
comme un héritage et on a le méme droit sur leurs en* 
fants*. Mais il est expressément défendu de les traiter 
avec dureté 1 2 3 * 5 . Les frapper jusqu’á les faire mourir sous 
les coups est un crime capital. Les mutiler, leur crever 
un oeil, leur casser simplement une dent, c’est perdre 
tous les droits que l’on avait sur eux; car á, l’instant 
méme, l’esclave qui a subi cette violence est rendu k la 
liberté \ Ajoutez á cela que l’esclave, indigéne ou étran- 
ger, prenait part a toutes les fétes, jouissait du repos 
sabbatique et était admis, avec ses maitres et avec les 
lévites, k manger la dime dans la ville Sainte *. On parle 
méme, dans le premier livre des Chroniques 6 , d’un es- 
clave égyptien devenu l’époux de la filie de son maítre, 
et qui, héritant de tous les droits d’un fils, continua la 
postérité de son pére adoptif. Mais on ne peut ríen con- 
clure des exceptions, et toutes les restrictions du monde 

1 Ibid., v. 8-11. 

2 Léoitiquc, ch. 25, v. 44,45. 

5 Ibid., v. 46. 

‘ Exode, ch. 21, v. 20 et suiv. 

5 Deutéronone, ch. 12, v. 18. 

s Ch. 11, v. 34 el suiv. 
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n’empéchent pas l’esclavage d’étre en opposition avee le 
dogme de la fraternité humaine. 

C’est la méme contradictipn, ou plutót la méme lutte, 
que nous rencontrons dans Moíse, lorsqu’il parle de la 
famitle. En principe, il n’admet que l’union d’un seul 
homme avec une seule femme, et sa eonduite est d’ac- 
cord avec cette régle, puisqu’il n’a pas connu d’autre 
épouse que Séphora. 11 enseigne que le genre humain est 
la postérité d’un seul couple; que la femme, faite de 
notre chair et de nos os, n’est pas autre chose que nous- 
mémes; qu’appelée á, charmer notre existence, « a nous 
oífrir un secours contre la solitude, » elle n’est pas 
moins nécessaire á notre coeur qu’á, nos sens; qu’enfin 
l’homme doit quitter son pére et sa mere pour vivre avec 
sa femme et former avec elle une seule chair*. C’est 
ainsi que Moíse s’exprime sur le mariage quand il le con¬ 
sidere en moraliste et en théologien. C’est tout autre 
chose quand il parle en législateur. Alors il autorise la 
polygamie, le divorce, la répudiation, ces trois causes de 
dissolution et de servitude qui ont exercé et exercent en¬ 
core une si funeste influence, non-seulement sur la fa- 
mille, mais sur la société oriéntale. Cependant, sous 
l’empire méme de ces tristes lois, la femme a été plus 
respectée, plus heureuse, plus libre chez les Hébreux que 
chez aucun autre peuple de l’antiquité. On le croira fa- 
cilement si l’on songe que, dans une société pauvre, ex- 
clusivement vouée á, l’agriculture, oü le mariage était un 
devoir pour tous, oü l’égalité était le principe et le but 
de la constitution, oü les femmes mariées avaient toutes 
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le máme rang et par conséquent les mémes droits, oü 
l’esclave méme, séduite par son maítre, devenait l’égale 
d’une épouse de condition libre, la polygamie était une 
rare exception. Si quelques rois, enivrés de leurs pou- 
voirs, comme David et surtout Salomón, l’ont poussée á 
ses derniers excés, ce fut au mépris des préceptes du 
Deutéronome et au grand scandale de la nation. Quel- 
quefois aussi l’usage de ne prendre qu’une seule femme 
est représenté par le législateur des Hébreux comme la 
régle ordinaire. C’est ainsi qu’en instituant le lévirat, 
il ne parle que d’une seule épouse, qui, survivant k un 
homme mort sans postérité mále, est obligée de se re- 
marier avec son beau-frére, afin d’en avoir des héritiers 
et de conserver le nom de son mari en Israel \ 

Mais les lois elles-mémes sont corrigées par les moours 
et par l’esprit général de la race hébraique, par ce 
souffle d’humanité, de piété, de liberté qui lui a été com- 
muniqué par son législateur, qu’on observe déját chez 
ses patriarches, et qui a toujours été en s’épurant chez 
ses derniers prophétes. La femme israélite n’a jamais 
été cette esclave avilie, cette áme dégradée qu’on se 
figure k l’ombre des gynécées et des harems. Elle joue 
un role trés-actif dans l’histoire de son peuple; elle est 
bénie par la voix du prophéte et chantée par celle du 
poete, non pour sa beauté, mais pour sa vertu et sa sa- 
gesse; et elle finit par étre reconnue comme la digne 
compagne et presque comme l’égale de l’homme. Nous 
la voyons intervenir dans tous les grands événements 
qui intéressent la nation, pleurant sur ses malheurs, cé- 


1 Deutéronome, ch. 25, v. 5. 
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lébrant ses succés par des chants et par des danses, 
comme aprés le passage de la mer Rouge et la victoire de 
David sur les Philistins; quelquefois, par son énergie et 
son dévouement, amenant elle-méme le triomphe ou la 
délivrance de son pays, comme Judith et Jaél; ou, selon 
l’héro'ique exemple de la mére des Macchabées, donnant 
sa vie et celle de ses enfants pour sauver leur foi. Nous 
voyons, parl’histoire de Débora, élevée au rang dejuge 
etde prophétesse, qu’ellepeut atteindre le plushautdegré 
de puissance politique et morale, sans autre titre que 
1’aseendant de son caractére etde son génie. Sous le ré¬ 
gulo de Josias, une autre femme, également éclairée par 
l’esprit prophétique, Houlda, recoit dans son humble de- 
meure le grand-prétre et les plus illustres personnages 
du royaume, accourus pour lui demander conseil\ La 
femme israélite ne se montre pas moins dévouée ni plus 
servile dans la vie- privée. Abigaíl, épouse du riche Na¬ 
bal, avertie que son mari a offensé le roi et court le plus 
grand dangfer, part sans ríen dire, va se jeter aux pieds 
de David, les mains chargées de présents, la bouche 
pleine de prieres, et le supplie de faire tomber sur elle le 
fardeau de sa colére : « Que sur moi, sur moi seule, 6 
seigneur, tombe le chátiment 2 ! » Voilá pour le dévoue¬ 
ment ; maintenant voici la part de la dignité et de l’indé- 
pendance. On sait que David dansa devant l'arche « de 
toutes ses forces, » comme dit l’Écriture’. Michal, son 
épouse, ne goúta point cette maniere d’honorer Dieu, ne 


* n e liv. des Rois, ch. 22, v. 14 et suiv, 
1 i er liv. de Samuel, eh. 25, v. 24. 

‘ ii« liv. de Samuel, ch. 6, v. 14. 
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la trouva pas digne de la majesté royale, et laissa écla- 
ter son sentiment par cette amére ironie : «Combien le 
roi d’Israél s’est honoré aujourd’hui en se donnant 'en 
spectacle aux yeux de ses servantes et de ses serviteurs, 
comme un homme de rien 1 ! » 

Avec le role et le caractére de la femme, nous voyons 
aussi, chez les Hébreux, grandir ses droits. Un des der- 
niers prophétes, Malachie, condamne formellement la 
répudiation, et recommande qu’on soit fidéle á la femme 
de sa jeunesse: <■ Jéhovah est temoin entre toi et la femme 
de ta jeunesse; tu lui as été infidéle, et elle est la com- 
pagne et la femme de ton alliance. Ne sois pas infid^| á, 
la femme de ta jeunesse; car Jéhovah, le Dieu d’Israél, 
hait la répudiation 2 . » Au sentiment du devoir, l’auteur 
des Proverbes a ajouté les tendres accents du coeur, la 
puissance de l’imagination et du souvenir. «Réjouis-toi, 
mon fils, avec la femme de ta jeunesse, cette biche des 
amours, cette gazelle pleine de gráces! Que ses charmes 
t’enivrent dans tous les temps! Que son amour te trans¬ 
porte toujours! Pourquoi done t’éprendre d’une étran- 
gére et prodiguer tes caresses «tune inconnue 3 ? » Mais 
nulle part les vertus de la femme de bien, de la femme 
forle,. le doux fempire qu’elle exerce prés du foyer domes¬ 
tique, le bonheur et l’abondance qu’elle répand autour 
d’elle, l’amour et le respect dont elle est l’objet, ne sont 
peints avec plus de vérité et de gráce que dans le der- 
nier chapitre de ce livre. « La femme forte, qui la trou- 


* Ibid., v. 20. 

1 Malachie, eh. 11, v. 14-16. 

* Proverbes, ch. 5, v. 18-21. 
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vera? Car son prix dépasse beaucoup celui des perles. Le 
coeur de son mari se confie en elle; elle le comble de 
biens Chaqué jour de sa vie. » Ce n’est pas assez de la 
montrer maitresse de maison infatigable, mere de fa- 
mille prévoyante, qui, les reins ceints de forcé et les bras 
armés de vigueur, se léve avant le jour pour donner du 
pain á sa maison et des taches á ses servantes, qui pense 
á un champ et l’acquiert de ses deniers, qui fait planter 
une vigne du fruit de ses mains; qui, voyant son oeuvre. 
réussir, ne laisse plus éteindre sa lampe, et a les mains 
appuyées, toute la nuit, sur la quenouille et le fuseau ; 
qui, sachant les siens couverts par ses soins de doubles 
vétements et sa maison garnie de tapis, jette un regard 
de défi á, la neige et sourit á l’avenir : le poete nous la 
représente encore sous un autre aspect. « Elle ouvre et 
tend ses deux bras vers le nécessiteux. La forcé etla di- 
gnité lui servent de manteau; elle ouvre la bouc.he avec 
sagesse et la loi de la chanté est sur sa langue. Ses filsse 
lévent devant elle et la disent bien heureuse; son mari 
proclame ses louanges. Plusieurs filies, dit-il, se sont 
montrées fortes; mais toi, tu les as toutes surpassées. La 
gráce est trompeuse; la beauté n’est que néant; la 
femme qui craint Dieu est seule digne d’éloges. » 

Sans doute, ce n’était la qu’un idéal pour la société 
hébraique, telle que nous la représentent sa législation 
et son histoire; mais on cherchait vainement un idéal 
semblable dans le reste de l’Orient, et méme dans la 
Gréce, l’aimable patrie de la poésie et des arts, oü la 
crainte de Dieu, presque inconnue, laissaitla victoireá la 
beauté et á la gráce. Cependant il faut dire que la tradi- 
tion qui s’estforméechez les Juifsaprés l’extinction de la 
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prophétie, et qui exerce sur leur esprit la méme autorité, 
s’écarte peu de ces idées et de ces sentiments. Elle en- 
seigne qu’il faut aimer sa femme comme soi-méme et 
l’honorer plus que soi-méme. Un des docteurs qui ont le 
plus contribué á cette oeuvre, Rabbi Johanan, compare 
la mort d’une épouse á la destruction du temple. «Toutes 
les pertes, dit-il', peuvent étre réparées; mais celle déla 
compagne de notre jeunesse est irréparable. » Un autre 
dit, dans un langage allégorique plein de gráce: « Si ta 
femme est petite, abaisse-toi & sa taille. » 

On peut reprocher h Moise une sévérité excessive dans 
les loisqui concernent les rapports des parents et des en- 
fants. Ce n’est pas assez pour lui de condamner k mort 
le fils dénaturé qui a frappé, qui a maudit son pére ou sa 
mere; il prononce la peine de la lapidation contre celui 
qui s’est rendu coupable de désobéissance habituelle. 
« Un homme a un fils désobéissant et rebelle, qui n’é- 
coute pas la voix de son pére ni la voix de sa mére; ils 
l’ont chátié et il ne leur obéit pas. Que son pére et sa 
mére le saisissent, qu’ils le trainent devant les anciens 
de sa ville et la porte de son endroit, et qu’ils disent aux 
anciens de sa ville: « Notre íils que voici est méchant et 
rebelle, il n’écoute pas notre voix, il est gourmand et 
ivrogne.» Alorsque tous les gens de sa ville l’assomment 
é, coups de pierre, qu’il meure et que tu otes le mal du 
milieu de toi, que tout Israel l’apprenne et soit saisi de 
crainte 2 . » On voit qu’il s’agit ici presque d’un enfant; 
mais nous lisons ailleurs que le fils, méme marié, restait 


1 Talm. babyl., traité Sanhédrin, f° 22. 
1 Deutéronome, ch. 21, v. 18-22. 
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toujours subordonné au chef de la famille, tant que celui- 
ci vivait; qu’il était dans la maison de son pére comme un 
mineur, obligé de travailler pour lui et de subir sa vo- 
lonté, düt-elle disposer de ses propres enfants. Quand 
aux filies, avant l’époque de leur mariage, qui avait la 
vertu de les émanciper, elles ne pouvaient pas méme 
faire un voeu religieux sans le consentement paternel'. 
Si dures que ces lois nous paraissent, elles sont pourtant 
une précieuse conquéte sur les vieilles moeurs patriar¬ 
cales, qui, semblables au droit patricien des Romains, 
donnaient droit de vie et de niort au pére sur ses enfants, 
au chef de la famille sur ses fils, sur ses brus et ses petits- 
fils 1 2 . Puis elles découlent naturellement de l’économie 
sociale de Mo'fse. La terre étant partagée entre les chefs 
de famille dont chacun gardait sa portion jusqu’á la 
mort, le fils, privé de patrimoine, était privé aussi d’in- 
dépendance, chez un peuple entiérement voué k l’agri- 
culture. Cela n’a pas empéché la famille israélite de se 
distinguer en tout temps, avant comme aprés Moise, par 
les sentimeqtsjes plus doux et les plus tendres. Quy a-t¬ 
il de plus saisissant que l’histoire de Joseph ou celles de 
Ruth et de Noémie et du jeune Tobie, que le désespoir 
de David aprés avoir perdu son fils rebelle Absalon, que 
les larmes de Rachel qui pleure sur ses fils et ne veut 
pas qu’on la consolé, que ces comparaisons perpétuelles 
dans les Livres saints entre la bonté divine et la tendresse 
d’un pére? 

1 Nombres, oh. 30, v. 4, 5, 6. 

2 On en trouve un apercuremarquable dans la Genése (cb. 38, v. 24), 
quand Juda, apprenant que Tamar, sa bru, s’estrendue coupable d’une 
faute dont lui-méme était cómplice, la condamne a élre brúlée vive. 
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II y a une autre loi plus diffieile k justifier et qu’on vou- 
drait. pour l'honneur du plus grand législateur de Fan- 
tiquité, pouvoir effaeer de Pentateuque. C'est celle qui 
consacre la justice du talion: « ceil pour oeil, dent pour 
dent, main pour main, pied pour pied, brulure pour bru- 
lure. plaie pour plaie. meurtrissure pour meurtrissure 
Mais on ne trouve dans l'histoire du peuple juif aucun 
fait qui se rapporte, máme indirectement, á cette péna- 
lité barbare. et, selon la tradition. elle a toujours été en- 
tendue dans le sens d’une coraposition pécuniaire. Cette 
interprétation parait d’autant plus fondée que la compo- 
sition pécuniaire. dans la législation de Moíse. était ad¬ 
mise pour touíes les peines, á l’exception de la peine 
capitale, prononcée contre un meurtrier. II est done 
probable que, sans heurter de front une idée universelle- 
mení répandue, une loi qu’on rencontre, non-seulement 
dans les codes de FOrient, mais dans la philosophie py- 
thagoricienne, Moíse a voulu introduire, á la faveur de 
l'intérét, une justice plus humaine et plus douce. 

Enfin, une derniére question se piésentejjevant nous, 
dont la solution n’intéresse pas moins l’histoire du droit 
que celje de la religión et de la morale, puisqu’it s’agit 
de la sanction supréme de la justice et des lois. Moíse 
eñ particulier et le peuple juif en général ont-ils counu le 
dogmede l’immortalité de I’áme? Onl-ils cru aux recom¬ 
penses et aux peines d’une autre \ie? Moíse, alors méme 
qu’il expose les dogmes de la théologie naturelleet ¡os re¬ 
gles universeiles de la morale, parle toujours en legisla- 
teur, jamais en philosophe. II s’adresse, non á l’individu. 


* Exode , ch. 21, v. 24, 25. 
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Vhomme, comme nous disons, mais a tout un peuplc 
considéré en masse, au peuple qu’il a tiré de Fesclavage 
sous Iesinspirations et la conduite de Dieu, et k qui Dieu 
veut assurer, par des institutions particuliéres, une sainte 
et glorieuse destinée. Or, dés qu’il s’agit d’une nation 
uniquement envisagée dans son existence collective, 
comment parler d’immortalité et de vie future? II ne 
‘peut étre question que de peines et de récompenses poli- 
tiques, de prospérités et de trésors renfermés dans les 
bornes de ce monde. Tel est précisément le caractére des 
promesses et des menaces du Pentateuque. En voici quel- 
ques-unes que je traduis littéralement: « Si tu obéis á la 
voix de Jéhovah, ton Dieu, en gardant, en pratiquant 
tous les préceptesque je te donne aujourd’hui, Jéhovah, 
ton Dieu, te placera au-dessus de toutes les nations de la 
terre, et toutes les bénédictions arriveront sur toi et t’at- 
teindront: tu seras béni dans la ville et béni dans les 
champs ; béni sera le fruit de ton ventre, et le fruit de 
ton territoire, et le fruit de ton bétail, et la portée de tes 
vaches, etles brebis de ton troupeau... Jéhovah livrera 
battus devant toi les ennemis qui se léveront contre toi; 
ils sortiront contre toi par un seul chemin et par sept 
chemins ils fuiront devant toi. Jéhovah ordonnera a la 
bénédiction d’habiter avec toi sur la terre qu’il te donne; 
et tous les peuples de la terre verront que le nom de Jé¬ 
hovah est appelé sur toi, et ils auront peur de toi... Mais 
s’il arrive que tu n’obéisses pas á la voix de Jéhovah, en 
gardant, en pratiquant tous les préceptes et tous Ies sta- 
tuts que je te donne aujourd’hui, alors toutes les malé- 
dictions viejidront sur toi et t’atteindront: tu seras mau- 
dit h la ville et maudit dans les champs. Maudit sera le 
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fruit de ton ventre et le fruit de ton territoire, la portée 
de tes vaches et les brebis de ton troupeau. Les cieux sur 
ta téte seront d’airain et la terre, sous toi, sera de fer. 
Jéhovah te livrera battu devant tes ennemis; tu sortiras 
contre lui par un seul chemin; par sept chemins tu fuiras 
devant lui, et tu seras un objet d’effroi pour tous les 
royaumes de la terre. Tu seras livré á l’oppression et au 
pillage tous les jours, et personne qui vienne á ton aide. 
Tes fils et tes filies seront donnés k un autre peuple; tes 
yeux regarderont et se dessécheront aprés eux tout le 
jour, etil n’y aura pas de forcé dans tes mains 1 . » 
Comment douter que ces fortes paroles ne s’adressent k 
tout un peuple ? si Fon s’étonne d’y voir figurer la ri- 
chesse, la san té, la fécondité du sol et des troupeaux, il 
faut se rappeler que la législation de Moise jégle l’agri- 
culture, l’agronomie, la médecine, Fhygiéne, aussi bien 
que les croyances, les mceurs et la vie publique. 

Mais k cóté de ce langage, on reconnait dans le Pen- 
tateuque, sous une ferme encore obscure, le dogme d’une 
autre vie; car sans cette croyance, comment expliquer la 
défense si souvent répétée d’interrogar les morts? Que 
signifieraient ces mots : « Étre réuni á, son peuple, étre 
réuni á ses ancétres, » quand ils s’appliquent á, un 
homme qui meurt, comme Jacob, loin de son pays, et 
dont le corps n’est pas encore rendu k la terre 2 , ou á, 
celui qui est enseveli seul dans un désert, comme Aron 
sur le mont Hor et Mo'ise sur le mont Abarim *. A mesure 


* Deutérome, ch. 28. 

5 Genése, ch. 49, v. 33. 

* Nombres, ch. 20, v. 24; Deutéronome, ch. 32, v. 51; ch. 34, v. 2. 
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qu’on avance dans l’histoire du^euple juif les idées de 
spiritualité, d’immortalité, prennent un caractére plus 
distinct et plus ferme. Saül fait évoquer, par la pytho- 
nisse d’Endor, l’ombre de Samuel, qui fait éntendre au 
roi ces paroles menagantes : « Demain, toi et tes fils 
vous serez avec moi '. » Une femme du peuple dit k Da 
vid: « L’áme de mon maltre sera enveloppée dans le 
faisceau de vie, auprés de Jéhovah, ton Dieu; et il fera 
toumoyer l’áme de tes ennemis dans le creux de la 
fronde 2 . » Le creux de la fronde, n’est-ce pas Fépreuve 
de la métempsycose, réservée seulement aux méchants; 
tandis que les bons sont tout de suite admis devant Dieu? 
C’est ainsi que l’entend la tradition et surtoutla doctrine 
ésotérique de la Kabbale 3 . Le livre des prophéties 
d’Isaíe, aprés avoir annoncé la chute du roi de Babylone, 
nousmontre l’abime ( Schéól ) qui tremble, et les ombres 
(Rephaim) qui s’agitent á l’arrivée du tyran. Enfin, dans 
F Ecclésiaste, ouvrage d’une date évidemment posté- 
rieure, on lit ces paroles : * Que la poussiére retourne á 
la poussiére comme elle était, et que Fesprit retourne á 
Dieu, qui l’a donné *. » 

La tradition, dont Fautorité commence deux ou trois 
siécles avant notre ére, en s’emparant á son tour de cette 
doctrine, luí donne une signification partieuliérement 
morale. « Rappelle-toi ces trois choses, dit un des au- 
teurs de la Mischna, et tu ne tamberas pas dans le pé- 

t 1 er liv. de Samuel, ch. 33, v. 19. 

1 Ibid,., ch. 25, v. 9. 

1 Voyez mon livre sur la kabbale ou la philosophie religieusé des 
Hébreux. 

* Ecclés., ch. 12, v. 7. 
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ché : Sache d’oü tu viens, oü tu vas et u cpii tu dois 
rendre compte de tes actions. D’oü viens-tu? D’un atóme 
de matiére corrompue. Oü vas-tu? Dans un lieu qui 
n’est que poussiére et putréfaction. Et ü qui rendras-tu 
compte de tes actions? Au Roi des rois. au Saint, béni 
soit-il'! » — «Ce monde-ei, dit un autre 2 . n’est que 
le vestibule du monde i venir. Prépare-toi dans le ves- 
tibule, afin d’entrer dans le triclinium. — Une seule 
heure de la vie fu ture vaut mieux que toute la vie pré¬ 
sente. » On lit dans l’Évangile de saint Mathieu 3 : 
« Dans la résurrection, on n’épouse pas et l’on n'est pas 
épousé; mais on sera comme les anges de Dieu dans le 
ciel. » On trouve dans la Mischna * un passage tout ü fait 
semblable : «II n’en est pas du monde ü venir comme 
de ce monde-ci. II n’y a dans le monde k venir ni rnan- 
ger, ni boire, ni unions des sexes, ni négoce. ni envíe, 
ni haine, ni passions; mais lü les justes sont assis. la tete 
couronnée, et jouissent de la splendeur de la majesté di¬ 
vine. » Enfin, nulle part, dans l’Évangile, le dogme de 
la vie future n’est presenté comme une vérité nouvelle- 
ment révélée; tout au contraire, selon les Aetes des apo¬ 
tres *, cette croyance et celle de la résurrection étaient 
les points capitaux par lesquels les Pharisiens se distin- 
guaient des Saducéens. Si elle était admise par les Pha¬ 
risiens, les gardiens sévéres de la lettre et des cérémo- 
nies extérieures, elle avait des racines encore bien plus 

* Mischna, Pirki-Aboth, ch. 3. 

1 Ib id., ch. 4. 

» Ch. 22, v, 3. 

‘ Traité Berachol, f° 17, 7. 

* Ch. 23, v. 8. 
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, * 
profondes et un sensplus spiritualiste chez les Esséniens, 

les Thérapeutes et ces Juifs lettrés d’ Alexandrie qui cher- 
chaient, comme Philon, k concilier ensemble Platón et 
la Bible. 

C’est par de tell^ idées, de tels dogmes, une telle 
morale, une telle législation, de tels principes de droit 
que se trouve expliquée, d’une maniére naturelle et his- 
torique, la part considérable, sans exemple, qui appar- 
tient aupeuple juif dans l’éducation morale du genre hu- 
main : car il a été, dans l’ordre moral et religieux, ce 
qu’ont été les Grecs pour les arts, les lettres et la philo- 
sophie; ce qu’ont ‘été les Romains pour la jurisprudence, 
l’admmistration et la guerre. Sa supériorité sur les ña- 
tions de l’Orient qui nous ont occupésjusqu’ici, dérive 
d’pn seul principe : d’un sentiment puissant de la per- 
sonnalité, de la liberté morale, d’abord reconnue en Dieu 
par le dogme de la création, ensuite transportée dans 
l’homme avec toutes ses oonséquences. C’est k ce Senti¬ 
ment qu’il doit son originalité et l’empreinte particuliére 
qu’il a gardée, avec son existence et sa foi, k travers tant 
de vicissitudes, au milieu de ladestruction et du mélange 
des autres races. 


10 
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VI 


LE DROIT CHEZ LES CHINOIS 


DE LA CIVILISATION CHINOISE EN GENERAL ET DE 

SES KAPPORTS AVEC CELLEDES aÚTRES PEUPLES 

Les différents peuples chez lesquels nous avons étudié, 
jusqw’á présent, les origines et les développements du 
droit, sont entraínés dans un méme courant de civilisa- 
tion et pénétrés d’un seul esprit, d’une seule vie, que cha- 
cun d’eux nous représente avec plus ou moins de per- 
fection. Entre le panthéisme de l’Inde, le dualisme de 
l’Égypte et de la Perse, et le monothéisme de la Judée, 
le progrés, ou, pour parier plus exactement, la distinc- 
tion des rangs est manifesté; et il y a distinction de rangs, 
parce qu’il y a unité de principe. La religión est la source 
commune des institutions et des lois, de la vie politique et 
morale de toutes ces nations, et les relations constantes 
qui existent entre elles, la domination qu’elles exercent 
Tune sur l’autre ou qu’elles subissent toutes ensemble, 
les réunissent jusqu’á un certain point dans une commune 
destinée, dans les annales d’une méme histoire. II n’en 
est pas ainsi de la contrée oü nous allons entrer. La Chine, 
cet empire qui compte aujourd’hui plus de trois cent 



LE DROIT CHEZ LES ANCIENNES NATIONS DE L’ORIENT' 147 

soixante millions d’habifcantssur une surface plus éten- 
due que cellede PEurope, et qui, non moins étonnant par 
sa durée que par son immensité, nous offre déjá des 
preuves incontestables de son existence, plus de deux 
mille six cents ans avant notre ére; la Chine est un monde 
á part qui ne ressemble pas plus aux peuples dont je viens 
de parler qu’ils ne ressemblent eux-mémes aux nations 
européennes. Sa langue, sea mceurs, ses institutions, ses 
rites invariables, encore plus que ses montagnes et ses 
mers, et par-dessus tout son orgueil et sa défiance, ont 
formé autour d’elle, pendant quatre mille ans, une bar-, 
riére infranchissable qui, aujourd’hui máme, aprés les 
missionsreligieuses et diplomatiques de ces trois derniers 
siécles, aprés l’expédition anglaise de 1842, aprés les 
traités imposés dans les murs de Péking par les armes 
triomphantes de la France et de l’Angleterre, en pré- 
sence de notre drapeau, de nos marins, de nos soldáis et 
de nos diplomates, ne s’abaisse qu’avec peine de^ant le 
voyageur étranger. 

Elle proteste avec éclat contre cette philosophie de 
l’histoire qui, subordonnanjt la marche de la civilisation k 
celle du soleil, nous montre l’homme plus sociable, plus 
réfléchi, plus actif et plus libre k mesure qu’il s’avance 
de FOrient vers FOccident. La Chine occupe l’extrémité 
oriéntale de l’Asie; car sa véritable limite, du cóté de 
l’est, ce n’est pas le Japón, faible empire composé de dé- 
bris et fatalement entraíné dans son orbite, mais l’irn- 


* C’est l’opinion de M. l’abbé Huc, qui, du reste, rapporte fidéle- 
ment les autres évaluations de la population ehinoise. Voyez Y Em¬ 
pire chinois, t. II, p. 106. 



ÉTUDES 01UENTALES 


Iflfc 

iliense étendue de l’océan Pacifique. Cependant elle a 
laissé bien loin derriére elle non - seulement l’Inde, 
l’Égypte et la Perse, mais, sous plus d’un rapport, la 
Palestine et la Gréce elle-méme. Trés-inférieure á. la 
premiére par le sentiment moral et les croyances reli— 
gieuses, non moins éloignée de la seconde par la poésie, 
les arts, la spéculation philosophique, l’amour de la li¬ 
berté et de la gloire, elle se place k une incomparable 
hauteur, au-dessus de toutesdeux, par son unité admi- 
nistrative et politique, un grand nombre de ses institu- 
tions civiles, son activité et sa persévérance dans le tra- 
vail, et surtout par la précocité en máme temps que par 
la fécondité de son génie industriel, par le degré de per- 
fection oü elle a élevé de bonne heure tous les arts 
útiles. 

Ce qu’il y a chez elle d’esprit de gouvernement se ré- 
véle au premier coup d’oeil dans cette savante organisa- 
tion qui, laissant á l’empereur la plénitude de la souve- 
raineté, ne lui en permet l’exercice que sous certaines 
formes protectrices de l’intérét général, et par des agents 
d’une capacité publiquement reconnue, juridiquement 
constatée. On fait remonter jusqu’á huit ou dix siécles 
avant l’ére chrétienne l’institution de ses ministéres 
(lou-pou), sur le modéle de laquelle a été formée l’admi- 
nistration des provinces, des départements et des dis- 
tricts 1 . Je crois qu’ elle a pris naissance beaucoup plus tól; 
car le Choú-King, un des livres canoniques de la Chine, 


1 Voyez le savant travail de M. Bazin: Recherches sur les insti- 
lutions administrantes et municipales de la Chine. Paris, in-8 
1854. 
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et le plus anden monument de son histoire, nous en mon- 
tre le premier essai sous l’empereur Yao, qui commenga 
á régner vers Tan 2357 avant notre ere. On voit ce 
méme prince jeter les bases de la Corporation des lettrés, 
en choisissant ses ministres, sans distinctión de fortune ni 
de naissance, parmi les hommes les plus instruits et les 
plus vértueux de ses États. La división actuelle du terri- 
toire de la Chine, qui paraít remonter également k une 
haute antiquité, et la hiérarchie ainsi que la classification 
de ses fonctionnaires, ont beaucoup d’analogie avec 
celles que la Révolution et 1’Empire ont établies parmi 
nous. J’en excepte les magistrats de l’ordre judiciaire, 
dont les attributions, dans 1’ Empire du milieu, ont tou- 
jours été réunies á celles du pouvoir administratif. La 
Chine a une pólice dont le regard vigilant embrasse 
toutl’Empire, et qui peut rivaliser d’habileté avec celles 
des grands peuples de l’Europe. Elle posséde, dans 
les plus pauvres de ses communes, des institutions 
municipales dont le suffrage universel des chefs de 
famille est la base premi ere 1 . Elle connatt de temps 
immémorial l’uságe du cadastre, de l’état civil, appelé 
chez elle le registre des familles ( hou-tsi), et des recen- 
sements généraux de la population ; elle a des officiers 
préposés aux Service des ponts, des chaussées, de la na- 
vigation, de l’agriculture et de l’instruction publique. 
Elle ne peut, en effet, se passer d’une magistrature dis- 
tincte pour la distribution de ces grades littéraires qui 
conduisent dans son sein á, toutes les charges de l’État, 

* M. Bazin, ubi supra; M. l’abbé Huc, YEmpire chinois, 
t. II, p. 88. 
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et sont, avec les qualités de prince impérial et de desp¬ 
een dan t de Confucius, les seuls titres nobiliaires du pays. 
Elle a, depuis des siécles, jusqu’á, une presse officielle, 
une presse quotidienne qui fait connaítre á, tout 1’ Empire 
les actes de son gouvernement, et k chaqué province, k 
chaqué dépaftement, ceux de ses autorités particuliéres. 
Que ces institutions se soient corrompues avecle'temps; 
que l’esprit de routine et d’immobilité, cette plaie in¬ 
curable des peuples asiatiques, les ait frappées de 
stérilité; que la guerre, l’invasion, le régne prolongé 
d’une dynastie étrangére aient fini par les avilir et les 
tourner contre leur but, nous ne le contestons pas; 
mais ce n’est pas une raison d’oublier ce qu’elles fu- 
rent k 1’origine et dans l’esprit de leurs fondateurs; 
ce qu’elles n’ont pas cessé d’étre, si nous en croyons les 
témoins les plus accrédités, pendant une longue suite de 
siécles. 

Quant au rang considérable que la Chine tient dans 
l’industrie, personne ne songera k le révoquer en doute. 
Aussi hautqu’on remonte dans son histoire, on voit qu’elle 
sait fabriquer la porcelaine et la soie, travailler les mé- 
taux, polir et tailler les pierres les plus dures, construiré 
des instruments de musique, dont malheureusement elle 
est peu habile á, se servir. Depuis une époque dont l’an- 
tiquité échappe k nos yeux, depuis deux mille cinq 
cents ans avant la naissance de Jésus-Christ, si Ton en 
croit ses historiens, elle connaissait la polarité de l’ai- 
mant, la composition de la poudre k canon et l’usage 
de l’artillerie, tout au moins des pierriers et des bom- 
bardes, qu’elle aurait ensuite, douze k treize siécles plus 
tard, enseigné aux Tartares. Si ces instruments de (les- 
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truction ne se sont pas beaucoup perfectionnés entre ses 
m^ins, c’est que, dans son estime et dans son génie, les 
arts de la paix l’ont toujours emporté sur ceux de la 
guerre. Plus^e mille ans avant l’ére chrétienne, elle se 
servait de la boussole, et prés de dix siécles plus tard, 
elle donnait naissance k l’imprirnerie et á, la gravure sur 
bois. Ses broderies, ses laques, ses couleurs, son enere 
incomparable, son papier, toutes choses qu’elle produit 
depuis bien longtemps, font l’admiration et le désespoir 
de l’Europe, tandis qu’elle joint au don de l’invention 
celui d’une imitation devenue proverbiale. Non moins 
propre au commerce qu’á, l’industrie, elle a eu l’art, 
pendant longtemps, d’attirer sur seg frontiéres presque 
toutes les nations de l’Asie, et d’échanger contre leur or 
ses inventions merveilleuses. Elle a exécuté elle-méme 
de lointains voyages dont ses annales ont conservé les 
traces, et aujourd’hui encore, á, la suite de nos colonies, 
de nos comptoirs, de nos expéditions militaires, on voit 
ses habitants s’établir en grand nombre dans les mers 
du Sud et traverser l’océan Pacifique pour exploiter 
l’ouest du nouveau monde. Qui ne connait les honneurs 
et les services qu’elle rend k l’agriculture? L’exercice 
de cet art, la connaissance des régles qu’il tire de l’ex- 
périence, font partie en quelque sorte de sa religión et 
de sa philosophie. Non contente de le recommander & la 
vénération des peuples par cette solennité fameuse oü le 
Fils du Ciel conduit lui-méme la charrue, elle le protége 
par ses lois, en frappant d’une peine sévére le proprié- 
taire négligent qui ne tire pas de ses terres les ré- 
coltes qu’elles doivent produire, et en chátiant avec la 
méme rigueur le magistrat indulgent ou mal informé 
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qui a toléré ce dommage'. On lit dansle Choü-king 
que deux de ses premiers empereurs, Yao et Ch«u- 
Tien, consacraient tous leurs soins á faire écouler les 
eaux, á dessécher les inarais. a endilguen, les fleuves, a 
déboiser les montagnes, k améliorer k la fois et le sort 
et l’art du laboureur. Quatre siécles avant l’ére chré- 
tienne, le successeur de Confucius et un des plus illustres 
philosophes de la Chine, Meng-tseu, parcourt tous les 
États du Céleste-Empire en enseignant aux princes, 
avec la politique et la morale, l’art de répandre la pros- 
périté et l’abondance par de bonnes lois sur la peche, 
sur la chasse, sur l'aménagement des foréts et la culture 
de la soie. On sait. du reste, avec quelle habileté ce 
peuple ingénieux arrive k féconder le sol le plus aride, 
etnon-seulementlesol, maisles étangs et les lacschargés 
de champs flottants et de jardins suspendus inconnus á 
Sémiramis. 

Que conclure de lá ? Que la civilisation de la Chine, 
coname on le rápete souvent, est purement politique et 
industrielle ? que Fesprit de cette grande nation, grande 
seulement par le nombre, mais pétite par la direction 
de ses facultés, ne s’éléve pas au deík des besoins ma- 
tériels et des institutions d’une pólice intelligente ? Rien 
ne serait plus injuste, rien ne serait plus faux. Comme 
le remarque avec raison un auteur que j’ai déjá cité*, 
cette opinión, qui semble dominer aujourd’hui, n’est pas 


* Tái-thsing-liu-li, ouCode penal des Chinois, tradnit en anglais 
par George Thomas Stannton, et mis en franeais par Félix Re- 
nonard de Sainte-Croix, liv, m, sect. 97, t. 1 er , p. 174 de la tra- 
dnction franeaise, * 

1 M. Hne, VEmpire chinois,X II, p. 13. 
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moins vífSndamnable que 1’admiration anthousiaste des 
missionnaireada fvr siécle. Le peuple chinois ¿i toujours 
eu unigoüt trés-prononcé, et) par comparaison avec les 
autres races o ripíales, uno., aptitude remarquable jxmr 
les arts. Si nos oreilles sont peu cha^flées de sa musique, 
nos yeux goütent assez son architectúre capricieuse, rfon 
moins solide que légére, ses domes tourmentés, ses 
riches pagodes. Nos yeux et notre esprit á la fois sont 
forcés d’admirer s& gravure et^sa peinture. II est vrai 
que les peintres contemporains de la Chine, entiérement 
perdus dans les détails, paralysés par une tradition 
déchue, asservis par de bizarres conventions, et re- 
marquables seulement par la vivacité des couleurs, sem- 
blent peu dignes de notre estime; mais les peintres 
anciens, tout aussi coloristes, se placent aupremier 
rang par la finesse et la gráce du dessin, la naíveté de 
l’expression, la fécondité d’une imagination plus hardie 
qu’élégante, et la vie qu’ils savent donner á, leurs plus 
chimériques créations *. Les Chinois excellent dans la gra¬ 
vure sur bois et la gravure sur pierre fine, deux arts qui 
existent chez eux depuis la plus haute antiquité. Leurs in- 
crustations de jade etd’autres pierres précieuses, leurs 
émaux, leurs bronzes damasquinés sont d’une beauté 
incomparable; leurs sculptures en ivoire, en nacre, en 
come et en écaille défieront encore longtemps l’émula- 
tion de l’Europe. Quand ilí représentent par la broderie 
des paysages, des oiseaux, la nature humaine, iís nous 


1 On lira avec autant de plaisir que de profit le remarquable ar- 
ticle de M. Feuillet de Conches sur les peintres chinois, dan* la 
Revue contemporaine du 30 avril 1856. 
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laissent égalem^pt á une dista^ce infranchissablá’tlerriére 
eux. Citons encore leur céramique, tjui |purnit depuis 
trois siécfes, á nos hótels efé. nos palaig, leurs plus jaches 


ornements. # 

Sont-ce les ouvrages de l’esprit qui irianquent á, la 
CHine? Sans parler'des livres canoniques {Ring) et des 
livres classiques {Sssé-€hoú), qui renferíhent, pour ainsi 
dire, une poésig, une hfetoire, une phMosophie d’État 
beaucoup plus qu’un syatéme'religiejp;, et qui féunissqgt, 
avec un caractére sacré, toutes les antiqjñtés de la na- 
tion, il y a peií de contrées qui possédent une littérature 
plus riche et plus variée. On y rencontre tous les genres: 
théologie, philosophie, histoire, biographie, études ar- 
chéologiques et notices bibliographiques, encyclopédies 
universales, poésie dé toute espece, et surtout d’innom- 
brables piéces de théátre, des romans* des nouvelles soit 
en vers, soit en prose. La seule bibliothéque de Khien- 
Long, qui est une bibliothéque choisie et ne renferme 
que des écrits rédigés dans la laqgue classique, des oeu- 
vres de Science et de haute littérature, se compose de 
dix mille cinq cents ouvrages. Le catalogue de cette 
bibliothéque célébre mentionne jusqtt’ét mille quatre 
cent cinquante coiñmentaires du Y-King et trois cent 
trois encyclopédies. L’un de ces recueils, la grande en- 
cyclopédie desMing, n’a pas moins de vingt-deux mille 
huit cent soixante-dix livres. Wn autre, intitulé Colleclion 
des ^.fltiques du Musée imperial des Tsing occidentaux, 
est formé de vingt-quatre volumes ¿n-folio; un tsoisiéme 
tientá lli seul toute une bibliothéque, puisqu’il comprend 
jtfsqu% dix mille volumes in-Zf : c’est YEncyclopédie 
aftkienne et modeme, imprimée par les soins de l’Acadé- 
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mié des Hán-Lin, c’est-á-dire l’Académie impériale de 

Péking, et qui, par les gravures jointes au texte, n’inté- 

resse pas moins Ies arts que les lettres et Phistoire. Si 

Pon veut se représenter toute la souplesse du (jéniejitt|r 

raire de la Chine et savóir ce ^ti’il a produifdans Pespace 

d’un siécle, il fadt lire le savañt ouvrage de M. Bazin sur 

le siécle des Youén c’est-á-dire de la dynastie qui a 

régné depuis 1260 jusqu’en 1368 de "notre érf, et qui a 

donné son Yiom k Pune des époques les plus glorieuses de 

la littérature chiqoise. L’amour et la vocation des Chi- 

nois pour les travaux de l’intelligence se montrent non- 

seulement dans leurs innombrables écrits, mais dans ce 
^ * • 

qu*on peut appeler leurs insfítutions litféraires. Indé- 
pendamment de la Bibliothéque impériale de Péking, ils 
ont, au chef-lieu de chaqué province, de chaqué dépar- 
tement, de chaqué district, des bibliothéques publiques 
accessibles k tout le monde. Ils possédent, avec la méme 
profusión, des musées, des théátres, des académies; 
au-dessus de toutés ces corporations est la fameuse Aea- 
démie des Hán-Lin, qui tient la méme place á Péking 
que notre Académie francjaise, ou plutót qui rappelle á 
la fois notre Instituí et notre Conseil impérial de Pin- 
struction publique. Le Collége des annalistes et des histo- 
riographes, qui est placé sous la direction des Hán-Lin, 
n’est peut-étre pas sans analogie avec l’École des Char- 
tes et Padministration des Archives. Enfln, dans quel 
autre pays a-t-on attaché aux lettres et aux titres litté- 
raires des droits aussi étendus que dans celui-ci? Dans 


4 Le Siécle des Youén , ou Tablean historique de la littératme 
chinoise, 1 vol. in-8. Parts, 1850. 
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quel autre pays a-t-on jamais vu toute une nation et son 
souverain, une nation de trois cent soixante millions 
d’ámes, brüler de l’encens et se prosterner devant le 
qpm/l’un pMlosophe? Ce qu’on appelle en Europe le 
cuite de Confiicius n’est p|*autre chose qu’un hommage 
solennel, un hómmage saris exemple rendu k la mémoire 
d’un grand hommg, mais oü n’entre absolument aucune 
idée relfgieuse, qui n’honore que la vertu, la raison et la 
Science. .. ' „ 

Sur cette limite extréme de l’Asie £t du vieux momle 
oü la Chine est placéel’inspiration oriéntale paraít 
s’éteindre comme saisie et glacée par une influence 
contraire. Le peuple chiftois, en effet, réunlt#en lui le 
génie de l’Orient et celui de l’Occident, mais en les 
broyant l’un contre l’autre, si Ton peut parler ainsí, en 
les empéchant de prendre tout leur essor, en les abais- 
sant et les diminuant par leur confusión méme, de 
maniere k leur interdire k tous deux la sphére de l’idéal 
et de rinfmi: c’est de lá que découlent ses qualités comme 
ses défauts, lá, est le secret de son originalité. Ainsi, & 
l’exemple des autres peuples asiatiques, des lndiens, des 
Perses, des Égyptiens, des Juifs, il reconnalt pour 
supréme loi la prafique, les rites de ses aíeux, la tradi- 
tion. Mais cette autorité, au lieu d’étre descendue du 
ciel comme dans les contrées dont je viens de parler, a 
une origine purement humaine : c’est le respect du pays 
pour lui-méme; c’est la nation se regardant avec eom- 
plaisance dans le passé, et persuadée que des le premier 
jour elle a atteint la perfection. II y a beaucoup d’or- 
gueil dans cette apparente humilité. Comme les sectateurs 
de Brahma et de Qakya-Mouni, les habitants du Céleste- 
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Empire laissent apercevoir quelquefois une aspiration 
ardente au^néant et au repos; mais ce sentiment ne leur 
vient pas, comme k leurs voisins, d’une foi trop exaltée, 
d’un emportement du mysticisme : il prend la forme 
d’un systéme jphilosophique et devient la doctrine du 
Tao, c’est-k-dire de la raison. L(e bouddhisme lui-méme, 
professé aujourd’hui par la plus grande partie de la 
nation, a perdu au milieu d’eux la plupart de ses excés. 
Considérez-les, au contraice, du cóté de la vie active, du 
cofe qui, pour ainsi parler, regarde vers nous, vous 
trouverez la méme absence de grandeur et d’élévation, 
d’idéal, en un mot, avec des facultés cependant pul¬ 
santes , secondées par une merveilleuse organisation. 
Tels sont les arts, telle est l’industrie, telle est la politi- 
que de la Chine.; c’est ce qui nous explique pourquoi la 
Science, dans ce pays, n’est pas encore sortie de l’enfance, 
tandis que les applications sont déját si avancées. Dans 
nos rapports avec la nature extérifeure, la Science puré, 
la théorie, c’est l’idéal; au contraire, les applications ou 
les procédés, en méme temps qu’ils se transmettent k 
la faveur de la tradition, ne dépassent pas le cercle de 
notre puissance et de nos besoins. 


DU DltOIT EN PART1CUL1ER; DE SES RAPPORTS AVEC LES 

AUTRES ÉLÉMENTS DE LA CÍVILISATION CHINOISE 

* 

Ce caractére se réfléchit naturellement dans les idées 
du peuple chinois sur le droit. Rien d’absolu chez lui, 
soit qu’il s’agisse de liberté ou d’autorité, de l’individu, 
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de l’État ou de la famille, de la propriété ou de la com- 
munauté; mais une sorte de moyen terme, de |ransac- 
tíon entre deux principes contraires, qui, sans donner 
satisfaction & la justice et, au delá, de la jastice, á la 
charité, atténue cependant Finiquité, q^t un frein á 
l’oppression et á, la violence, excite la compassion en 
faveur de la faiblesse et de Fadversité. Par exemple, 
en Chine comme dans toute l’Asie, le pouvoir est re- 
vétu d’un caractére presque* diyin; l’empereur y est 
appelé le Fils du Ciel, et jouit en apparence d’une ftu- 
torité sans bornes; attenter k sa vie ou k sa puissance 
est un crime reversible sur tous les parents du coupable 
et qui est puni sur eux, selon le degré de parenté, par 
des supplices atroces, par la simple décapitation, par la 
déportation ou Fesclavage 1 ; dérober un objet qui lui 
appartient est un sacrilége puni de mort et qui n’admet 
pas de pardon 2 . Mais sa volonté,- comme je Fái déjá 
remarqué, est obligée de se soumettre aux lois, aux 
traditions, aux rites, á une antique et savante organisa- 
tion, plus propre á arrSter le despotisme que bien des 
constitutions européennes. En Chine, comme dans toute 
l’Asie, la polygamie est permise ; mais en méme temps 
les effets en sont paralysés, ou tout au moins amoindris, 
par une certaine image de la vraie famille, car il n’y a 
qu’une femme á qui appartienne véritablement le nom 
d’épouse et de maitresse de maison, qui nous représente 
la mater-familias des Roi^ains : c’est celle qu’on appelle 


1 Code pénal des Chinois, ou Tañ-thsing-liu-li , liv. vi, sect. 254 
et255. 

1 Ubisupra, liv. ii, sect; 2; liv. vi, sect. 259. 
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la femme principal£ En Chine córame dans toute l’Asie, 
on rencontre l’esclavage ; mais il y dst entré, en quelque 
sorte, par accideflt; il tfest plusadoux (füé áans aucun 
pavs du mónde; Tesclye y reste un homme dont la vie 
et méme l’honneur sont protégés par les lois. Beaucoup 
d’autres faits*de la méme nature póurra¿ent étre cités en 
témoigna^e ;• mais ceux-lé, suffisent poutf jaouS montrer 
les limites oft se soht arrétés et,la diredion qu’ont suivie, 
dans la^Ürie'de Confu^ius, la consofence morale et les 
principes du droit. 

Pouravo# une idée compléte des développements qu’a 
recus le droit chez le peuple chinois, il faudrait l’étudier 
sous trois aspects : dans ses rapports ave?! l%s doctrines 
philosophiques et religieuses; dans ses rapports avec la 
législation ; da^s ses rapports ave© les mceurs, telles que 
nous pouvons les connaitre par l’histoire et par le 
théátri^ témoignages beaucoup plus sürs que les récits 
incomplets ou exagérés de quelques rares voyligeurs. 
Obligé de réserver l’exécution de ce plan pour une ceuvre 
plus compléte, je me contenterai ÍTinterroger ici la philo- 
sophie et la religión, qui sont toujours et partout l’ex- 
pression la plus générale et la plus élevée de la conscience 
humaine. 

La Chine, ainsi que l’Inde, l’Égypte, Home et la 
Gréce, n’a eu pendant longtemps d’autre religión que 
le polythéisme ou le cuite de la nature, sous une forme 
mythologique. On s’est représenté toutes les forces de 
l’univers comme des étres vivants, intelligents, sembla- 
bles h nous, capables de nous comprendre, et on leur a 
adressé, suivant l’occasion, des priéres ou des actions 
de gráces. Aux forces de la nature, aux principes qui 
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animent tous les éléments, sont venus se joindre, dans la 
vénération des preÉiiers ages, les'esprite qui animent 
notre propine corps, lesjnánes ou les ames des ancétres. 
A cette poésie naíve sonfr venues se sobstituer-plu^tard, 
dans les intelligences les plus éd airées, des eroyances 
plus réfléchies, ^>lus abstfraites, plus savantes, doijt je 
parlerai tftut k i’heure mais la mytholo^q, primitive a 
conservé son empire sur l’esprit des masses, et, quand 
les masses elles-j^émes se sont converties^ .d’autres 
symboles, elle s’est mélée aux* dogmes nouveaux, par 
exemple a ceux du bouddhisme, bien plus encore k ceux 
de la secte des Tao-ssé, et leur a fait subir une modi- 
fication prof«if0e. II y a plus : les honneurs qu’on ren- 
dait k ces vieilles divinités mythologiques, les sacrifices 
qui étaient offerts sur jeursautels, ayant été trés-ancien- 
nement réglés par la loi, étant entrés au^nombre de ces 
rites immuables consacrés par le Li-Ki, sont defreurés 
le cult# ofliciel, le cuite legal, le cuite national de la 
Chine. En effet, malgré les révolutions accomplies dans 
les opinions religieusesíe ce pays et la diversité qu’elles 
y ont introduite, on continué, Dieu sait depuis quelle 
antiquité, de sacrifier publiquement au eiel, á la terre, 
ou plutot aux esprits du ciel et de la terre, ainsi que du 
soleil et de la lune; aux génies tutélaires de la patrie et 
du sol, aux dieux du vent, des nuages, du'tonnerre, des 
écláirs, de la pluie, des montagnes et des riviéres On 
se rappelle que les mémes noms sont invoquésetcélébrés 


‘ Voyez, outre le Li-Ki, ch. 8 et 38, le Code pénal desChinoís, 
liv. iv, seet. 161, et l’ouvrage de M. Bazin, Recherches sur les 
institutions administratices et municipales de la Chine, sect. 5* 
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dans la plus ancienne partie des Védas; mais, k toutes 
ces divinités tirées de l’ordre physique, on a ajouté avec 
le temps, comme chez les Grecs et les Roraains, les au- 
teurs prétendus divins des découvertes útiles aux hom- 
mes, par exemple: Heou-tsi, l’inventeur de l’agriculture, 
les plus illustres des guerriers, des philosophes, des ma- 
gistrats, des empereurs et, en général, tous les grands 
hommes, mérne les femmes qui se sont fait un nom par 
leurs vertus, qui ont préféré la mort au déshonneur 
Ce cuite n’apasdeprétres; n’étantautre chose qu’une 
institution de l’État, les représentants de l’État ou de 
1 autorité publique, l’empereur, et aprés lui les gouver- 
neurs de provinces, les préfets, les chefs de districts, 
les chefs des communes, en sont les seuls ministres. Les 
cérémonies et les saerifices qu’il prescrit sont subordon- 
nésá cette hiérarchie purement civile. Ainsi á l’empe- 
reur seut appartient le droit d’offrir de l’eneens, des 
victimes et des priéres aux divinités supérieures, c’est-á- 
dire aux esprits du ciel et de la terre, du soleil et de la 
lüne. Les divinités subalternes sont servies par les ma- 
gistrats et re^oivent pour tout hommage l’encens qu’on 
brule sur leurs autels 2 . 

II est possible que la foule, toujours avide de spee- 
tacles et profondément attachée aux vieilles traditions, 
accorde encore quelque respect & ce vain eérémonial; 
mais il y a longtemps qu’il a perdu toute signiíication 
dans les régions élevées de la société et du pouvoir. 
Cpmplétement étranger & Tétat véritable des consciences 

1 übisupra, 

1 M. BaziD. Recherches sur les institutions, etc., p. 122. 


n 
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et des esprits, il n’est qu’une formalité de convention 
sous laquelle s’abritent, sanssedissimuler, lescroyances 
les plus opposées. Ainsi, aprés plusieurs empereurs qui 
se piquaient d’étre de bons disciples de Confucius, on a 
vu venir la dynastie des Soung, qui a fait monter avec 
elle sur le tróne la religión des Tao-ssé; la dynastie des 
Ming a fait le méme honneur au cuite de Bouddha. Khien- 
loung, le fondateur de la bibliothéque qui porte son 
nom , inclinait au lamaísme, et l’on ne voit pas que son 
peuple ou sa cour lui en aient fait un crime; la méme 
liberté existe chez les mandarins et chez les particuliers. 
Si Ton peut se ñer aux tableaux de moeurs que nous re¬ 
présente la littérature chinoise, il arriverait souvent k un 
seul homme de pratiquer k la fois deux cuites différents : 
tel est, en effet, un des personnages - du Choui-hou- 
tchouen ou l’histoire des rivages, célébre román de lá 
grande époque des Youén. G’est un jeune homme qui, 
pour délivrer l’áme de son pére des épreuves du purga- 
toire, s’adresse en méme temps aux priéres des moines 
bouddhistes et k ce lies des religieux tao-ssé Un tel état 
de choses n’est pas sans exemple dans l’histoire. II a 
beaucoup d’analogie avec la situation du polythéisme 
romain, surtout k 1’époque des empereurs, lorsque en- 
tiérement déserté par la conscience publique, qui se 
partageait entre la philosophie et le christianisme, il 
n’était plus soutenu que par le bras de l’État, et avait 
pour grand pontife l’héritier des Césars. Mais ce qui 
était chez les Romains une ére de décadence et le conv- 
mencement de la dissolution, parait étre l’état normal 


* M. Bazin, le Siéele des Youtn, p. 168. 



LE DR01T CHEZ LES ANCIENNES NATIONS DE L’ORIEINT 163 

de la Chine, Voilá, au moins dix-huit siécles qu’il dure, 
si Ton veut compter seulement depuis l'introduction du 
bouddhisme en Pan 65 de notre ere. Un fait aussi extraor- 
dinaire ne peut s’expliquer que par ce penchant naturel 
du peuple chinois pour les partís moyens, par cet esprit 
pr&tique et politique qui cherche á tout concilier, et qui, 
en luj ótant la puissance de l’enthousiasme, de la foi, 
des idées absolues, a aussi l’avantage de le sauver du 
fanatisme. 

Les véritables croyances du peuple chinois, les seules 
qui portent le nom de religions (kiao), sont en méme 
temps des doctrines philosophiques, sauf ce qu’elles em- 
pruntent aux traditions populaires. On en compte trois 
principales: la premiére et la plus ancienne, au moins 
par le nom qu’elle invoque comme celui de son fonda- 
teur, c’est la religión des Tao-ssé ( Tao-kiao ), qui a la 
prétention de remontar jusqu’ó, Lao -tseu, né quelques 
années avant le vi* siécle de notre ere. Aprés elle vient 
la religión des lettrés(JoM-fctao), qui a pour auteur Con- 
fucius, mais qui croit n’avoir re?u de lui que des doc¬ 
trines déjá, connues dés la plus haute antiquité. Enfin, 
en Tan 65 de l’ére chrétienne, la Chine accueillit aussi 
dans son sein, en Paccommodant k son propre génie, 
le bouddhisme ou la religión de Fo ( Chi-kaio ), qui, depuis 
ce temps, n’a cessé de faire des progrés, et semble des¬ 
tiné á régner sur l’immense majorité de la nation. 

Telle est la modération que ces croyances empruntent 
au earactére national et k leurs propres principes, k leur 
origine philosophique, qu’elles vivent Tune k eóté de 
Pautre dans la paix la plus profonde. La liberté de con- 
science, si difficilement conquise, si récente et si incom- 



164 ÉTUDES ORIENTALES 

pléte encore dans nos sociétés européennes, existe de- 
puis bien des siécles en Chine, également consacrée par 
les lois et par les mceurs. Personne n’est exclu des fonc- 
tions publiques, soit civiles, soit militaires, ni méme du 
troné impérial, á raison de ses opinions religieuses. Pour 
se présenter aux concours littéraires, qui conduisent, 
comme on sait, á tous les Services de l’État, peu importe 
qu’on soit tao-ssé, bouddhiste ou de la secte de Confu- 
cius, pourvu qu’on apporte la preuve authentique qu’on 
est originaire du district oü le concours est ouvert*. 

« Les trois religions n’en font qu’une, » dit une máxime 
chinoise. Une autre étend ce méme principe á toutes les 
•croyances: « Les religions sont di verses; la raison est 
une, nous sommes tous fréres 2 . C’est par des motifs pu- 
rement politiques, comme le démontre un missionnaire 
récemment revenu de la Chine 3 , que le christianisme, 
d’abord accueilli avec faveur par la cour de Péking, pa- 
raít exclu aujourd’hui de la tolérance générale. Le gou- 
vernement craint qu’il ne serve d’instrument á, la domi¬ 
naron européenne; il croit voir dans les missionnaires 
les ag’ents redoutables d’une autre Gompagnie des Indes, 
et, dans sa défiance, il épuise sur eux tous les moyens 
de répression dont il est armé par la loi 4 contre les 
sectessuspectesdetroublerl’État. II importe cependant 
de remarquer que la liberté de conscience chez les Chi- 

» M. Bazin, Recherches sur les institutions administratives, 
p. 79. 

1 M. Huc, 1’ Empire chinois, t. II, p. 208. 

* M. Huc, ubi supra, t. I er , p. 154. 

* Voyez le Code pénal des Chinois, liv. iv, sect. 162, t. I er , p. 289 
de la traduction franca!se. 
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nois ne s’éléve pas á, la hauteur d’un droit; elle ne vient 
pas de leur respect .pour la responsabilité húmame, de 
leur foi dans la puissance de la vérité, de leur soumission 
k la religión elle-méme, qui, dés qu’elle est imposée par 
la forcé, n’est plus qu’un mensonge et un blasphéme; 
mais ríen n’est plus injuste que de l’attribuer, comme on 
fait, au scepticisme et a l’indifférence; elle est, en quelque 
sorte, un sentiment naturel chez un peuple plus philo- 
sophe que religieux, bien qu’il soit certainement l’un et 
l’autre, et plus politique que philosophe. 

Je ne reviendrai pas sur le boufldhisme, dont je me 
suis dejá occupé en parlant de l’IndeMais je dois mon- 
trer quelle a été l’influenee qu’ont exercée sur la morale, 
et par la morale sur le droit, les doctrines de Confucius 
et de Lao-tseu, et les opinions professées encore aujour- 
d’hui par les prétendus disciples de ce dernier philosophe. 


LE DROIT DANS LA DOCTRINE «E LAO-TSEU 
ET DES TAO-SSÉ. 

11 ne nous reste rien de Lao-tseu, qu’un petit écrit de 
quarante et quelques pages, oü l’on a compté en tout 
cinq mille trois cent vingt mots, et qúi a pour titre Tao- 
te~King, c’est-a-dire le livre de la Voie et de la Vertu, 
composé vers le milieu du vi e siécle avant notre ére. Cet 
ouvrage n’était encore arrivé jusqu’á, nous que par des 
analyses plus ou moins infideles, quand M. Stanislas 


* Voyez plus haut ch. 2. 
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Julien, en 1842, le fit connaitre á l’Europe par une tra- 
duction franpaise, accompagnée d’un commentaire per- 
pétuelII appartenait á, l’auteur de la versión latine de 
Meng-tseu, illustré depuis par tant d’autres travaux, de 
rendre á la philosophie et k la philologie tout h la fois un 
Service encore plus précieux et plus difficile, en portant 
la lumiére sur un monument de cette antiquité, et sur 
lequel se fonde, encore aujourd’hui, une religión pro- 
fessée par plus de cent millions de sectateurs. 

Pendant longtemps on s’est mépris en Europe sur le 
vrai sens et le vrai v caractére du Tao-te-King. Préoc- 
cupés d’une seule pensée, les missionnaires de Péking, 
le P. Prémare, le P. Bouvet, le P. Fouquet, ont cru y 
trouver le mystére de la Trinité, révélé aux Chinois par 
une gráce spéciale, qui ne leur a guére profité, plus de 
cinq siécles avant Jésus-Christ. Un peu moins prodigue 
de la faveur divine, Abel Rémusat 2 s’est contenté d’y 
découvrir le nom de Jéhovah, que Lao-tseu, d’aprés lui, 
aurait appris k connaitre en voyageant dans l’Occident, 
ou, pour parler franchement, dans la Judée ; dans cette 
contréeprivilégiée pül’ona tourátour raisá l’école, chez 
les prophétes, les plus ¡Ilustres philosophes de la Gréce, 
avant qu’il fut de mode, en haine de la raison, de leur 
imputer toutes les erreurs et tous les vices. M. Julien, 
n’ayant en vue que la vérité, et s’attachant avec la plus 
rigoureuse exactitude au sens naturel des mots, ayant 
d’ailleurs soin d’appuyer ses interprétations sur celles 

1 Le Livre de la Voie et de la Vertu, in-8. París, 1842. 

, 5 Mémoires sur la vie et les opinlons de Lao-tseu, dans le t. Vil 
des Mémoires de l’Académie des Inscriptions. 
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des auteurs chinois les plus accrédités, n’a eu aucune 
peine á faire justice de ces hypothéses. Loin qu’il soit 
ici question du mystére de la Trinité et du dogme de la 
créatiori tel qu’il est enseigné dans l’Écriture sainte, on 
n’y trouve pas méme l’idée de Dieu comme la comprénd 
le spiritualisme, l’idée d’une cause supréme, auteur in- 
telligent, volontaire, et providence du monde. Le Tao, 
qui en tient la place, et dans lequel d’autres ont cru voir 
la Raison éternelle, la Raison divine, le Logos ou le 
Yerbe de Platón, n’est pas autre chose que le principe 
d’oü sortent tous les étres et dans lequel ils doivent tous 
rentrer. C’est pour cela méme qu’il s’appelle le Tao, c’est- 
k-dire la Vote, la Route par laquelle passent tous les étres, 
ou, selonla définition d’un commentateur chinois, la porte 
qui leur livre passage, soit pour sortir déla vie, soit pour 
y entrer. On se souvient que tel est précisément le róle 
de Brahma dans le Yadjour-Véda et les Oupanishads. 

Le Tao est si peu la Raison divine de Platón, ou le 
Dieu créateur, le Dieu Providence de la Bible, qu’il est 
absolument dépourvu d’action, de pensée, de jugement, 
d’intelligence. Comme il ne posséde aucun autre attribut 
accessible h notre esprit, et susceptible, par conséquent, 
cfétre exprimé par le langage, il n’est méme paspossible 
de parler de lui ou de lui donner un nom significatif. «II 
est sans nom,» dit le livre de Lao-tseu « Sans nom, il 
est l’origine du ciel et de la terre; avec un nom, il est la 
voie de toutes choses. Mais, avec un nom ou exprimé 
par la parole, il n’est pas la voie éternelle 2 . » On com- 

* Liv. i, ch. 1. 

* Ibid. 
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prend, en effet, que le principe identique de tous les étres 
ne puisse révétir la nature'd’un d’entre eux, ou prendre 
une forme particuliére, sans perdre aussitét son carac- 
tére universel et absolu. On lit un peu plus loin : « Vous 
le regardez et vous ne le voyez pas; il n’a pas de cou- 
leur. Vous l’écoutez et vous ne l’entendez pas; il n’a pas 
de voix. Vous voulez le toucher et vous ne l’atteignez 
pas; il n’a pas de corpsCes paroles seraient belles si 
elles s’appliquaient á un Dieu réel et vivant, quoique in¬ 
visible ; mais gardez-vous de leur donner cette interpré- 
tation; elles ne s’appliquent qu’a un principe indéfinis- 
sable, incomprehensible, vide de toute qualité et de tout 
attribut, égal au non-étre. Yoici d’ailleurs en quels 
termes le philosophe chinois complete sa pensée : « Le 
Tao rentre dans le non-étre; car du non-étre vient 
l’étre *. II est un étre confus qui existait avant le ciel et la 
terre, mais je ne sais pas son nom; voilá, pourquoi je 
l’appelle la Vote (le Tao) s . » Enfin il ne reste plus ríen 
k dire aprés les deux passages que je vais citer : «Tous 
les étres retournent au Tao comme les riviéres et les ruis- 
seaux des montagnes retournent aux fleuves et aux 
mers *. » — « Toutes choses sont nées de l’étre; l’étre 
est né du non-étre *. » 

Propositions véritablement effrayantes dans leur laco- 
nisme sinistre! Ge n’est pas seulement la conscience, 
l’activité, la personnalité divine qui se trouvent niées 

1 Liv. i, ch. 14. 

1 Ubisupra. 

1 Liv. i, ch. 25. 

‘ Liv. i, ch. 32. 

1 Liv. ii, ch. 40, p. 150 de la tradnction francaise. 
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ici; mais l’existence méme de Dieu, considéré comme un 
étre distinct, par conséquent l’existence personnelle de 
l’homme. G’est le méme principe, ce sont les mémes ex- 
pressions que nous avons rencontrés dans le boud- 
dhisme, oü le non-étre ne désigne pas autre chose que 
la substance unique, universelle, tant elle est dépour- 
vue de tout attribut determiné. Quelle morale atten- 
dre d’une telle métaphysique? Celleque nous avons déja 
trouvée et que Ton trouvera toujours h la suite du pan- 
théisme contemplatif ou d’un mysticisme sans frein, qui 
voit la perfection dans rimmobilité, dans le repos éter- 
nel, et le repos dans le néant. La morale qu’apporte avec 
elle une pareille doctrine ne peut étre sans doute que la 
condamnation de toutes des passions humaines, mais 
aussi l’anéantissement de toutes les vertus, de toutes les 
idées de droit et de devoir, le plus absolu abandon des 
autres et de soi-méme. Écoutons les propres paroles de 
Lao-tseu. 

« Le saint homme fait son occupation du non- 
agir et fait consister ses instructions dans le silence*. 
— Quand le sage gouverne, il s’étudie constamment 
k rendre le peuple ignorant et exempt de désirs. II 
fait en sorte que ceux qui ont du savoir n’osent plus 
agir. II pratique le non-agir, et alors il n’y a ríen qui 
ne soit bien gouverné 2 . — Le saint homme n’a point 
d’affections particuliéres; il regarde tout le peuple 
comme le chien de paille du sacrifice \ — L’empire est 

1 Liv. i, eh. 2. 

1 Liv. ii, eh. 3. 

1 Liv. i, eh. 5. 
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comme un vase divin auquel il ne faut point travailler 1 .» 

De cette régle de conduite découlent naturellement 
certaines vertus négatives qui font du sage du Tao-te- 
King au moins un étre paisible et doux, incapable de 
faire le mal et capable de le souffrir avec résignation, 
soit qu’il vienne des hommes ou de la nature. Étranger 
k l’ambition, il ne tient le pouvoir qu’il exerce sur ses 
semblables que de son humilité méme. Dans un langage 
qui rappelle beaucoup cette parole de l’Évangile : « Que 
celui d’entre vous qui veut étre le premier, soit le servi- 
teur de tous les autres,» Lao-tseu dit: « Le saint homme 
se met aprés les autres, et il devient le premier 2 . » II 
fuit la gloire autant que d’autres l’ignominie. II l’es- 
time quelque chose de bas; car celui qui la posséde 
craint de la perdre. Le corps est á ses yeux la source de 
toutes les calamités; le sien lui pese comme un fardeau. 
Quand on le maltraite, il s’abstient de toute résistance. 

« II venge ses injures par'des bienfaits. » Toujoürs 
calme et maitre de lui, il est le méme pour tous, pour les 
méchants comme pour les bons 3 . Exempt de désirs, de 
passions, de soucis, des agitations de Tesprit comme de 
celles du coeur, «il ressemble á, un nouveau-né qui n’a 
pas encore souri á sa mére 4 .» Mais il est impossible de se 
méprendre sur les caracteres de cette abnégation. Elle 
ne vient pas de ces idées de sacrifice et d’amour qui 
nous portent á, nous immoler pour le salut des autres, ni 
de cette foi ardente qui, soupirant aprés les joies du ciel, 

* Liv. i, ch. 29. 

* Liv. i, ch. 7. 

* Liv. i, ch. 13. 

* Liv. ii, ch. 49. 
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méprise tous les biens et les soucis de la terre; elle a pour 
unique origine rindiíférence; son but supréme est le re¬ 
pos. « La seule chose que je craigne, c’est d’agir»Mais 
on agit avec l’esprit aussi bien qu’avec le corps, par la 
pensée autant que par la volonté. De lk cette autremáxime, 
sans laquelle la premiére serait insuffisante : « Renoncez 
k l’étude, et vous serez exempt de chagrín; délivrez-vous 
des lumiéres de l’intelligence, et vous pourrez étre exempt 
de toute iníirmité 2 .» 

Rien ne caractérise mieux la doctrine de Lao-tseu et 
ladifférence qui la sépare de celle de Confucius, qu’un 
entretien qu’on suppose avoir eu lieu entre les deux phi- 
losophes. On rapporte que Confucius, nécessairement en¬ 
core jeune k ce moment, était alié visiter Lao-tseu dans 
sa retraite, pour le consulter sur les rites, c’est-k-dire sur 
les vieux usages et la prétendue sagesse des ancétres. 
L’auteur du Tao-te-King ne lui témoigna que du mépris 
pour ses projets d’une restauration ljttéraire, et, en gé- 
néral, pour toute espéce de savoir: « J’ai entendu dire, 
lui répondit-il, qu’un habile marchand cache avec soin 
ses richesses et semble vide de tout bien; le sage, dont la 
vertu est accomplie, aime a porter sur son visage et dans 
son extérieur l’apparence de la stupidité.» Espérant étre 
mieux accueilli dans son dessein d’améliorer les hommes 
que dans celui de les instruiré, Confucius se mit k inter- 
roger le terrible anachoréte sur les moyens de faire re¬ 
vi vre les antiques vertus, l’humanité et la justice. «A quoi 
bon, répliqua Lao-tseu, l’humanité et la justice? Vous 

1 Liv. n, ch. 58, p. 194 de la traduction franfaise, 

5 Liv. ii, ch. 20 et 10, p. 69 et 33. 
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ressemblez k un homme qui battrait le tambour pour cher- 
cher une brebis égarée. Maitre, vous troublez la nature 
de Phomme.» Puis, comme pour expliquer ces paroles 
énigmatiques, il lui demanda s’il possédait le Tao\ Cela 
veut dire certainement que les vertus sont indifférentes 
pour qui reconnait le néant de la vie et n’aspire qu’k se 
plonger dans cette source éternelle de repos, dans ce non- 
étre parfait, principe et fin de toute existence! On com- 
prend sans peine ce que dut faire éprouver k Confucius 
un quiétisme si desoí ant, et professé avec cette forcé de 
conviction, cette hauteur de langage. Aussi Pon raconte 
que, revenu prés de ses disciples, il garda pendant trois 
jours un silence absolu. Puis, quand il ouvrit la bouche, 
ce fut pour exprimer en ces termes son trouble et son ad- 
miration : « Je sais que les oiseaux volent dans l’air, que 
les poissons nagent, que les quadrupédes courent. Ceux 
qui courent peuvent étre pris avec des filets; ceux qui 
nagent avec une ligne; ceux qui volent avec une fleche. 
Quant au dragón qui s’éléve au ciel, porté par les vents 
et les nuages, je ne sais comment on peut le saisir. J’ai 
vu aujourd’hui Lao-tseu; il est comme le dragón 2 . » 

Si le peuple chinois, abandonné k son propre génie, 
était plus accessible au mysticisme, Lao-tseu aurait eu la 
méme destinée que Cakva-mouni; car le demier mot de 
sa morale a beaucoup de ressemblance avec le Nirvana. 
Ses sectateurs n’ont ríen ménagé pour lui attirer les 


! Voyez la notice taistorique et la légende fabuleuse de Lao-tseu, 
Tune et l’autre en tete de la traduction do Tao-te-King, par M. Sta- 
nislas Julien, 

1 Ubi supra. 
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mémes honneurs. lis ont essayé de le faire passer pour 
un étre surnaturel, pour une incarnation de la Vérité et 
de la Sagesse divine. II a été engendré, disent-ils, par 
une émanation du ciel, dans le rapide instant oü sa mére, 
les yeux levés vers une étoile filante d’une grandeur extra- 
ordinaire, la voyait passer devant elle. II aurait été ren- 
fermé pendant soixante-douze ans, d’autres disent quatre- 
vingt-un ans, dans le sein qui l’avait congu de cette 
fagon miraculeuse, et serait arrivé au monde avec des 
cheveux blancs. C’est á, cette circonstance qu’il devrait 
son nom, car Lao-tseu veut dire I’enfant-vieillard ou le 
vieillard-enfant. On ajoute qu’il avait lepouvoirderessus- 
citer les morts et de prolonger la vie humaine au delá de 
ses bornes naturelles 1 . Mais ces légendes ont toutes été 
fabriquées de gaietéde cceur par le tao-ssé Ko-hang, prés 
de neuf siécles aprés la mort de son héros, c’est-á-dire 
vers l’an 350 de notre ére % Lao-tseu a conservé dans 
l’histoire les proportions d’un personnage purement hu- 
main, d’un philosophe, d’un solitaire, ou, pour conserver 
les expressions d’un historien chinois, «d’un sage qui ai- 
mait á vivre dans la retraite.» Ce que nous savons de 
plus intéressant de sa vie, c’est qu’il a été 1’homme de ses 
principes, qu’il s’est retiré de la cour des Tcheou, oü il 
occupait la charge de gardien des archives, pour aller 
passer ses derniéres années sur une montagne déserte, 
dans le silence et le non-agir. Trop abstrait dans ses 
idées, trop obscur dans son langage pour étre accessible 
aux masses, il n’exerga d’abord qu’une influence trés- 


* Légende tabúlense de Lao-tseu, ubi supra, p. 19-32 

* Tao-te-King, Introduction, p. 9, 
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restreinte. Son exemple, beaucoup plus que sa parole, 
lui gagna quelques rares adeptes dans les classes les plus 
ólevées de la société chinoise. De puissants personnages, 
des princes mémes, aprés avoir renoncé aux dignítés et 
distribué leurs biens aux pauvres, embrassérent son 
genre de vie. 

Ge n’est que vers Pan 140 aprés Jésu6'Christ que son 
nom parait entouré d’une mystérieuse auréole, que són 
livre devient le code d’une religión, et que les Tao-ssé 
commencent k jouer un role dans l’histoire de la Chine. 
A partir du régne de Wou-ti, cinquiéme empereur de la 
dynastie des Han, ils n’ont cessé de croitre en influencg 
et en nombre, jusqu’k l’avénement de la dynastie des 
Ming, toute dévouée, corhme on éait, á, la cause du boud- 
dhisme. Aujourd’hui, tant en Chine que dans la Gochin- 
chine, au Tonquin et au Japón, ils sont encore fort nom- 
breux, quoique beaucoup moins que les sectateurs de 
Bouddha. Mais il s’en faut bien que les adeptes de cette 
croyance ne soient que de fidéles disciples de Lao-tseu. 
Au panthéisme philosophique, et si Ton peut Pappeler 
ainsi, au quiétísme rationnel du Tao-te-Kíng, ils ont as- 
socié le dogme de la métempsychose et la vieille mytho- 
logie, transformée en un grossier supernaturalisme, en un 
peuple de démons, de manes, d'esprits de tout ordre, de 
tout rang, de toute nature, qu’eux seuls prétendent avoir 
le pouvoir de conjurer. S’appuyant sur quelques paroles 
du maítre violemment détournées de leur acception pri- 
mitive, ils joígnent & cette pratique superstitieuse celle de 
la magie et de la sorcellerie. Ainsi Lao-tseu avait dit, 
dans un sens non spiritualiste, mais panthéiste, que 
l’homme quiposséde le Tao et qui vit selon ses lois, «est 
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k l’abri de la mort» Qu’est-ce qu’en ont conclu les 
Tao-ssé ? Qu’il y a un moyen de prolonger hors des bor¬ 
nes ordinaires l’existence physique de l’homme, et que ce 
moyen, une sorte d’élixir de longue vie, n’est pas connu 
ailleurs que dans leur secte. Lao-tseu avait dit également, 
en faisant allusion k l’identité de l’hommé et de Dieu, que 
ríen n’est impossibl.e k celui qui s’est pénétré de la vraie 
doctrine, que son savoir divin le rend maitre des hommes, 
des éléments et desbétes féroces 2 . Les disciples infideles 
de Lao-tseu, s’autorisant de ces expressions, ont souteriu 
qu’il y a un art, révélé k eux seuls, par lequel on peut 
commander aux forces de la nature et aux instincts de la 
brute. Les lettrés, et méme la partie de la nation qui 
professe d’autres croyances, durent accueillir ces préten- 
tions avec le plus souverain mépris. Aussi les religieux 
tao-ssé sont-ils fréquemment bafoués, sur la seéne chi- 
noise, comme des charlatansetdes jongleurs qui se jouent 
de la crédulité publique 3 . 11 est cependant juste de re- 
marquer que ces vulgares manceuvres et les superstitions 
qui s’y rattachent ne sont accréditées que dans les rangs 
les plus intimes de la secte. Les degrés supérieurs de la 
hiérarchie paraissent étre restés plus prés de la vie et des 
opinions du maitre. Dans le célebre román de Choui-hou- 
tchouen, que j’ai déjk eu l’occasion de citer, on voit que 
le chef de la religión ou le grand-maltre des Tao-ssé re- 
<?oít la qualification de «divin instituteur parvenú au vide 
et á la quiétude .» On le représente comme un austére 


* Tao-te-King, liv. u, ch. 1, p. 184 de la traduction franjaise. 
s Ibid., ch. 22, p. 80. 

» Voyez le Siécle des Youén, par M. Bazin, p. 140 et 277-298. 
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anachoréte qui passe sa vie á méditer, logé dans une ca- 
bane de roseaux, sür une montagne déserte, loin méme 
de son propre couvent 1 . Dans un drame qui appartient 
aussi au siécle des Youén et qui a pour titre : Le songe 
de Liu-thong-pin 2 . on aper^oit un autre solitaire, disciple 
de Lao-tseu, qui, non content de pratiquer la méme vie 
et de poursuivre le méme but, exerce un ministére de 
charité, de miséricorde, enseignant aux hommes á mépri- 
ser la vie, pareille á un songe, et cherchant á, les gagner au 
Tao. Toutes ces idées réunies nous expliquent la morale 
des Tao-ssé, singulier mélange de spiritualisme et de ma- 
térialisme, de raison et de superstition, de principes 
de máximes bouddhistes et empruntées á, Lao-tseu, k 
Confucius ou aux livres canoniques. 

Le manuel le plus complet de cette morale, eten méme 
temps le plus populaire, c’est le Lime des récompenses 
et des peines, ouvrage assez récent, quoiqu’on l’attribue 
á Lao-tseu, et que M. Stanislas Julien a traduit dans 
notre langue, en le faisant précéder d’une savante intro- 
duction 3 . Qu’on se garde bien cependant d’imaginer 
sous ce titre un véritable traité des devoirs et des droits, 
un catéchisme pareil k ceux qui sont en usage parmi 
nous : non, le Livre des récompenses et des peines, comme 
l’a trés-bien dit le savant traducteur, est une sorte de mo¬ 
rale en action, et j’ajouterai une sorte de tarif de la jus- 
tice divine, lequel, á la suite de chaqué obligation et de 
chaqué défense, nousmontre, par deux ou trois exemples, 

* lbid., p. 130, 

* lbid,., p. 322-334. 

* ln-8. París, 1835, 
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ce qu’on gagne k l’observer et les chátiments qu’on en- 
court si on la méprise. II nous offre done tout ti la fois un 
recueil de préceptes et un recueil de légendes étroitement 
liés l’uná. l’autre, mais rédigés sans ordre et sans mé- 
thode. Le premier seul ayantdroit á, notre intérét, je vais 
essayer d'en donnér une idée sommaire. 

Dés le début, nous voyons l’inconséquence de ce 
prétendu code de la morale de Lao-tseu, qui exprime, 
comme je l’ai’dit, la prétention ridicule d’étre l’ceuvre 
de Lao-tseu lui-méme. L’auteur du Tao-le-King, en se 
représentant l’homme, ainsi que tous les étres, comme 
un accident fugitif du principe universel, et en lui pro- 
posant pour seule fin l’anéantissement de sa personne, 
le non-agir, avait évidemment supprimé le libre arbitre. 
Le Livre des Récompenses et des Peines commence, au 
contraire, par en affirmer 1’ e^jpwn ce. « Le malheur et 
le bonheur de l’homme ne sontpoint, dit-il \ déterminés 
d’a vanee; l’homme s’attire lui-méme l’un et l’autrepar 
sa conduite; la récompense suit le bien, et la punition le 
mal, comme l’ombre suit la lumiére. » Rien de plus 
juste en soi et de plus conforme k la sainé morale; mais 
c’est k Confucius, non k Lao-tseu, que revient l’honneur 
de cette máxime. 

Yoici une autre contradiction encore plus choquante. 
On recommande de faire le bien sans aücune vue de 
rédompense. A l’appui de ce généreux précepte, on cite 
l’elémple de l’empereur Wou-ti, prince célebre par sa 
libéralité, surtout envers les Tao-ssé, qui, demandant 
un jour á un religieux de cette secte si ses bienfaits lui 

* P. 6. 

12 
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avaient créé quelque mérite, en regut cette répónse 
sévére : « Des bienfaits intéressés ne sont plus des actions 
méritoires» En mérae temps Ton invoque l’espérance 
et la crainte, les récompenses et les chátitnentspour tous 
les devoirs de la vie, sans en excepter celui du désinté- 
ressement. On montre les esprits qui sont préposés & 
nos destinées, tenant registre de toutes nos actions pour 
les rémunérer exactement suivant le tarif contenu dans 
ce livre. Et encore de quelle nature est cette rémunéra- 
tion, dont nous voyons les effets peints en détail dans les 
légendes? Toujours des récompenses et des peines maté- 
rielles : une longue vie, une nombreuse famille et surtout 
des fils appelés á. nous rendre les derniers honneurs et 
á continuer notre race; la santé, la fortune, des succés 
dans les concours, des grades, des fonctions importantes 
ou la privation de ces iúgps. Seule, la vertu accomplie 
nous donne rimmortalüé «dans une autre vie. Tant qu’on 
n’a pas atteint ce degré de perfection, on est soumis aux 
lois de la métempsycose, et le bien comme le mal que 
notre conduite nous a attiré, n’a qu’une durée temporaire. 

Si on laisse de cóté cette étrange fagon d’exciter l’áme 
humaine h l’amour de la vertu et él l’horreur du vice, pour 
s’occuperdespréceptesmémes de la morale desTao-ssé, 
on n’y trouve rien qui ne soit digne d’éloge, mais 
rien non plus qui puisse leur faire attribúer une origine 
distincte et une influence particuliére sur le peuple ohi- 
nois. La condamnation du vol, du meurtre, de l’adultére, 
de l’ingratitude, du mensonge, du faux témoignáge, de 
l’hypocrisie, de la duplicité, et, en génóral, de tout ce 


* P. 107. 
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tjüi troüble la société ou compíomet son éxistence méme, 
fait le fonds invariable, noü-seulértient de toute morale, 
mais dé toute législation. On peut considérer égalefcnent 
comme des máximes comrrtünes de probíté et d’huma- 
nité de ne pas tuer un ennemi désarmé et suppliant; de 
ne pas chercher son avantage aux dépens d’autrui; de 
ne pas sacrifier le bien public k ses intéréts privés; de 
He pas semer la désunion ; de ne pas abaisser les autres 
pour se grandir soi-méme; de ne pas s’attribuer le mérite 
de leurs bonnes actions; de ne point les railler sur leurs 
inflrmités oü leurs miséres; de voler a leur, secours dáns 
un danger imminent; de ne pas souhaiter la mort d’un 
ennemi óu d’un créancierLa piété filíale, le cuite des 
morts, la vénération des vieillards, l’amour fraternel % 
sont trop et depuis trop longtamps enracinés dans les 
moeurs chinoises, pour qu’on eri fasse honneur k la secte 
dont nous nous occupons. Voici des prescriptions d’un 
ordre pluá élevé : pratiquer abondamment la charité et 
l’aumóne; distribuer aux pauvres des aliments, des véte- 
ments, des médicaments, surtout en temps de disette ou 
d’épidémie ; créer des fondations pieuses dont les re ve¬ 
nus puissent servir perpétuellement 4 de telles oeuvres 
éléver des orphelins et prendre pitié des veuves; doter 
des jeunes filies sans ressources; ouvrir des écoles gra- 
tuites; venir en aide aux étudiants que leurs familles ne 
pourraient soutenir ; racheter les malheureux que la mi- 
sére a forcés de se vendre 1 2 3 . Mais ces admirables pré- 


1 Livre des récompenses et des peines, p. 245-289. 

2 P. 56. 

» P. 34-68. 
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ceptes me paraissent étre plutót d’origine bouddhiste que 
tao-ssé.- Je soupQonne que c’est au moment de la faveur 
du bouddhisme qu’ils ont passé, comme on le verra plus 
tard, du sentiment pur dans la législation de la Chine, 
d’oü ils finiront certainement par descendre dans la pra- 
tique. Je rangerai dans la máme classe les máximes sui- 
vantes, en remarquant toutefois qu’elles s’accordent tres- 
bien avec l’esprit et la lettre du livre de Lao-tseu : « Ne 
recherchez pas les aises et les jouissances de la vie 1 : 
quoi qu’il vous arrive, ne murmurez point contre le ciel 
et n’accusez pas vos semblables 2 ; cédez beaucoup aux 
autres et preñez peu pour vous-mémes 3 ; ne vous irritez 
point quand vous avez re$u un affront *. » En revanche, 
c’est le bouddhisme seul qu’on reconnaít dans ces pa¬ 
roles : t Montrez-vous humains envers les animaux 5 . * 
— « Ne faites pas de mal méme aux insectes, aux 
plantes et aux arbres 6 . » 

Les idées contradictoires dont cette morale se com¬ 
pose semblent donner raison h quelques auteurs chinois, 
convaincus que les bouddhistes et les Tao-ssé se sont 
réunis pour combattre les lettrés 7 . Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que le bouddhisme en peut revendiquer la plus 
noble part. Aussi n’est-ce pas lá, et pas davantage 
dans l’oeuvre authentique de Lao-tseu, qu’il faut cher- 


* P. 365. 

» P. 388. 

* P. 98. 

* P. 100. 

‘ P. 51. 

‘ P. 73. 

7 M. Stanislas Julien, Introduction au Tao-te-King. p. 10. 
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cher la véritable expression, la source origínale de la 
morale et du droit chez le peuple chinois. Lao-tseu, 
comme je croisl’avoir prouvé, estun génie solitaire, qui, 
sur les sommets nuageux oü il se tient immobfle, ne peut 
étre suivi que par un petit nombre de fidéles. Les Tao-ssé, 
tout en se réfugiant á l’ombre de son nom, ne sont, en 
grande partie, que des charlatans vulgaires, des restau- 
rateurs sans bonne foi d’une mythologie éteinte, et, dans 
ce qu’ils ont de meilleur, des syncrétistes sans jugement, 
pour ne pas dire des plagiaires. Le bouddhisme, enfin, 
est une importation étrangére. Si Ton veut connaitre la 
philosophie vraiment nationale de la Chine, celle qu’elle 
ne doit qu’á elle-méme, et dont la puissante empreinte se 
reconnait dans ses lois, dans ses moeurs officielles et dans 
toutes ses institutions, il faut la chercher dans les livres 
de Confucius, ou, pour l’appeler de son vrai nom, de 
Khoung-fou-tseu', et dans les enseignements que ses 
disciples nous ont transmis en son nom. 


LE DROIT DANS LA DOCTRINE DE CONFUCIUS ET DES 
LETTRÉS 

La premiére question qui se présente, lorsqu’on parle 
de Confucius, c’est de savoir si sa doctrine, enseignée 
dans toutes les écoles, publiquement professée.par les 
lettrés, le corps des mandarías jj^le plus souvent par 
l’empereur, adoptée enfin par la partie la plus influente 
et la plus éclairée de la nation, est véritablement, de fait 


4* 

1 Plus communément et par abréviation Khoung-tseu. 
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aussi bien que de nom, une religión (kio). Toute reli¬ 
gión est enseignée au nom d’une révélation, ou veut 
passer pour étre d’institution divine. Or, cette condition 
manque absolument á la doctrine de Confucius. Ce 
grand homme, malgré l’encens qu’on brüle devant son 
nom dans plus de quinze cents édifices consacrés & sa 
mémoire, n’a jamais passé pour un étre surhumain. 
C’est bien assez d’étre révéré comme '«le plus grand, le 
plus saint, le plus vertueux des instituteurs du genre 
humain. » Ce sont les termes de l’inscription qu’un 
empereur a fait graver sur le frontispice de tous les 
monuments élevés en son honneur. Lui-méme n’ajamais 
tenu d’autre langage que celui d’un moraliste et d’un 
philosophe. La seule lumiére qu’il invoque est 4 raison 
ou cette tradition purement humaine, consacrée par une 
politique profoade, qui, pour relier les unes aux autres 
toutes les générations d’un méme peuple, fait arriver des 
plus lointaines limites du passé les le$ons de sagesse et 
de vertu adressées au présent et k l’avenir. II savait 
que, dans l’ordre moral, la raison ne peut se passer de 
l’autorité; mais celle de l’antiquité, desexemples ¡Ilus¬ 
tres, des noms entourés de la vénération publique, 
paraissait lui suffire. Quant aux légendes dont Confucius 
est le héros et qu’on peut lire dans sa Vie, écrite par le 
P. Amiot', elles ont presque toutes un sens évidem- 
allégorique et, comme celles qu’on raconte sur 
Lao-tseu, elles ontétáfoventées plusieurssiécles apréslui. 

Confucius a si peu le caractére d’un prophéte, du fon- 

1 Elle forme le douziéme volume des Mémoires concemant 
l'histoire, "tes Sciences, les arts des Chinois. 
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da^ur d’une religión, qu’on peut se demander, et qu v on 
s’est demandé en effet, s’il croit méme aux deux dogmes 
fondamentaux de la religión naturelle : l’existence de 
Dieu et l’immortalité de l’áme. 

Quant á la premiére partie de la question, il est cer- 
tain que le philosophe chinois ne parait avoir aucune 
idée d’un Dieu personnel, d’un Dieu créateur, d’un 
Dieu absolument distinct et indépendant du monde. 
Mais de lá k l’athéisme, au matérialisme, donton l’accuse 
quelquefois, il y a un immense intervalle. Déjk, dans le 
Y-king, ou le livre des transformations, le premier des 
livréff'canoniques de la Chine, et dont la partie la plus 
récente remonte encore k douze siécles avant notre ére, 
oiisi parle du Ciel comme d’une puissance intelligente, 
supérieure á toutes les autres, comme d’une vraie provi- 
dence qui gouverne la nature et dont dépendent tous les 
événementsdelaviehumaine, qui récompense lesbonnes 
actions et punit les mauvaises. Or, on sait que Cenfucius 
professait pour ce livre un respect particulier. « S’il 
m’átait accordé, disait—il 1 , d’ajouter k mon áge de nom- 
breuses années, j’en demanderais cinquante pour étu- 
dier le Y-king. » II a lui-méme fixé le sens de ce monu- 
ment par un commentaire ou un appendice qu’on n’en 
sépare jamais. La méme idée se trouve reproduite, plus 
nette encore, dans le Choü-King ou le Livre des annales, 
en^iérement rédigé par lui. «II n’y a que lui, dit un 
passage de cette vieille histoire oü il est question du 
ciel, il n’y a que lui qui ait la souveraine, l’universelle 
intelligence.» Enfin, dans ses propres livres et dans ceux 


1 Lv/n-yu, ou Entretiens philosophiques, ch. 7. 
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oü il est mis en scéne par ses disciples les plus dir^jts, 
Confucius ne manque jamais de teñir pour son compte 
le máme langage. C’esl le eiel qui préside aux destinées 
des empires comme á celles de l’univers. C’est du ciel 
que les souverains tiennent leur autorité, et c’est lui 
encore qui la fait tomber de leurs mains, quand ils n’en 
usent pas selon Ies régles de la justiee et de la prudence. 
C’est, sous une autre forme, la máxime de saint Paul: 
Omnis potestas ex Deo. Enfin, la loi du ciel, si nous en 
croyons Confucius, est la supréme loi. Selon qu’ils la 
respectent ou la méprisent, les peuples comme jes indi- 
vidus, les princes comme les particuliers, sont heureux 
ou malheureux. Cette doctrine a une singuliére ressefcn- 
blance avec celle des stoi'ciens ; car, lá aussi, DiejWest 
pas autre chose que la raison universelle, l’intelligence 
supréme, qui, mélée au monde, le meut, l’anime, le 
facxmne, le gouverne. Lá aussi, la loi de la raison s’im- 
pose á tous les étres capables de la comprendre, et, par 
la forcé des choses, par les conséquences naturelles de 
nos actions, celui qui l’observe est récompensé, celui qui 
la viole trouve un chátiment inevitable. 

Conséquent avec lui-méme, c’est encore des stoi'ciens 
que Confucius se rapproche par son opinión sur l’áme. 
Tout en regardant l’áme humaine comme un principe 
divin, comme une émanation du ciel et de la supréme 
intelligence, on peut douter qu’il lui accorde l’imra^r- 
talité, du moins une immortalité personnelle, distincte de 
celle de son principe. Ses disciples nous apprennent 
qu’il a toujours gardé sur ce point un silence calculé. 

« On peut souvent, dit l’un d’eux, entendre notre 
maítre disserter sur les qualités qui doivent former un 
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homme distingue par ses vertus et ses talents; mais 
on ne peut obtenir de lui qu’il parle sur la nature de 
l’homme.. * Un autre demande un jour ce que c’est que la 
mort. « Lorsqu’on ne sait pas, répond Confucius, ce que 
c’est que la vie, comment pourrait-on comprendre la 
mort 2 ?» Un troisiéme, l’ayant interrogé sur le cuite des 
esprits, n’obtint de lui que ces paroles : «Lorsqu’on 
n’est pas encore en état de servir les hommes, comment 
pourrait-on servir les esprits 3 ?» 

Comme les stoíciens, enfin, Confucius a eu surtout 
pour but d’éclairer les hommes sur leurs droits et sur 
leurs devoirs, sur les principes de la justice, sur les con- 
ditions de l’ordre et de la perfection, soit dans la so- 
ciété, soit chez l’individu. Croyant & la liberté humaine, 
et regardant la raison comme la régle de la liberté, 
comme la seule loi des étres intelligents, il voulait que 
toute notre vie füt dirigée par elle. Sa doctrine est done 
essentiellement une flhilosophie morale, et c’est par la 
morale encelle prétend réformer la politique; c’est la 
morale qtrelle veut introdufte dans l’histoire elle-méme. 

Les monuments les plus anciens de cette philosophie, 
et les seuls qu’on puisse teñir pour authentiques, forment 
ce qu’on appelle les livres classiques de la Chine, les 
Ssé-chou, objet principal des études scolaires et des 
examens publics, sans cesse lus et relus par les hommes 
faits, cités par tous les écrivains, expliqués par mille 
commentateurs. Us sont au nombre de quatce : 1° le Ta- 


1 Lun-yu, cb. 2, tradustion de M. Paiíthier. 
1 Ibid., ch. 6. 

• Ibid., ibid. 
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hio, ou la grande étude, composée de deux textes, dont 
l’un a été écrit par Confucius lui-méme, et l’autre, sous 
son inspiration, par son disciple Thseng-tseu ; 2 o le 
Tchoung-young, c’est-á-dire l’universalité dans le milieu, 
et, selon la traduction d’Abel Rémusat, le milieu inva¬ 
riable , rédigé par Tseu-Ssé, petit-fils et disciple de 
Confucius: 3 o le Lun-yu, ou les entretiens philosophi- 
ques, c’est-á-dire les conversations de Confucius avec 
ses disciples ; li° le Meng-tseu, ainsi appelé du nom du 
philosophe qui en est Hauteur, l’admirateur le plus pas- 
sionné et le disciple le plus fidéle de Confucius, celui 
que l’opinion publique, en Chine, a placó immédiate- 
ment aprés lui. A ces quatre livres je me permettrai 
d’ajouter le Choü-King, rédigé tout entier par Confucius 
d’aprés des documents plus anciens, et qui figure au 
nombre des livres canoniques. Voici maintenant un 
résumé des principes les plus importants de morale, de 
politique et de droit naturel, quitsont enseignés dans 
chacun de ces ouvrages. Une exposition plus méthodique 
serait une véritable infidélit#; car Confucius n’a jamais 
songé k construiré un systéme, et, quoi qu’on ait pu 
dire, je doute fort qu’il y ait ríen de pareil dans toute la 
philosophie des Chinois. 

Le Choü-King, dans une intention que j’ai déja essayé 
d’expliquer, fait remonter k une antiquité de vingt-qua- 
tre siécles avant l’ére chrétienne, et justifie par l’autorité 
des ancétres, sapientia majorum, comme disaient les 
politiques romains, les idées pérsonnelles de l’instituteur 
de la Chine. C’est une ^artie de sa doctrine antidatée, 
si Ton peut ainsi dire, de dix-huit á dix-neuf cents ans, 
et placée, avec des noms historiques, sous la sauve- 
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garde de l’honneur national. Mais, pour cela méme, 
ce monument si vanté doit étre consulté avec précaution 
par l’histoire. II noiis montre l’empereur Yao, contempo- 
rain du patriarchélftoé, gouvernant ses États avec une 
sagesse admirable; veillant avec une égale sollicitude k 
la prospérité matérielle de son peuple et á, son perfec- 
tionnement moral; parcourant les diverses provinces de 
son empire pour recueillir toutes les plaintes, réparer 
toutes les iniquités, soulager toutes les miséres; occupé, 
aprés uñe inondation terrible oü l’on-a cru reconnaitre le 
déluge, á combattre, h prévenir le désastre par d’im- 
menses travaux, et créant dans le méme temps l’ad- 
ministration publique, jetant les fondemehts de cette 
organisation puissante que la Chine posséde encore, ne 
consultantquelajusticeetl’intérét de l’État dans le choix 
de ses officiers, dans la distribution des emplois et jus- 
que dans la composition de sa propre famille. 11 avait 
entendu parler d’un de ses sujets nommé Yu-chun, fils 
d’un pauvre aveugle, et qui appartenait non-seulement á 
une famille malheureuse, mais méprisable. Victime des 
plus mauvais traitements, n’avant sous les yeux que les 
plus détestables exemples, Yu-chun n’en fut pasmoins le 
modéle des fils, le plus vertueux des hommes. C’est lui 
que l’empereur Yao alia chercher pour en faire son gendre 
et son héritier, au détriment de son propre fils, qu’il ju- 
geait indigne de régner. 11 l’associa, malgré ses refus, a 
l’exercice du souverain pouvoir, et le laissa en mourant 
sur le troné impérial. 

Je ne parlerai pas de ce nouvel empereur, qui régna 
sous le nom de Chun-tien, et qui, surpassant encore les 
vertus et les talents de son beau-pére, dota la Chine de 
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ses plus belles institutions, de sa hiéraxchie militaire et 
civile, de ses corporations savantes^de ses écoles, de ses 
examens, de ses concours, de ses hospices pour les pauvres 
et pour les vieillards, d’une sorte d’hopital des invalides 
pour les fonctionnaires hors de Service! II est évident pour 
moi que les perfections attribuées á ces deux princes 
n’ont jamais existé que dans les voeux et dans la con- 
science de l’historien, et que Confucius, en les peignant 
si accomplis, songeait moins á, raconter ce qui a été fait 
qu’ii montrer ce qu’il faudrait faire. Aussi, au lieu de 
m’arréter á ces récits fictifs ou tout au moins suspects, 
j’aime mieux citer quelques-unes des máximes de gouver- 
nement et de droit qu’on lit dans le Choü-King. Un bon 
gouvernement, dit Tune de ces máximes, a pour fonde- 
ment la vertu, et consiste tout k la fois á, procurer au 
peuple les choses nécessaires á sa subsistance, á éloigner 
de lui les périls qui menacent sa vie et sa santé, et & dé- 
velopper par une bonne éducation ses facultés morales 1 . 
Qu’ils sont peu nombreux, dans le monde ehtier, les gou- 
vernements qui remplissent ces conditions, etqui, méme, 
soient sérieusement jaloux de les remplir! Aprés avoir 
étendu comme un nuage mystique sur 1’origine du pou- 
voir, en le représentant toujours comme une institution 
divine, Confucius ne veut pas qu’enivré de lui-méme, il 
prenne trop k la lettre cetíe convention imposée par la 
nécessité, ou qu’il détourne de son sens raisonnable un 
principe de modération et de sagesse. II lui recommande 
d’étre attentif aux voeux et á, l’opinion du peuple, et de 
ne jamais se séparer de lui. 11 lui fait peur par cet adage 


* Choú-King , ch. 6. 
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qui est la contre-partie du droit divin: «Ce que le ciel 
veut et entend n’est que ce que le peuple veut et entend,» 
ou comme nous dirions: Vox populi, voxDei'. Je cite- 
rai encore ces belles paroles: « S’il faut punir, la puni- 
tion ne doit point passer des péres aux enfants. Mais s’il 
faut récompenser, que les recompenses s’étendent jus- 
qu’aux descendants 2 .»— «II vaut mieux s’exposer á, lais- 
ser impuni un criminel que de faire mourir un innocenf p .» 
II nous a fallu bien du temps et soutenir bien des luttes 
pour faire triompher parmi nous ces principes d’équité, 
surtout celui de la responsabilité personnelle dans les 
peines; et voilá prés de deux mille quatre cents ans qu’ils 
ont été proclamés par un philosophe Chinois ! 

Le Ta-hio, formé d’un seul chapitre dans le texte de 
Confucius, n’est que le développenSmt de cette idée: 
notre destination consiste dans le perfectionnement de 
nous-mémes, k l’aide de la raison, dont lalumiére est un 
présent du ciel. Depuis le plus grand jusqu’au plus petit, 
aucun homme n’est exempt de cette loi, aucun ne peut 
se dispenser de travaller k son perfectionnement. Mais 
comment faut-il procéder pour satisfaire k cette condi- 
tion, k cette loi impérieuse de notre existence? Celui, ré- 
pond Confucius, qui aspire á la perfection, doit d’abord 
savoir ce qu’elle est, doit d’abord chercher k s’en faire 
une idée exacte; car comment poursuivre un bien qu’on 
ne connaít pas? Pour se faire une idée exacte de la per¬ 
fection, il faut s’observer soi-méme; il faut étudier (ce 


i Ubisupra. 
1 Ibid., ch. 3. 
* Ubi supra. 
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sont les expréfesions mémes du Ta-hio) les principes et les 
conséquences, les causes et les effets des ftotionshurriaines: 
c’est-ci-dire nos facültés et les résiíltats *6ont elles sont 
capables. Par la nature de nos facültés, et par les resul¬ 
táis qu’elles pfoduisent, nous conttaitrons l’üsage qu’il en 
faut faire; nous saurons h quelles conditions on peüt at- 
teindre á la perfection. Sachant en qiioi consiste la per- 
fection, nous la ferons entrer successivettient dans nos 
intentions, dans nos sentimentS, dans nos actes, dans 
notre áme et notre personne tout entiére. La persotlne 
hümaine ótant devenue theilleure, la famille aussi sera 
mieux dirigée. La famille étant mieux dirigée, FÉtatsera 
mieux gouverné. Les États étant bien gouvernés, la paix 
et la concorde régneront entre tous les hommes. 

Autant qu’il esrpermis de comparer entre eux des 
esprits si diíférents, on peut dire, aprés avoir lu le Ta- 
hio, que Confucius tient á la foisde Zénon etde Socrate. 
Comme le premier, il est surtoüt occupé du but prati- 
que de la philosophie, de Faccomplissement de la loi mo- 
rale, du perfectionnement de l’homme par la, raison. 
Comme le second, il veut que la philosophie chenche en 
nous-mémes la lumiére qui doit éclairer et la loi qui doit 
diriger notre vie. II ne lui interdit pas, aprés qu’elle a 
interrogó la conscience, d’embrasser dans ses recherches 
un champ plusétendu, et des’élever du principe de notre 
existence k celui del’univers, mais á, une condition: c’est 
que l’áme, en descendant de ces hauteurs, se trouvera 
meilleure et plus éclairée sur ses devoirs. 

Le Ta-hio nous montre seulement quelle est l’impor- 
tance de la morale, quel est son rang parmi les connais- 
sances humaines, et quelle en est la source; mais il ne 
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dit ríen des devoirs qu’elle nous prescrit et de la, Loi su- 
périeure qui en est le principe. Ce sujet a été résetVé au 
Tchoung-young, dont je vais essayer de donner une 
idée, en m’appuyant sur la traduction d’Abel Rémusat 

Le rédacteur de ce beau livre, parlant au nona de Con- 
fucius, son aieul, commence par rechercher quel est 1# 
principe le plus elevé de tout ordre, de toute perfection, 
de toute moralité, et il le trouve dans la loi. La loi, il la 
définit exactement comme Zénon et ses disciples :« Ce 
qui est conforme k la nature 2 , et la nature, c’est l’ordre 
établi par le ciel. La loi est immuable, éternelle. Elle ne 
peut varier, dit l’auteur chinois 3 , de l’épaisseur d'ün 
cheveu; si elle pouvait varier, ce ne serait point la loi. » 

Considérée dans l’homme, la loi c’est le milieu inva¬ 
riable, c’est-á-dire la raison puré, maítresse absolüe de 
l’áme humaine, qui paralt alors se confondre avec elle; 
ou Yéquilibre, c’est-á-dire la raison maítresse des pas- 
sions, leur imposant sa discipline et les empéchant de 
franchir la mesure. De lá, deux maniéres de comprendre 
la vertu et la sagesse; Tune, purement idéale, et en quel 1 - 
que sorle divine, l’autre plus accessible á, la faiblesse 
humaine. Quand Confucius, par la bouche de son dis- 
ciple, nous parle de la premiére, il semble exáotement 
qu’on entende les stoi'ciens énumérer les attributs de 
leur sage imaginaire. II en fait comme ün troisiéme 
pouvoir entre le ciel et la terre; il luí aocordé une puis- 
sance presque surnaturelle, une grandeur qui surpasse 

* Dans lé tome X des Notices et extraits des manuscrits de la 
Bibliotheque du Roi. 

2 Cb. 1, g 1. 

* Ibid. 
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celle de la eréation, une beauté k laquelle nulle autre 
n’est qjtfmarable, une Science« qui déméle entiérement 
le grandiissu de l’univers,»et qui embrassant la nature 
dansson principe commedans ses ceuvres, n’ignore au- 
cun de ses secrets, soit quand elle produit, soit quand 
elle conserve les étres '. Mais le plus souv?nt il nous 
peint le sage comme un homme toujours maitre de lui- 
méme, toujours contení de son sort, ne murmurant ja¬ 
máis contre le ciel, n’éprouvant jamais d’amertume 
contre ses sembl ables 2 . 

On trouve déjá ici, quoique sous une forme moins 
nette que chez Platón et les stoiciens, la fameuse dis- 
tinction des trois vertus cardinales.« Trois ehoses, dit 
Confucius, forment la vertu universelle: la sageSse, la 
bienveillance et la forcé 3 . » Bien entendu qu’il s’agit de 
la forcé morale. A la place de la sa^esse, quelques tra- 
ducteurs ont mis la justice \ De quelque cóté que soit la 
vérité, il est certain que la plus belle déñnition qui ait 
jamais été donnée de la justice est celle de Confucius. Je 
la cite textuellement d’aprés la traduction d’Abel Ré- 
musat 6 :« Celui qui est sincére et attentif á ne ríen faire 
aux autres de ce qu’il ne voudrait pas qu’on lui fit, n’est 
pas loin de la loi. Ce qu’il désire qu'on ne lui fasse pas, 
qu’il ne le fasse pas lui-méme aux autres. »Oü done 
Confucius a-t-il pris cette définition ? Ce n’est certaine- 
ment pas dans les livres hébreux; car aucun eflort de 

» Ch. 32, § 2. 

* Ch. 14, §§ 3 et 4. 

* Ch. 20, § 8. 

* M. Pauthier, Confucius et Mencius, in-12. París, 1846. 

» Ch. 13, § 3. 



LE DROIT CHEZ LES ANCIENNES NATIONS DE L’ORIENT 193 

raisonnement ne réussira k rendre vraisemblable que les 
Hébreux et les Chinois aient jamais eu entre eux le moin- 
dre rapport. On a fait cette tentative á propos de Lao- 
tseu, et l’on est arrivé á, l’absurde. II faut done accorder 
que ces admirables paroles, les seules qui expriment 
d’une maniére aussi compléte et aussi vive le principe 
de la justiee et du droit, Confucius les a trouvées dans 
sa raison et dans son coeur. La raison est done capable 
de comprendre la justiee. 

Confucius n’a pas moins bien compris l’humanité, ou 
le devoir qui nous oblige á. aimer tous les hommes; et 
comme l’humanité, qui consiste k vouloir le bien deS 
autres, paratt contenir la justiee, qui nous défend seule- 
mentde leur faire du mal, Confucius a pu dire, en in- 
voquant la piété filíale, si fortement enracinée dans les 
moeurs de la Chine:» L’amour de l’humanité, c’est 
l’homme tout entier; l’amour des parents en est la prin- 
cipale partie» 

Cette conviction que tous nos devoirs envers nos sem- 
blables découlent d’un seul principe, soit la justiee, soit 
Fhumanité, ne l’empéche pas de reconnaitre dans i’or- 
dre social cinq espéces de relations dont chacune nous 
impose des obligations différentes; ce sont les relations 
du prince et du ministre, celles du pére et des enfants, 
celles du mari et de la femme, celles des fréres ainés et 
desfrérescadets, et enfin des amis entre eux 2 . Si chacun 
de ces points avait été développé d’une maniére suffi- 
sante, nous aurions dans le Tchoung-young un traité 


‘ Ch. 20, § 4. 
* Ch. 20, §8. 
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de morale plus méthodique et plus complet, et proba- 
blement d’un ordre aussi élevé, que le De ofjiciis de 
Cicéron; mais il n’en est pas ainsi. Des devoirs récipro- 
qués du mari et de la femme, il n’en est plus question. 
Sur ceux du pére et des fils, Confucius se borne h dire 
qu’on a droit d’attendre d’un fils qu’il soit entiérement 
soumis h son pére. II définit & peu prés dans les mémes 
termes ceux du sujet envers son souverain, et du frére 
cadet envers son aíné. « On doit attendre d’un ami qu’il 
préfére h tout son ami» II n’y a que les obligations du 
prince envers son peuple qui soient définies avec un peu 
plus d’étendue. On recommande au souverain de servir 
k la fois de pére et de mére k la nation qu’il gouverne, 
de n’exiger d’clle que les impóts strictement néeessaires 
au Service de l’État, d’honorer publiquemeñt la vertu et 
la sagesse, d’encourager les lettres, les Sciences et les 
arts, de veiller á la dignité des représentants de son au- 
torité, d’étendre sa soliicitude sur toutes les classes de 
son peuple, maisparticuliérement sur les artisans; c’est un 
de ses devoirs d’examiner chaqué jour, si leur nourriture 
et leur salaire répondent á leur travail; enfin, il doit se 
montrer hospitalier envers les étrangers, et bienveillant 
envers tous les hommes 2 . La responsabilité et les obli¬ 
gations du souverain pouvoir n’ont jamais été mieux dé- 
finies que dans ces nobles et fortes paroles : « L’admi- 
nistration d’un État dépend des hommes qu’on emploie. 
On doit choisir ses ministres d’aprés soi-méme, se régler 
soi-méme d’aprés la raison, et fonder la raison sur l’a- 

* Ch. 13, § 4. 

1 Ch. 30, §8. 
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mour de l’humanité.... L’amour de l’humanité, c’est 
l’homme tout entier\ » 1 

D’accord avec les stoiciens sur la hauteur oü il faut 
placer la perfection de la vertu et de la sagesse, et méme 
chacun des devoirs de la vie, Confucius comprend mieux 
qu’éux la faiblesse humaine, et, gráce a cette indul- 
gence, au lieu d’étre un chef de secte, il est devenu l’in- 
stituteur, depuis plus de vingt-quatre siécles toujours 
admiré, d’une des nations les plus intelligentes et sans 
contredit la plus nombreuse du monde. Quand il ne peut 
obtenir le tout, il se contente d’une partie. Quand il ne 
peut obtenir les résultats, il se contente des efforts et des 
intentions. Enfin, quand les intentions sont intéressées, 
il accepte les ceuvres, pourvu qu’elles soient bonnes. La 
vertu, selon lui, est toujours la vertu, méme quand on la 
pratique poür les avantages qu’on en retire 2 . 

La plupart des principes que je viens d’exposer se re- 
trouverit, sous la forme du dialogue, dans le Lun-yu, ou 
les discours de Confucius, c’est-k-dire ses entretiens avec 
ses disciples. Aüssi ne m’arréterai-je point k ce livre, qui 
ne rachéte pas par la forme l’absence d’un sujet défini. 
Qu’orí se garde bien, en eífet, d’y chercher quelque res- 
semblance avec les dialogues de Platón, ou méme de 
Xénophon : ce ne sont guére que des demandes et dqs 
réponses énoncées sans suite et sans méthode, non des 
objections et des réponses étroitement liées entre ellés, et 
développées avec art, comme dans la dialectique grec- 
que. Je me bornerai á en extraire quelques máximes 


‘ Ch. 20, §§ 3 et4. 
1 Ch. 20, §9. 
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isolées, non moins belles que les précédentes : « üomp- 
ter les passions et supprimer les supplices, tel est le but 
d’un sage politique. » — «Un prince obtiendra moins 
par les supplices infligés au mal que par les bons 
exemples qu’il donnera lui-inéme. » — «La vertu con¬ 
siste k aimer les hommes, et la science k les connaitre. » 
— En voici une qui témoigne d’une rare fmesse : 
« L’homme supérieur vit en paix avec tous les hommes 
sans agir absolument córame eux. L’homme vulgaire 
agit absolument comme eux sans pourtant s’accorder 
avec eux. » On me permettra de citer encore celle-ci, 
dictée par une sensibilité qu’on ne s’attendait guére Si 
rcncontrer chez un philosophe chinois : « L’áge de ton 
pére et de ta mére ne doit pas étre ignoré de toi; il doit 
exciter dans ton cceur, tantot de la joie, tantót de la 
tristesse. » Si Ton songe qu’á. ces sentiments et ii 
ccs doctrines se joignaient, chez Confucius, un des plus 
nobles caracteres qui puissent honorer le génie, des 
moeurs simples et austéres, une vie consacrée tout en- 
tiére á pratiquer et k enseigner la justice, et k concilier 
dans une étroite alliance le cuite de la patrie avec les de- 
voirs de l’humanité; si l’on songe qu’il s’est conformé 
avec la plus rigoureuse et la plus constante exactitude á 
ce précepte contenu dans un de ses écrits : « Que les pa¬ 
roles répondent aux actions et les actions aux paroles, » 
on ne sera point étonné du rang qu’il occupe dans l’a- 
mour et la vénération de son pays. 

Confucius, si l’on en croit ses biographes 1 , avait eu de 
son vivant jusqu’á, trois mille disciples; mais á peine est- 

* Voyez le t, XII des Mémoires sur la Chine, déjácité plushaut. 
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il mort que son influence commence á s’affaiblir et que 
Sa doctrine, au milieu d’une anarchie générale, s’ob- 
scurcit de plus en plus dans les esprits. Meng-tseu, dis- 
ciple de Tseu-ssé, le rédacteur du Lun-yu, lui rendit toute 
son autorité et tout son éclat, en la présentant sous une 
forme plus systématique peut-étre, et en méme temps plus 
pratique. En effet, au lieu d’afíirmer simplement, ou de 
procéder par sorites et par axiomes, k l’exemple de son 
maitre, il s’appuie davantage sur le raisonnement, sur 
une sorte de dialectique comme celle de Socrate, sur- 
tout lorsqu’il s’agit des principes, et, quant aux consé- 
quences, il les pousse davantage dans les voies de la 
politique et méme de l’économie politique; tant pour la 
société que pour l’individu il parait avoir á, cceur de 
démontrer l’alliance de la vertu et du bonheur; il ne 
veut pas, quand il est possible de faire autrement, que 
les qualités morales restent sans influence sur l’ordre 
matériel. C’est le livre qui porte son nom qu’on voit figu- 
rer au nombre des livres classiques de la Chine, et dont 
il me reste encore ct parler. Je vais le faire sommaire- 
ment en prenant pour guide la traduction latine de 
M. Stanislas Julien*, traduction qui, aux yeux du cri¬ 
tique étranger á la langue chinoise, est incontestablement 
la meilleure, parce qu’elle est religieusement littérale, 
et, sans refuser au lecteur les renseignements néces- 


1 Deux vol. in-8. París, 1834. —Le P. Noel l’avait plutót para- 
phrasé que traduit en,latin dans son livre Sinensis impertí libri 
classici, in-4. Prague, 1711. — M. Pauthier, comme on l’a vu plus 
haut, en a donné une traduction francaise, II a de plus consacré á 
Meng-tseu un article biographique et critique dans le quatriéme 
volume du Dictionnaire des Sciences philosophiques, p. 211-215. 
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saires, ne lui permet pas de les confondre avec le texte. 

Le príncipe qui domine toute la philosophie de Meng- 
tseu et qui, plus qu’aucun autre, a serví en tout temps 
les progrés du droit; qui, plus qu’aucun autre, établjt 
une barriére entre l’écqle de Lao-tseu et celle de Confu- 
cius, c’est l’idée du libre arbitre, Sans doute elle est 
au fond de toutes les máximes de Confucius; mais Meng- 
tseu a le mérite de l’ayoir enseignée explicitement et de 
la dcfendre avec énergie, soit contre le fanatisme systé- 
matique, soit contre la mollesse des passions. Voyageant, 
comme son maitre, en apótre de la justice et de la rai- 
son, il trouve sur son chemin un méchant prince qui 
cherche á excuser l’état rpisérable de son peuple par 
l’impossibilité d’y porter reméde. Meng-tseu, aprés 
l’avoir forcé, par divers exempjes, 4 reconnaltre une 
diíférence entre ce qq’on ne veut pas et ce qu’pn ne peut 
pas, lui adresse brusquement ces paroles sévéres: « Si 
tu n’es pas bon pour ton peuple, c’est que tu p’uses pas 
de la faculté que tu as de faire le bien. Quand un roí pe 
gouverne pas comme il ¡e doit, ce n’est pas parce qu’il 
ne le peut pas, mais parce qu’il pe le veut pas', » — 
« Dans le malheur comme dans la prospérité, s’écrie-t-il 
ailleurs 2 , la plupart des événerpents qui arrivept k 
l’homme n’ont pas d’autre cause que lui-méme.» 

Mais, en méme temps qu’il proclame le libre arbitre, 

il reconnalt que la nature nous incline vers le bien et 

nous laisse sans excuse quand nous faisons le mal; il eri- 

seigne que, dés notre naissance, les germes de toutes les 

* 

1 Liv. i, ch. 1, § 38, p. 27 de la traduction de M. Julien. 

* Liv. ii,' ch. 3, § 40, p. 119 de la méme traduction. 
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vertus ont été déposés dans nos cceurs, quoiqu’ils n’aient 
pas chez tous la méme forcé et ne regoivent pas la méme 
culture. « Pourquoi, demande-t-il \ cette terre est-elle 
stérile et cette autre féconde ? Parce que le travail de 
l’homme et la rosée du ciel leur ont été répartis d’une 
maniére inégale. II en est de méme de la nature de 
l’homme. Voilé pourquoi celui-ci vaut le double, celui-14 
le quintuple d’un troisiéme, et que d’autres ont une vertu 
inépuisable. — Que l’homme suive les mouvements de 
son ccear, et il pourra étre bon. S’il fait le mal, qu’il n’en 
accuse pas la faculté qu’il recoit du ciel 2 . » 

, Si l’amour du bien nous est naturel, il est évident que 
le bien lui-méme, que la justice, le droit, l’humanité, 
l’ordre moral tout entier sont dans la nature et ne 
peuvent pas étre considérés comme l’oeuvre de l’éduca- 
tion ou de la politique. Cette doctrine, Meng-tseu la dé- 
fend d’une maniére trés-remarquable contre un sceptique 
de son temps, sorte de Thrasymaque chinois du nom de 
Kao-tseu. « Kao-tseu dit: la nature est comme l’osier; 
l’équité est comme la corbeille 3 . Avec la nature de 
l’homme on fait l’humanité et l’équité, comme avec l’o- 
sier on fait une corbeille.» Meng-tseu répond : — « Est- 
ce que tu suis la nature de l’osier quand tu en fais une 
corbeille ? non; quand tu te sers de l’osier pour en faire 
une corbeille, tu es obligé de lui faire violence et de 
changer sa forme. 11 faudrait done aussi faire violence 
k la nature humaine pour en tirer l’humanité et l’équité. 

l 

> Lir. ii, ch, 5, § 19, t. II, p. 132 de la traduction latine, 
i Ibid., t. II, p. 130. 

1 M. Julien traduit par poculum, et il s'agit peut-étre d’une 
gourde. 



200 ÉTUDES ORIENTALES 

Ces paroles portent les hommes k renverser l’humanité et 
l’équité. — La nature, reprend Kao-tseu, estcomme une 
eau courante. Si on la dirige vers l’orient, alors elle coule 
vers Porient; si on la dirige vers Poccident, alors elle 
coule vers Poccident. La nature de Phomme ne distingue 
pas entre le bien et’le mal, comme Peau ne distingue pas 
entre Porient et Poccident. — Sans doute, répondMeng- 
tseu, Peau ne distingue pas entre Porient et Poccident; 
mais n’établit-elle aucune différence entre le haut et le 
bas? La nature de Phomme est de faire le bien, comme 
celle de Peau de descendre. II n’y a pas d’homroe qui 
ne soit naturellement bon, c'omme il n’y a pas d’eau qui 
ne coule de haut en bas. Cependant, si tu frappes Peau 
de maniere k la faire jaillir, tu pourpas la faire monter 
au-dessus de ta tete. Si, en lui opposant une digue, on 
la fait refluer vers sa source, on pourra Pélever jusqu’k 
la hauteur d’une montagne. Est-ce que c’est la la nature 
de Peau? Non, c’est un eífet de la contrainte. Les hom¬ 
mes peuvent étre poussés á. faire le mal; mais.leur nature 
ressemble alors á, Peau qui monte'. » 

Loin d’étre contraire k la liberté, comme on pourrait 
le croire d’abord, ce passage en est une nouvelle preuve; 
car il signifie simplement que Phomme ne peut étre vi- 
cieux ou criminel sans contrarier la direction et, par 
suite, la destination de ses facultés naturelles; par consé- 
quent, que cette résistance est en son pouvoir. En d’au- 
tres termes: Phomme se fait violence, non lorsqu’il obéit 
aux lois de la morale, mais quand il les foule aux pieds. 

Aprés avoir établi ce principe pour le bien en général. 


1 Liv. íi, ch. 5, t. II, p. 123-125 de la traduetion de M. Julien. 
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l’auteur chinois s’efforce de le démontrer pour chaqué 
vertu en particulier : pour 1’humanité, la justice, la pru- 
dence ou la sagesse, et l’urbanité : ce sont Ies quatre 
vertus cardinales, ou plus justement les quatre vertus 
sociales reconnues par Meng-tseu. Tous les honunes, á 
ce qu’il assure', sont naturellement portés á avoir pitié 
les uns des autres et á s’entr’aider dans leurs maux; or, 
la pitié est le principe de l’humanité. Tous les hommes 
ont naturellement la honte et l’horreur du mal; or, la 
honte et rhorreur du mal, voilá le principe de la justice. 
Tous les hommes ont un sentiment naturel qui leur dicte 
Fapprobation ou le blame : ce sentiment est le principe 
de la sagesse. Tous les hommes, enfin, sont naturelle¬ 
ment enclins á. la considération et au respect, et ce senti¬ 
ment est le principe de l’urbanité. Celui qui est étranger 
á la pitié, &, la honte, á, l’approbation et au blame, & la 
considération et au respect, celui-lá, n’est pas un homme 2 . 

II appartenait k un peuple aussi civilisé que les Chi¬ 
nois de faire-de l’urbanité une vertu, et, en effet, c’en 
est une, quand on la fait reposer, non sur des conven- 
tions frivoles, mais sur le respect que l’homme doit k ses 
semblables. Cependant Meng-tseu établit une différence 
entre tous ces devoirs. Les deux premiers, c’est-á-dire 
l’humanité et la justice, lui paraissent incomparablement 
supérieurs aux deux autres, s’ils ne les comprennent 
tous. « L’humanité, dit-il s , est le coeur de l’homme ; la 


‘ Liv. n, ch. 3, §47. t. II, p. 124 de la traduction; Ibid,., t. II, 
p. 130-131. 

1 Liv. n, p. 123 de la traduction de M. Julien. 

* Liv. ii, ch. 5, § 42, t. II, p. 141 de la traduction. 
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justice est le chemin del’homme.» Ontrouveraitdifíicile- 
ment une définition plusexacteet plusbelle. Cettepensée 
aussi est bien digne d’étre citée : « J’aime la vie; j’aime 
aussi la justice. Si je ne puis les posséder toutes deux en 
méme temps, je laisse la vie et je choisis la justice» 

Le caractére particulier de Meng-tseu, son esprit pra- 
tique se montre déjá dans la maniére dont il parle de la 
loi morale, réduite presque tout entiére aux vertus so¬ 
ciales, aux lois qui réglent les rapports des hommes 
entre eux ; mais il devient plus visible encore dans l’ap- 
plication de ces lois á la législation et k la politique. De 
méme que la moralité, selon le disciple de Tseu-ssé, est 
fondée sur la nature, de méme la politique doit étre 
fondée sur la morale, ou, pour parler plus exactement, 
sur les principes du droit naturel, sur l’humanité et sur 
la justice. Qr, la premiére condition de la justice, dans 
le gouverpement et dans la législation des peuples, c’est 
la, responsabilité personnelle, conséquence immédiate du 
libre arbitre. Ce principe, encore méconmi en grande 
partie dans les lois de la Chine et de plusieurs pays de 
l’Europe, Meng-tseu en revendique avec chaleur l’appli- 
oation tant en matiére pénale que dans l’ordre adminis- 
tratif. II proteste contre cette justice barbare qui rend la 
femme responsable des fautes de son mari et les enfants 
de celles de leurs péres 2 . II ne veut pas que les lettrés ou 
toute autre classe de la nation aient des charges hérédi- 
taires, mais que chacun soit l’artisan de sa fortune, et 
que les honneurs, les emplois publics soient toujours 


1 (Jbi supra, p. 139. 

1 Liv. i, p. 61 de la traduction. 
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accordés au plus digne 1 . Le souverain étant placé au- 
dessus des Fécompenses et des peines, Meng-tseu le rend 
responsable devapt sapropre conscience, non-seulement 
du mal qu’il a fait, mais encore du bien qu’il a négligé 
de faire, de son imprévoyance aussi bien que de son in- 
justice. Voici en queis termes il s’adresse ci Hoej-Wang, 
roi de Liang : << Quand tu vois des hommes morts de 
faim, tu dis : « Ce n’est pas moi qui les ai tués, mais la 
stérilité de l’année. »En cela, tu ressembles á un homme 
qui, aprés avoir donné la mort á un de ses semblables 
d’un coup d’épée, oserait dire : Ce n’est pas moi, mais 
l’épée qui l’a tué 2 . *> Puis, il ajoute aussitót: « Qu’on 
tue par l’épée ou avec un mauvais gouvernement, y vois- 
tu quelque différence 3 ? » 

Dans son opinión, comme dans celle de Confucius, la 
tache des gouvernements est de trayailler h la fois au 
perfectionnement moral et au bien-étre matériel des peu- 
ples; mais, sans négliger le premier point, il s’arréte, 
plus que son qmitre, sur le dernier. II voudrait qu’on 
cessát de voir, le long des rúes et des grandes routps, 
des hommes en cheveux gris pliant sous les fardeaux 
dont leurs tétes ou leurs épaules sont chargées. Ses 
vceux sont loin de s’arréter la. II voudrait que tous les 
septuagénaires fussent vétus de soie, que tous les 
hommes d’un age mür pussent manger de la viande, que 
le peuple taut entier fut á, l’abri de la faim et du froid, 
que chaqué famille füt en état de nourrir Ses membres 


1 Ibid., liv. h, p. 168. 

2 Liv. h, ch. 1, § 14, p. l'l de la traduction. 

* Ibid.,, % 15. 
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vivants et d’honorer les morís. Pour arriver k ce résul- 
tat, il suffirait, selon luí, de modérer les impóts, de sup- 
primer les corvées, d’encourager ragriculture et les au- 
tres arís útiles, et par-dessus tout d’éviter la guerre, 
cette source inépuisable de miséres et de crimes 

Meng-tseu s’était donné la mission, non-seulement 
d’enseigner la vérité, mais aussi de combatiré rerreur. 
Deux sectes politiques entiérement opposées exergaient de 
son temps, sur les lettrés chinois, une grande influence, 
et semblaient pour un moment avoir détrón'é Confucius. 
C’étaient les sectes de Yang-tchou et de Mé-ti, toutes 
deux probablement sorties de l’école rivale de Lao-tseu. 
La premiére, rapportant tout au moi, k Pindividu, ne 
voulait reconnaítre ni prince, ni supérieur. D’aprés les 
principes de la seconde, on devait aimer également tous 
les hommes et les confondre de telle sorte, qu’on ne mit 
pas de diflerence entre son pére et les étrangers, ou, pour 
conserver l’expression origínale, * on ne devait pas avoir 
de pére 2 . » Celle-ci nous fait penser k nos socialistes et 
celle-lá k nos démagogues. Meng-tseu les poursuit Tune 
et l’autre d’une égale réprobation. « N’avoir pas de pére, 
dit-il, n’avoirpas de prince, c’est étre une brute 3 . » Puis 
il ajoute : « Si les doctrines de Yang et de Mé ne sont 
pas étouífées, et si celle de Confucius ne recouvre pas 
son éclat, ces discours pervers abuseront le peuple, ils 
réussiront á, obscurcir et á, paralyser rhumanité et la 


1 Liv. i, ch. 1. 

1 Secta omnes simal diligit, illud, est non habere patrem ; tra- 
duetion de M. Julien, liv. n, ch. 6, § 33. 

1 L’bi supra. 
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justice.... Pour moi, effrayé de ces principes, je défends 
ceux des saints hommes d’autrefois, je combats Yang 
et Mé, je repousse leurs paroles désordonnées, afin que 
ce pervers langage ne puisse pas aller plus loin : car, 
une fois entré dáns les coeurs, il corrompra les relations 
de la vie; une fois entré dans les relations de la vie, il 
corrompra toute la régle de nos actions. » 

On voit que Meng-tseu, en défendant les lois de l’hu- 
manité et de la justice au profit de l’individu, n’oublie 
pas les droits de la famille et ceux de l’JÉtat, représentés 
par l’autorité du prince. C’est sa conviction « que l’em- 
pire a sa racine dans la famille, et la famille dans la per- 
sonne humaine 1 . » Ajoutons que peu de philosophes ont 
su réunir comme lui, au sens pratique de la vie, lesidées 
morales de l’ordre le plus élevé, et á des principes d’une 
austérité toute stoique, les plus tendres affections du 
cceur. Tous les traits de sa belle ame semblent se réflé- 
chir dans cette pensée: « Le sage a trois espéces de joiei 
et dans ce nombre n’est pas comptée la puissance. Avoir 
encore son pére et sa mere, savoir son frére ainé et son 
jeune frére a l’abri du malheur : voilá sa premiére joie; 
n’avoir pas á rougir en levant lesyeux vers le ciel et en les 
abaissant sur les hommes: voilá sa seconde joie; trouver 
des hommes doués de belles facultés, et se consacrer á 
les instruiré et á les élever: voilá, sa troisiéme joie 2 . » 
C’est un grand honneur pour la raison humaine d’avoir 
développé de tels sentiments et proclamé de telles doc¬ 
trines. C’est un grand honneur pour une nation d’avoir 


1 Liv, ii, ch. 1, § 20. 

* Liv. ii, ch. 7, §§ 25 et 26. 
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porté k ce point les forces de la raison humaine; car, 
puisque le peuple chinois a érigé ces principes en máxi¬ 
mes d’État, puisqu’il a fait de cette philosophie comme 
une institution publique, il est juste qu’il en partage, 
dans une certaine mesure, le mérite et la gloire. Du reste, 
il ne s’en est pas tenu á cette solennelle consécration; il 
a fait passer l’enseignement de ses deüx sages par excel- 
lence dü domaine de la pensée dans une partie de ses 
institutions et de son code. D’oü viennent done á Pécole 
deConfucius ces deux avantages qu’on chercheraitvaine- 
ment dans celle de Lao-tseu : la lumiére qui l’a éclairée, 
non pas sur tous les fondements, mais sur les vrais foh- 
dementsdu droit etde l’ordre social, et Pempire qu’elle a 
exercé, qu’elle exerce eheore sur les esprits? lis lui vien¬ 
nent de ce qu’elle a compris, quoique imparfaitement 
encore, la liberté, la responsabilité humaine, sans per- 
mettre qu’aucun autre principe, raison divine ou forcé 
aveúgle de la nature, puisse lui porter atteinte. Lao- 
tseu, au contraire, en méconnaissañt la liberté et, avec 
la liberté, le droit, le devoir, la justice, l’humanité, 
toutes les facultés actives de notre vie, en est venu k 
sacrifier la raison elle-méme, réduite dans son systéme 
á, üne absíractioh insaisissable, k un incompréhensible 
néant..Nous avons rencontré le méme contraste, dans 
l’ordre religieux, entre la foi de PInde et celle de la Judée. 
C’est que toutes deux, la foi comme la raison, se changent 
en ténébres, lorsque au lieu d’élever l’homme et de le 
soutenir, de lui montrer en lüi-méme une forcé propor- 
tionnée á, la grandeur de sa táche, elles cherchent á lui 
arracher jusqu’au sentiment de son existence. 



LES DOCTRINES 


RELICtIEUSES et philosopiiques 

DE LA PERSE 


Entre la mythologie, dont les récits et les symboles ne 
s’adressent qu’k l’imagination, et la philosOphie qui ne 
parle qu’á la raison, il y a un degré interiíiédiaire de la 
pensée : c’est la raison revétue de la forme de la tradi- 
tion; c’est une religión qui s’efforce de répondre á tous 
les grands problémes de la morale, de la physique, de la 
métaphysique, et qui, accueillie d’abord sur la foi d’une 
autorité immuable, finitparsemodifier de mille maniéres 
et par engendrer mille sectes opposées par le travail 
constant de la réflexion. Tel estle caractére quenous oífre 
l’esprit humain dansla plupart des contréefe de l’Orient, 
mais plus particuliérement dans celle dont nous allons 
nous occuper; car, quel que soit dans l’Inde ou dans la 
Chine l’empire des dogmes et des traditions, il est impos- 
sible de n’ypasreconnaitre une philosophie trés-originale 
et trés-avancée. En Perse, au cotitraire, les doctrines 
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philosophiques, quoique assez nombreuses, sont d’un 
caractére équivoque et d’une originalité contestable, 
tandis que les idées religieuses, arrivées en peu de temps 
k un haut degré de perfection morale, ont toujours con¬ 
servé la premiére place dans les esprits. 

Les idées religieuses adoptées par les Perses, et dont ' 
le systéme de Zoroastre est la plus haute, mais non la 
seule expression, se sont étendues bien plus loin et ont 
duré plus longtemps que leur puissance politique. Aprés 
avoir conquis la plus grande partie de l’Asie, elles ont 
pénétré dans l’Égypte et dans la Gréce par l’école 
d’Alexandrie, dans la Judée par la captivité de Babylone 
et la domination des Séleucides, dans l’Occident par le 
gnosticisme, le manichéisme, lasectedes catarrhes, puis, 
détrónées par l’islamisme dans les lieux mémes qu’elles 
eurent pour berceau, elles se sont développées et en 
quelque sorte rajeunies sous le feu de la persécution, ou, 
réfugiées au fond de l’Inde, elles y ont conservé jusqu’au- 
jourd’hui leurs monuments séculaires et leur pureté ori- 
ginelle. 


I 


Pendant longtemps les croyances religieuses et méta- 
physiques de la Perse ne pouvaient étre connues que par 
un petit nombre de passages obscurs, quelquefois suppo- 
sés, et le plus souvent contradictoires, des auteurs grecs 
et latins. Quelques lignes du premier livre d’Hérodote, 
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de 1’ Introduction de Diogéne Laérce, de la Cyropédic de 
Xénophon, le traité de Plutarque sur Isis et Osiris, des 
citations éparses de Pline 1’Anden, k peine quelques 
mots de Platón, de Strabon, de Diodore de Sicile, et les 
prétendus Oracles de Zoroastre (A ¿yix -o-j Tiutpoáaxpcv) re- 
cueillis par Patrizzi, tels sont a peu prés les matériaux 
que 1’érudition la plus attentive parvenait & réunir sur ce 
grave sujet, lorsque, k la fin du xvn° siécle, un savant 
anglais, trés-versé dans la connaissance des langues 
orientales, Thomas Hyde, songea k tirer partí des écri- 
vains rausulmans. N’était-il pas, en effet, bien juste de 
supposer que les successeurs ou les descendants des an- 
ciens disciples des mages, arabes, tures ou persans, de- 
vaient avoir retrouvé sur les lieux quelques traditions 
encore vivantes de la vieille religión, et étaierit appelés 
tout á, la fois k compléter et A rectifier les documents 
transmis par les Grecs? Aussi le livre de Hyde, Veterum 
Persarum et magorum religionis historia 1 , fut-il un vé- 
ritable événement dans la Science; et les autres connais- 
sances dont il offre la preuve, les recherches curieuses 
dont il est rempli, rendaient ce succés trés-légitime. II 
n’est pas un érudit occupé des religions de POrient qui 
puisse, méme aujourd’hui, se dispenser de consulter cet 
ouvrage. Cependant il est bien éloigné de ce qu’on était en 
droit d’espérer et d’attendre. L’auteur, ne sachant ni le 
zend ni le pehlvi, les deux langues sacrées de la Perse, et 
ne pouvant, par conséquent, puiser aux sources, se laisse 
souvent égarer par ses guides, et méle k leurs erreurs ses 
propres hypothéses. Ainsi, il soutient que les Perses, 

* In-4. Oxford, 1700 et 1760. 

14 
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aprés avoir regu de Sem le cuite du vrai Dieu, y substi- 
tuérent plus tard le cuite des astres, mais qu’Abrahara 
les tira de cette idolátrie et les rendit h la foi de leurs 
péres; qu’ils adoraient un seul Dieu, créateur du ciel et 
de la terre, et que les autels sur lesquels ils sacrifiaient 
au feu étaient une imitation de l’autel de Jérusalem. La 
partie la plus intéressante de l’écrit de Thomas Hyde, 
c’est la traduction du Sad-der, abrégé de la théologie cé- 
rémonielle et pratique des Perses, qui, rédigé en pehlvi, 
fut traduit en vers persans par Schah-Mord, le fils de 
Malek Schah, en 1495, et ensuite en latín par le théo- 
logien anglais. Cet abrégé renferme cent préceptes, qui 
sont considérés comme autant de portes pour entrer au 
cié!. De lá, le nona de Sad-der , qui signifie les Cent 
-portes. 

Mais que sont tous ces documenta indirects et ces tra- 
ditions incertaines devant les monuments originaux, de- 
vant les livres mémes de Zoroastre, ou ceux qu’une foi 
de vingt-deux siécles au moins consacre sous son nom, 
et que Ton peut appeler les écritures saintes de l’ancienne 
Perse? Ces monuments précieux, un jeune Franjáis, Án- 
quetil-Duperron, alia les chercher, vers le milieu du der- 
nier siécle, dans le Guzarate, au fond de l’Inde, oü il 
savait que les Guébres ou Parses, c’est-a-dire les Perses 
restés fidéles' au vieux cuite de leurs péres et chassés de 
leur pays par la persécution musulmane, les conser- 
vaient religieusement. Parti de París, comme simple 
soldat, le 7 novembre 1755, arrivé dans PInde le 
lOaoüt 1756, il traversa seul, á pied, sans argent, sans 
ressources, au milieu des plus grands dangers, un espace 
de présde quatrecents lieues, pour se rendre de Chander- 
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Lgor h Pondichéry et de Pondichéry á Surate, étudia 
¡ndant plusieurs années le zend et le pehlvi prés des 
«tours, ou prétres parses, et revint en France le 4 mai 
762 avec quatre-vingts manuscrits, au nombre desquels 
trouvaient l’original zend et lá traduction pehlvie des 
ivrages suivants : I o VYseschné, reeueil de priéres et 
élévations que M. Eugéne Burnouf a publié avec une 
aduction et un commentaire, sous le titre de Yacna 
1 le Vispered, oü sont énumérés les principaux étres de 
création; 3 o le Vendidad, considéré comme le fonde- 
lent de la loi mazdéenne. Ces trois livres réunis forment 
; qu’on appellele Vendidad-Sadé; 4 o les Yescht-Sadé, 
iverses compositions et fragments de différentes épo- 
jes; 5 o le livre Sirozi ou les Trente jours, sorte de ca- 
ndrier liturgique, composé des priéres qui doivent étre 
Iressées au génie de chaqué jour; 6 o le Boun-Dehesch, 
illection de traités dogmatiques sur différents points, et 
artagée en trente-quatre sections; maniére d’encyclo- 
édie théologique, composée probablement en zend, 
íais qui n’existe plus qu’en pehlvi. Ce sont ces dif- 
¡rents écrits que Anquetil-Duperron a fait connaítre, 
vec une relation de ses voyages et une Vie de Zorastre, 
ans une traduction frangaise publiée h. París 2 sous le 
tre général de Zend-Avesta 3 c’est-a-dire la-Parole de 
ie, ou, selon M. Burnouf, la Parole de feu. C’est par ce 
om qu’on désigne le code entier de Zoroastre, ou la loi 
5vélée dont il se disait l’interpréte; mais ce code, dans 
origine, était beaucoup plus considérable. D’aprés le 


' In-4, París 1833. 
* 3 vol. in-4. 1771. 
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Dabistan, ouvrage dont nous parlerons tout á l’heure, il 
aurait été formé de vingt et un livres, désignés sous le 
nom de nosks ou nachas. Sept de ces livres auraient 
traitédespremiers principes des choses et de l’origine de 
tous les étres; sept auraient été consacrés aux lois civiles, 
morales et religieuses; et les sept derniers á. l’astronomie 
et k la médecine. Mais, au lieu de vingt et un nackas, il 
n’en resterait plus aujourd’hui que quatorze dans un état 
de conservation plus ou moins compléte. Nous ne savons 
pas jusqu’á quel point cette división si étudiée peut s’ac- 
corder avec la lettre et avec l’esprit du Zend-Avesta. Ce 
qui est certain, c’est que les ouvrages que nous venons 
de mentionner sont les seuls de cet ordre, ou plutót de 
cette langue, qui existent aujourd’hui dans l’Inde, oü ils 
ont été apportés de la Perse, en 1276, par le destour 
Ardeschir. Non content de les introduire en Europe et 
de les traduire, Anquetil en a démontré l’authenticité et 
développé l’esprit par une suite de savantes dissertations 
publiées dans les Mémoires de l’Académie des Inscrip- 
tions et le tome III des Mémoires de Vlnstitut (classe 
d’histoire et de littérature). 

Les manuscrits si glorieusement conquis par Anquetil- 
Duperron acquirent une nouvelle valeur et foumirent des 
lumiéres inattendues entre les mains de M. Eugéne Bur- 
nouf. Cet illustre orientaliste, ayant découvert que le 
zend n’est qu’une dérivation du sanscrit, la langue du 
Zend-Avesta de celle des Védas, fit servir celle-ci comme 
une clef infaillible h l’interprétation de celle-lá,, et donna 
un sens précis á, ce qui n’en avait pas dans 1’opinión de 
son prédécesseur. Par ce résultat philologique, il a été 
conduit k un résultat philosophique que l’on rencontre 
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plus d’une fois dans l’histoire de l’esprit humain. II s’est 
assuré que les idées exprimées dans ces monuments reli- 
gieux offraient entre elles le méme rapport de flliation 
que les deux langues, c’est-k-dire que le mazdéisme, ou 
le cuite de Zoroastre, doit étre considéré comme une 
transfiguration, une métamorphose spirituelle du cuite 
brahmanique. « Les Parses, dit-il dans l’ouvrage que 
nous avons déjá, citéles Parses ont personniñé des ab- 
stractions, des qualités morales, qui, d’abord significa- 
tives au propre, sont devenues par la suite des étres my- 
thologiques. » En d’autres termes, les Indiens adorent 
la nature, et les Parses s’élévent au-dessus d’elle. 

Les livres zends, gráce aux travaux d’Anquetil et 
de M. Burnouf, peuvent nous donner une idée de la doc¬ 
trine de Zoroastre. Mais quoi! avant Zoroastre, qui lui- 
méme en appelle souvent «i une révélation plus an- 
cienne, et dont Hérodote, en parlant de Finstitution des 
mages, semble ignorer l’existence, les nations and¬ 
igues et policées de Tiran n’ont-elles possédé aucune 
tradition, n’ont-elles connu aucun enseignement reli— 
gieux qui aitpu les préparer k recevoir la loi mazdéenne? 
A cette question vient naturellement s’en rattacher une 
autre : Comment supposer qu’une oeuvre comme le Zend- 
Avesta n’ait jamais été l’occasion d’aucun autre systéme, 
n’ait jamais produit cette diversité d’interprétations, ces 
opinions opposées, ces sectes ardentes que Fon voit sortir 
ailleurs de tous les monuments semblables, surtout si 
Fon songe aux vicissitudes politiques de la Perse et aux 
impulsions différentes qu’elle a dü recevoir? Sur ces 


1 Commentaire sur le Yacna, p. 541. 
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deux problémes, les systémes quí ont existé en Perse 
avant la religión de Zoroastre, et ceux qui sont sortis de 
son sein ou qui ont suivi sa chute, il y a deux documents 
á, consulter, trés-curieux l’un et l’autre, mais d’une va- 
leur inégale, le Desatir et le Dabistan. 

Le Desatir, c’est-á-dire la Parole du Seigneur ou le 
Livre céleste, est, si l’on en croit l’éditeur oriental, un 
recueil de quinze livres envoyés du ciel h quinze pro- 
phétes dont le premier est Mah-Abad, c’est-A-dire le 
grand Abad, et le demier, Sasan, deuxiéme du nom. 
Parmi ces prophétes se trouve Zoroastre, qui n’occupe 
entre eux, dans l’ordre chronologique, que la treiziéme 
place. Sasan II vivait au temps de Khosrou-Parwiz, con- 
temporain d’Héraclius, et termina ses jours neuf ans 
avant la destruction des Sassanides par les Arabes.« La 
langqe, dit M. Silvestre de Sacydans laquelle est écrit 
le Desatir, différe du zend, du pehlvi, du persan mo- 
derne et de toutes les autres langues connues, et il serait 
de toute impossibilité aujourd’hui d’en entendre un seul 
mot sans la traduction littérale qu’en a faite en persan 
Sasan deuxiéme du nom, et qui est jointe á. l’original 
verset par verset, et presque ligne par ligne. Sasan ne 
s’est pas contenté de traduire le Desatir, il y ajoint par- 
fois un commentaire oü il déploie une métaphysique 
subtile et rafíinée. » C’est cet ouvrage, déjá connu en 
partiepar l’auteur du Dabistan, et dont un fragment en 
persan avait re?u le jour en 17.89 dans les Nouveaux 
mélanges asiatiques de Calcuta, qui a été publié a Bom- 
bay, en 1818, par Moulla Firouz Ben Kaous, accompa- 


* Journal dea Savants, janvier 1821. 
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gné de l’ancienne versión persane et du commentaire du 
deuxiéme Sasan, avec une traduction anglaise, tant de 
T original que du commentaire 

C’est un fait bien extraordinaire qu’un tel monument 
soit resté ignoré de Thistoire, qu’il ait existé avant et 
aprés Zoroastre tant d’écrivains et de livres célebres 
dont pas un seul n’est mentionné dans l’antiquité sacrée 
ou profane; mais l’incrédulité est complétement justifiée 
lorsqu’on connait la chronologie du Desatir et les ana- 
chronismes qu’il décore du nom de prédictions. Le pre¬ 
mier des quinze personnages qu’il met successivement 
en scéne, et qui a donné son nom h tous !es sectateurs 
du Desatir, Mah-Abad, n’est pas seulement un prophéte 
de Tiran, il est le premier pére et le législateur du genre 
humain dans la période cosmogonique k laquelle nous 
appartenons : car, aprés avoir péri dans un cataclysme 
universel, á la fin de la précédente période, notre espéce 
a recommencé avec lui dans la période actuelle. Mah- 
Abad a eu pour successeurs treize apótres et princes de 
sa race, treize Abad qui forment avec lui la dynastie des 
Mah-Abadiens. Le nombre des années qui marque la 
durée de cette dynastie ne peut étre exprimé dans au- 
cune langue ; il faut se contenter de le représenter aux 
yeux par un 6 suivi de vingt-trois zéros. Encoré ce signe 
n’est-il pas exact: car chacun des jours dont se compose 
Tannée mah-abadienne est une révolution de Saturne, 
évaluée k trente années solaires. Aprés la dynastie des 
Mah-Abadiens, vient celle de Dji-Afran, le second pro¬ 
phéte de Tiran, dont la famille, déjé singuliérement 


* 2 vol. gr. in-8. 



216 ÉTUDES ORIENTALES 

dégénérée, n’a régné qu’un million d’années mah-aba- 
diennes. Le troisiéme prophéte est Schai'-Kéliv, fonda- 
teur d’une nouvelle dynastie, qui, inférieure á la pré- 
cédente, ne subsiste quependantun schamar 3 c’est-á-dire 
un espace de dix millions d’années. A la dynastie des 
Schai succéde celle de Yasan, fils de Schai' Mahboul, et 
quatriéme prophéte de Tiran. Cette dynastie dure qua- 
tre-vingt-dix-neuf salam, ou neuf millions neuf cents ans. 
Alorsnous entrons avec Ghilschah ou kaiomors (Cayou- 
marth, selon M. de Sacy) dans une époque moins fabu- 
leuse. 

~ Les faits historiques rapportés par le Desatir, sous 
forme, de prédictions, n’offrent pas moins de prise k la 
critique que sa chronologie imaginaire. Ainsi le premier 
Sasan, qui se dit fils de Darius II et frére d’Alexandre, 
parle de Manés et de ses disputes avec Sapor, de Mazdek 
et méme de Mahomet, c’est-a-dire de personnages et d’é- 
vénements postérieurs á lui de six á neuf siécles. Sa¬ 
san V, qui se place sous le régne de Khosrou-Parwiz, 
et qui est mort neuf ans avant la chute des Sassanides, 
fait mention de la conquéte des Arabes, de la puissance 
des Tures et de la corruption de la religión musulmane: 
d’oü il faut conclure, selon M. de Sacy que les deux 
derniers livres du Desatir ont été écrits dans rinde, ou 
dans une contrée voisine de rinde, six ou sept siécles 
aprés l’hégire, et que le reste de l’ouvrage peut appar- 
tenir au ir ou m e siécle de la méme ére. 

Quand on admettrait cette supposition dans toute sa 
sévérité, le Desatir serait encore un monument de la plus 


1 Journal des Savanls, février 1821. 
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>ute importance pour l’histoire de la philosophie, 
mine le fait d’ailleurs remarquer lui-méme Pillustrc 
ientaliste que nous avons pris pour guide dans cette 
lestion.« Quoique ce livre, dit-il, soit loin de pouvoir 
étendre á, la haute antiquité qu’il s’attribue lui-méme, 
ne saurait douter qu’il ne contienne d’anciennes 
iditions dont une judicieuse critique peut profiter, en 
> separant des idées plus modernes qui en ont changé 
face, et qui peut-étre sont dues au mélange des 
ictrines et des traditions anci^nnes.» 

Le Dabistan, c’est-á-dire YEcole des mceurs, est un 
ivrage d’un tout autre caractére, mais non moins pré- 
3ux pour le sujet que nous traitons. L’auteur, Moshan- 
ini, ou de quelque autre nom qu’il s’appelle, car les 
íilologues ne sont point d’accord sur ce point, est un 
írsan de la secte des soufis, qui né en 1615, sous le 
gne de Schah-Djéhan, passa la plus grande partie de sa 
e & voyager dans l’Inde, en étudiant partout sur son 
issage les sectes religieuses et philosophiques répan- 
íes dans cette vaste contrée. II prend connaissance de 
us leurs livres, se fait initier h toutes leurs traditions et 
tous leurs mystéres, entre en conversation avec leurs 
us célebres docteurs et confronte les interprétations 
ales avec les dogmes écrits. C’est en rédigeant ces 
>servations qu’il a composé le Dabistan, oü l’on voit 
lalysées sans art, mais avec impartialité et d’une ma- 
ére attachante, profonde quelquefois, ces cinq grandes 
ligions: celles des mages, des Indiens, des juifs, des 
irétiens, des musulmans, et ce que l’auteur appelle la 
ligion des philosophes, y compris leurs principales ra- 
ifications. Ce livre était complétement ignoré des sa- 
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vants de l’Europe, lorsqu’il attira, en 1787, Tattention 
de Wiliam Jones. Ce n’est qu’en 1809 qu’il fut publié 
pour la premiére fois, á Calcutta, dans 1’original persan, 
et qu’il en parut quelques fragments, traduitsen anglais, 
dans les Recherches asiatiques. Enfin, une traduction 
compléte de l’ouvrage, également en anglais, accompa- 
gnée de notes savantes, d’une introduction et de tableaux 
analytiques, a été publiée á, París', par MM. David Shea 
et Anthony Troyer, aux frais du comité de traduction 
oriéntale de la Grande-Bretagne et de l’Irlande. Le pre¬ 
mier volume est consacré tout entier aux sectes religieu- 
ses et philosophiques de la Perse, et peut se diviser en 
deux parties : celle qui se rapporte aux doctrines anté- 
rieures k Zoroastre et k Zoroastre lui-méme, et celle oü 
il est question de systémes plus récents, ou tout au moins 
rajeunis. Dans la premiére, l’auteur du Dabistan ne fait 
guére que répéter, sans aucune différenee essentielle, le 
Desatir et le Zend-Avesta; et cette concordance nous fait 
voir combien l’un de ces deux monuments a été bien 
compris en Europe, et quelle valeur il faut attacher á 
l’autre. La seconde partie nous offre des faits entiére- 
ment étrangers jusqu’áce jour á l’Europe savante, et qui 
peuvent étre accueillis avec confiance quand on songe k 
l’exactitude dont notre voyageur fait preuve dans des 
matiéres parfaitement connues de nous : par exemple, 
lorsqu’il parle des juifs, des chrétiens et des Indiens. 

Nous avons cru nécessaire d’indiquer rapidement les 
matériaux que la Science a amassés jusqu’á présent pour 
la connaissance des idéesde l’Iran, et les trois principales 


* 3 vol. in-8. París, 1843. 
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sources oü il faut puiser; nous allons essayer h présent 
d’en faire sortir ce qui peut intéresser l’histoire de la 
philosophie, en commengant toutefois par leZend-Avesta; 
car la est le point fixe sur lequel reposent et autour du- 
quel doivent s’étendre toutes nos recherches ; le systéme 
de Zoroastre est l’expression la plus haute et la plus uni- 
verselle de l’esprit de l’ancienne Perse. 


11 


La premiére question que souléve le Zend-Avesta, 
c’est celle de son authenticité. Les livres zends rappor- 
tés de Surate vers le milieu du dernier siécle ont-ils été 
véritablement, sinon écrits, du moins inspires par Zoroas¬ 
tre ? Sont-ils une ceuvre sincére, origínale, ou seulement 
une de ces impostares si fréquentes en Orient, et oü 
quelques traditions anciennes se mélent aux inventions 
d’une imagination plus récente? Gette question appar- 
tient plus á la philologie qu’á la critique philosophique ; 
or, comme nous l’avons déjá remarqué, la philologie 
contemporaine l’a résolue dans le premier sens. En dé- 
montrant que le zend, cette larigue á, peine comprise des 
destours eux-mémes, n’est qu’une dérivation, un filón 
égaré de la langue des Védas, elle a prouvé en méme 
temps la haute antiquité des écrits qui nous l’ont fait con- 
naitre et 'des idées dont elle est l’interpréte. Telle est 
d’ailleurs la nature de ces idées, tel est leur caractére re- 
ligieux' et primitif, telle est leur eonformité avec tout ce 
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que nous pouvons savoir sur la religión des Perses par 
les auteurs grecs et latins, qu’elles offrent par elles 
seules upe garantie sufíisante aux soupQons de la cri¬ 
tique. 

Quant k l’áge du Zend-Avesta, quant k la date précise 
de la mission de Zoroastre et du triomphe de sa doctrine 
parmi les peuples de Tiran, c’est un probóme plus diffi- 
cile a résoudre; car la Perse n’a pas plus de chronologie 
que TInde, ou, si elle en a une, c’est une chronologie 
fabuleuse comme celle du Desatir, poétique comme celle 
du Schah-Nameh. Nous nous trouvons ici placés entre 
deux points extrémement éloignésl’un de Tautre. Si nous 
en croyons la critique moderne, c’est-á-dire les conjec- 
tures d’Anquetil-Duperron 1 , généralement adoptées au- 
jourd’hui, Zoroastre, ou, pour l’appelerdesonnomzend, 
Zéréthoschthró (astre d’or, astre brillant), serait né á 
Urmi, dans Tiran, en 585 avantnotre ere, et aurait rem- 
pli sa mission en 549. C’est dans cette année méme qu’a- 
prés avoir convertí sa patrie, il se serait rendu k Balk, 
capitale de la Bactriane, oü il aurait gagné au nouveau 
cuite, d’abord le roi, puis la cour, puis toute la nation et 
méme un brahmane, Sankara-Acharya, ou, comme Tap- 
pelle le Dabistan, Djangran-Ghachah, arrivé de TInde 
pour discuter avec lui. Le roi qui régnait alors k Balk, 
Gushtasp, pére d’Isfendiar, est supposé étre le méme 
qu’Hystaspes, pére de Darius. Ayant passé dans la capi¬ 
tale de la Bactriane environ dix ans (de 539 k 524 avant 
J.-C.), le prophéte iranien aurait été précher sa doctrine 
k Babylone, et aurait rencontré Pythagore au nombre 


1 Vie de Zoroastre, Zend-Avesta, t. II 
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de ses disciples. (Test dans ce temps que les Grecs ont 
placé le régne de Cambyse. Enfin, revenu en Perse 
aprés trois ans d’absenee, Zoroastre aurait vu son cuite 
publiquement adopté dans la Chaldée, dans la Perse, 
dans la Médie, dans la Bactriane, alors réuniesáous le 
sceptre de Darius, et serait mort á. Fáge de soixante-dix- 
sept ans, en 512 avant Jésus-Christ. Tel est le résultat 
des suppositions d’Anquetil, qui, du reste, est bien éloi- 
gné d’en dissimuler 1’incertitude, et ne les avance qu’avec 
une extréme circonspection. Si nous consultons les au- 
teurs grecs, nous les verrons presque tous s’accorder en¬ 
tre eux pour placer le fondateur de la religión des Perses 
á une distance qui détruit complétement notre systéme 
de chronologie. Selon Diogéne Laérce ', Hermodore le 
platonicien, dans son livre des Matkématiques, faisait 
vivre Zoroastre 5,000 ans avant la guerre de Troie. 
Hermippe, cité par Pline l’Ancien 2 , etáqui l’on attribue 
une traduction de plusieurs ouvrages de Zoroastre. expri- 
mait la méme opinión, que l’on retrouve aussi chez 
Plutarque, dans le traité d'Isis et d’Osiris 2 . Aristote, 
si l’on en croit Diogéne Laérce et Pline, se contentad 
de [placer son existenee h 6,000 ans avant Platón, ou 
un peu moins de 6,400 ans avant notre ére. La plupart 
aussi pensaient que les mages étaient plus anciens que 
les prétres égyptiens et méme les gvmnosophistes, c’est- 
ét-dire les brahmanes de l’lnde. Nous ajouterons á toutes 
ces allégations celle de Justin 4 , ou plutót de Trogue- 

4 Vites philosoph. Procem. 

1 Hist. nat., liv. xxx. 

* Ubisupra. 

* Liv. i, ch. 1. 
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Pompée, qui faisait de Zoroastre un roi de la Baetriane, 
créateur des arts magiques, et vaincu par Ninus. 

On reconnaitra sans peine ici l’écho des vieilles tradi- 
tions déla Perse : car, quelle autre autorité qu’une tradi- 
tion oriéntale aurait pu donner aux Grecs Pidée de cette 
fabuleuse antiquité? Quel livre, quel monument, quel fait 
véritablement historique voyons-nous invoqués par eux ? 
Qu’est-ce qui pouvait leur faire supposer que les mages 
étaient plus anciens que les prétres de l’Égypte et les 
brahmanes de l’lnde, sinon ces dynasties mythologiques, 
ces interminables générations de prophétes dont il est 
question dans le Desatir ? Aussi a-t-on pensé, avec raison. 
tant qu’on a été réduit á ces vagues témoignages, que 
le nom de Zoroastre s’appliquait moins k un homme 
qu’á tous les réformateurs, & tous.les instituteurs reli— 
gieux de Piran. Si nous avons vu Justin faire de Zoroastre 
un roi, cela vient certainement de ce que, dans les tra- 
ditions que nous avons citées, ces premiers prophétes 
nous sont reprósentés en méme temps comme les pre¬ 
miers souverains de la terre, comme des chefs de pul¬ 
santes dynasties. Au contraire, les dates d’Anquetil- 
Duperron s’accordent á, merveille avec tout ce que racon- 
tent de l’auteur du Zend-Avesta les auteurs orientaux 
eux-mémes. Quel est, en effet, le rang qu’occupe Zo¬ 
roastre parmi les quinze prophétes du Desatir? 11 est 
placé immédiatement aprés les temps mythologiques et 
héro'iques de la Perse et avant ceux de la décadence, 
puisque Sasan, premier du nom, qui vient aprés Pau- 
teur du Zend-Avesta, est censé vivre A l’époque de Da- 
rius Kodoman et d’Alexandre. Or, Phistoire des anciens 
Perses ne sort de ses ténébres et ne commence vérita- 



DOCTRINES RELIGIEUSES ET PHILOSOPHIQüES EN PERSE MS 
blement que sous les régnes de Cyrus, de Cambyse et de 
Darius Hystaspes. Est-ce Darius lui-méme ou son pére 
qui, sous le nom de Ghustasp, joue un si grand role 
dans la vie de Zoroastre? Peu nous importent les noms 
propres, c’est une époque que nous cherchons; et avant 
celle que nous avons trouvée, il n’y a que des traditions 
étrangéres a Zoroastre; aprés elle, le triomphe de sa 
doctrine est déj4 un fait accompli dans l’immense em¬ 
pire des successeurs de Darius. Remarquons, en outre, 
que la conquéte que fit Darius d’une partiede l’Inde nous 
explique la conversión du brahmane Djangrangachah. 
Enfin, ce sage de la Gréce qui assiste, dans Babylone, 
aux prédications du nouveau prophéte, nous transporte 
au milieu du vi' siécle avant notre ere; car ce sage ne 
peut étre que Pythagore, qui florissait dans la 62 e olym- 
piade ou 528 ans avant J.-C., que saint Clément nous 
représente comme un disciple de Zoroastre, et qu’une 
tradition généralement répandue fait voyager en Égypte 
et dans la Chaldée. 

Le Zend-Avesta est, dans le sens antique et primitif 
du mot, un code religieux, c’est-4-dire qu’on y rencontre 
tout 4 la fois, confondus, sans ordre, un cuite, une légis- 
lation et un systéme de croyances, une sorte de philoso- 
phie. Nous laissons de cóté la partie cérémonielle et ci- 
vile pour nous occuper seulement des dogmes propre- 
ment dits et de la morale. 

Le plus caractéristique et le plus connu de ces dogmes, 
c’est celui qui reconnait 4 la téte de l’univers deux prin¬ 
cipes, l’un auteur du bien, et l’autre du mal, Ormuzd et 
Ahrimane. Mais ce dualisme n’est admis que dans- une 
certaine mesure, autant qu’il est nécessaire pour écarter 
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de Dieu la responsabilité du mal; il n’est. pas le fond de 
la religión de Zoroastre. Le fond de la religión de Zo- 
roastre e’est le monothéisme. En effet, d'abord Ormuzd 
et Ahrimane sont tous deux sortis, ou, comme dit. le 
Boun-dehesch, ils sont un seul peuple de Zervane- Aké- 
réne, c’est-é-dire le temps sans borne ou l’espace infini. 
Le Zend-Avesta ne explique pas davantage sur la na- 
ture et les attributions de ce principe : aussi a-t-il été 
compris de diverses manieres par les différentes sectes du 
magisme. Les uns n’y ont vu que le temps abstrait, les 
autresque l’espaceou le lieu, etd’autres, formant la sede 
des zervanites, une émanation de la lumiére premiére; 
mais la réserve méme des livres originaux nous autorise 
k croire qu’il s’agit ici de l’infmi, supérieur á toute distinc- 
tion du bien et du mal, et que son essence méme ne 
permet pas de définir. 

De plus, il n’y a aucune égalité entre Ormuzd et 
Ahrimane. A en croire quelques sectes, dont les opi- 
nions sont rapportées par Scharistani 1 et par l’auteur 
du Dabistan 2 , Ahrimane aurait re<ju l’existence aprés 
Ormuzd, et, par conséquent, ne serait pas éternel; il 
serait né d’un doute conQu par Ormuzd sur sa pro- 
pre puissance, ou il aurait accompagné la création, 
c’est-ci-dire le développement de la puissance divine, 
comme l’ombre accompagné la lumiére; en un mot, 
il n’est qu’une négation, une limite. Mais nous n’avons 
pas besoin de sortir des paroles du Zend-Avesta pour 
montrer que ces deux puissances sont loin d’étre 

* Thom. Hyde, Veterum Persarum historia, ch. 22. 

1 T. I, p. 356 de la traduetion anglaise. 
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placées sur la méme ligne et de forraer un antagonisme 
inconciliable. Ormuzd seul, Ahurá-Mazda^, comme 
l’appellent les livres zends (c’est-é-dire la grande lu~ 
miére, ou, selon la traduction de M. Burnouf, le roí 
Irés-savant), posséde véritablement les attributs de la 
Divinité. Luí seul est invoqué, adoré dans la religión 
de Zoroastre, qui s’appelle de son nom, le mazdéisme. 
Yoici en quels termes il est ordonné de le prier: «J’in- 
voque et je célebre le créateur Ahurá-Mazdaó, lumi- 
neux,resplendissant, trés-grand et trés-bon, trés-parfait 
et trés-énergique, trés-intelligent et trés-beau, éminent 
enpureté, qui possédela bonne Science, source de plaisir, 
lui qui nous a créés, qui nous a formés, qui nous a nourris, 
lui le plus accompli des étres intelligents'.»Ahrimane, au 
contraire, l’esprit du mal, le roi des ténébres, n’a qu’un 
pouvoir limité et temporaire qui le fait ressembler beau- 
coup moins k un des auteurs de la création qu’á, un ange 
déchu, á une créaturerévoltée contre Dieu et destinée k 
se réconcilier avec lui. En effet, selon les livres zends, 
et surtout selon le Boun-dehesch, toute la durée de la 
nature se partage en quatre périodes de trois mil le ans 
chacune. Dans la premiére, c’est Ormuzd seul qui régne; 
car c’est lui qui a commencé l’ceuvre de la création. 
« J’ai agi le premier, dit-il á son prophéte 2 , ensuite ce 
Pétyaré, »c’est-é-dire le contradicteur ou Ahrimane. 
Au commencement, Ormuzd, élevé au-dessus de tout, 
était avec la science souveraine, avec la pureté, dans la 
lumiére du monde. Ce tróne de lamiere, ce lieu habité 

< E. Burnouf, Comment. sur le Yacna, p, 146. 

1 Vendidad-Sadé, farg. 1. 
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par Ormuzd, est ce qu’on appelle la lumiére premiére; 
et cette sqience souveraine, cette pureté, production 
d’Ormuzdf est ce qu’on appelle la loi f . »Dans la se- 
conde période, Orrauzd et Ahrimane luttent ensemble 
avec des avantages k peu prés égaux, l’un régnantsur 
la lumiére, l’autre sur les ténébres; l’un formant toute 
chose pour le bien, l’autre pour le mal. Dans la troisiéme 
période, la victoire appartient k Ahrimane; c’est lui et 
les étres sortis de ses mains, les démons, les puissances 
infernales, qui gouvernent le monde, c’est-ét-dire que le 
monde marche k sa fin. Enfin, Ormuzd reprend le des- 
sus, et, cette fois pour toujours, les morts ressuscitent 
purifiés de leurs fautes, le mal disparait, et avec lui l’en- 
fér; Ahrimane lui-méme, récitant des priéres et offrant 
des sacrifices, est un zélé serviteur du roi de la lumiére. 

«Cet injuste, cet impur, dit le Yagna, qui n’est que dew 
dans ses pensées, ce roi ténébreux des darvands, qui ne 
comprend que le mal, k la résurrection il dirá l’Avesta; 
exécutant la loi, il l’établira méme dans la demeure des 
darvands. »II est imposs'ible de dire plus clairement que 
la puissance d’Ahrimane n’est ni éternelle ni absolue, 
mais temporaire et relative. Elle n’intervient que dans 
l’état actuel du' monde, pour en eifpliquer les imperfec- 
tíons et en décharger la responsabilité divine. Avant que 
ce monde fut formé, elle n’existait pas encore; et quand 
il aura disparu et fait place á, un monde meilleur, elle 
n’existera plus; car, pour le principe du mal, c’est avoir 
perdu l’existence que d’étre réuni et subordonné k celuí 
du bien. 


* Zend-Avesta, t. III, p. 343. 
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Aprés avoir défini, autant qu’il dépendait de nous, 
l’essence et les rapports des deux principes, noussommes 
naturellem'ent conduits k rechercher comment et dans 
quel ordre ils ont produit l’univers. 

Les livres zends ne s’expliquent pas sur l’acte par le- 
quel Ormuzd a donné l’existence au monde, et sur la 
maniére dont il est sorti lui-méme, ainsi que son ennemi, 
du sein de 1’Éternel. Ils disent bien qu’Ormuzd et Ahri- 
mane ont été donnés de Zervan-Akéréne, qu’Ormuzd a 
donné le ciel, la terre et toutes ses productions; mais que 
faut-il entendre par Ik? Est-ce la création telle que nous 
la concevons aujourd’hui, telle que l’admet l’orthodoxie 
chrétienne, ou simplement l’émanation? Nous n’hésitons 
pas k adopter ce dernier sens, et voici par quels motifs. 
Si étre donné, dans la langue du Zend-Avesta, signifie 
étre créé, Ormuzd a été créé aussi bien que le monde; 
caria méme expression s’appliquea l’un et k l’autre. Or, 
il est impossible de regarder Ormuzd comme une créa¬ 
tion ; car lui seul, comme nous l’avons montré, a un role 
actif dans l’existence, lui seul a tous les attributs et tient 
la place de Dieu; il est le premier auteur, le défenseur et 
le rédempteur de l’univers. Nous pouvons assurer qu’il 
en est la substance, quand nous voyons le Zend-Avesta 1 
le désigner quelquefois comme le corps des corps. II est 
la grande Jumiére, par conséquent, ses rapports avec les 
étres sont les mémes que ceux des rayons avec le soleil. 
Aussi n’avons-nous aucune raison de contester l’authenti- 
cité de ce passage des livres zends cité dans le Dabistan s . 

* T. II, p. 180. 

*T. I, p. 139. 
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C’est Ormuzd qui parle a Zoroastre : « Apprends a 
toas les hommes que tout objet brillant et lumineux esl 
l’éclatde mapropre lumiére.... Rien, dans ‘le monde, 
n’est au-dessus de la lumiére, dont j’ai créé le paradis, 
les anges et tout ce qui est agréable, tandis que l’enfer 
est une production des ténébres. » II faut, en outre, 
teñir compte de ce fait historique, que le gnosticisme et 
le manichéisme, si étroitement liés au systéme d^Zo- 
roastre, sont fondés sur le systéme de l’émanation. Or¬ 
muzd est done une émanation de l’éternité ou de rinfini, 
au sein duquel il était primitivement confondu avec les 
ténébres, et le monde est une émanation d’Ormuzd. Mais 
il y a entre eux eette différence fondamentale, que le pre¬ 
mier est une émanation éternelle du temps éternel (Zer- 
vane-Akéréne), et le second une émanation transitoire 
du temps phénoménal, si Ton peut s’exprimer ainsi, c’est- 
á dire du temps qui sert k mesurer les révolutions du ciel 
et la succession des événements (Zervane). 

Ormuzd n’a pas produit directement íes étres maté- 
riels et spirituels dont l’univers se compose, il les a pro- 
duits par l’intermédiaire de la parole, du Yerbe divin, du 
saint Honover. « Le pur, le saint, le prompt Honover, 
je vous le dis clairement, ó Sapetman Zoroastre, était 
avant le ciel, avant t’eau, avant la terre, avant les trou- 
peaux, avant les arbres, avant le feu, fils d’Ormuzd, 
avant 1’homme pur, avant les dews, avant les kharfes- 
ters (les animaux útiles ou innocents), avant tout le 
monde existant, avant tous les biens, avant tous les 
purs germes donnés d’Ormuzd End’autres termes, ce 


' l'acva, h. 19. 
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ju’Ormuzd est á FÉtemel ou á Flnfini, le Honover Test 
i Ormuzd, c’est-á-dire sa pensée, son áme, son image, 
;t, par 15, méme, la source et le modéle de toutes les per- 
ections des étres II a un corps et une áme: son áme, 
m, comme disent les livres zends, son férouér, c’est la 
•éunion de toutes les idées, qui forment, en quelque sorte, 
;a substance intelligible; son corps, c’esí la réalisation 
le ces idées dans la nature des étres, c’est l’univers tout 
intier, tant spirituel que matériel 2 . 

Au-dessous du Verbe divin, de Fintelligence ou de la 
’aison universelle qui a préexisté et préside á la forma- 
ion des choses, nous rencontrons ce que, dans la langue 
le Platón, on a appelé les idées, ce que les livres zends 
íomment les férouers, c’est-á-dire les formes divines, les 
ypes immortels des différents étres. Le feu et les ani- 
naux ont leurs férouers comme l’homme; les nations, 
es valles, les provinces, aussi bien que les individus. II y 
i les férouers des anges, de la loi, d’Ormuzd lui-méme, 
it, comme on l’a vu plus haut, du Verbe d’Ormuzd. 11 
Fy en a pas pour Ahrimane et ses démons, ni pour le 
)remier principe des choses, le temps sans bornes. Cela 
¡e congoit, puisque le mal n’est qu’une négation et que 
’infini échappe á toute forme déterminée. Cependant il 
aut remarquer que ces types ont plutót un caractére my- 
hologique que métaphysique, et ressemblent plus á des 
missances effectives qu’á de purés conceptions de Fes- 
>rit. Us ont pris naissance pendant la premiére période 


' Anquetil .Mémoires del’AcadémiedesInscriptiuns, t.XXXVII, 
. 620. 

1 Zend-Avesla, t. II, p. 323 el 595. 
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de la durée du monde, quand Ormuzd était encore sans 
rival, et ont d’abord existé seuls dans le ciel, puis réunis. 
aux différents étres qu’ils représentent, et, faisant partie 
de la náture pendant cette vie terrestre, ils ont été char- 
gés de combattre l’inflüence des mauvais génies. Or¬ 
muzd, en les exilant de leur premiére patrie, leur adressa 
ces mots' :«Quel avantage ne retirez-vo.us pas de ce 
que, dans le monde, je vous donnerai d’étre dans des 
corps! Combattez les daroudjs (les créatures d’Ahri- 
mane); faites disparaitre les daroudjs. A la fin, je vous 
rétablirai dans votre premier état, et vous serez heureux. 
A la fin, je vous remettrai dans le monde, vous serez 
immortels*, sans vieillesse, sans mal. » C’est la théorie 
des idées amenant á. sa suite, comme dans le s^stéme de 
Platón, les dogmes de la préexistence et de l’immor- 
talité. 

11 est évident que les férouérs, étant les exemplaires 
d’aprés lesquels toutes les créatures ont été formées, ont 
du exister avant ces créatures, de quelqüe nature qu’elles 
soient, comme l’original existe avant la copie; voila pour- 
quoi nous les avons placés, sans écouter l’usage, au-des- 
sus des puissances spirituelles, c’est-á-dire des génies et 
des anges qui peuplent le ciel de Zoroastre. Ces demiers 
se divisent en deux classes : les amschaspands et les 
izeds. 

Les amschaspands (c’est-á-dire les immortels excel- 
lents ou les saints immortels) sont au nombre de six. Le 
premier, Bahman, dont le nom signifie la bienveillance 
ou la bonté, a sous sa protection les troupeaux. Le second, 


4 Ibid., t. II, p. 350. 
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Ardibehescht, dont le nom se traduit par pureté excel- 
lente, est le maítre du leu, l’Ouriel des Hébreux et des 
Chaldéens. Le troisiéme, Schahriver (leroipuissant, se- 
lon Anquetil-Duperron; l’excellent roi, selon M. Bur- 
nouf), a sous sa surveillance les sept métaux et les riches- 
ses enfouis dans le sein de la terre. Le quatriéme, Sapan- 
domad (disposition de cceur humble et soumüe, selon 
Anquetil; selon M. Burnouf, celle qui est sainte et sou- 
mise), est un esprit féminin, gardien de la terre. Le cin- 
quiéme et le sixiéme, Kordad (qui produil tout ), et A mer- 
dad (qui rend immortel ), ne sont jamais séparés l’un de 
l’autre. Le premier est préposé aux eaux, et le second, 
á la garde des arbres et des fruits 

Les izeds, dont le nom signifie, selon M. Burnouf, 
objets d’admiration , sont des génies du second ordre, 
réunis en une vaste hiérarchie et préposés k toutes les 
parties de l’univers. lis ont sous leur garde, les uns les 
différentes heures du jour, les autres les différents jours du 
mois ou les mois de l’année; ceux-ci, les astres ; eeux-la, 
les plantes, les arbres, les troupeaux; d’autres, Ies ha- 
meauxetlesvilles. Le premier etleplus puissant des izeds, 
c’est Mithra, que Ton a souvent confondu tantót avec Or- 
muzd, tantót avec le Soleil, mais,qui est parfaitement dis- 
tinct de tousdeux. 11 estappelé Vceil d’Ormuzd et le protec- 
teur des provinces de l’lran, quoique ses attributions s’é- 
tendent h toute la terre et qu’il semble plutót un média- 
teur universel entre la créature et le créateur. On le repré¬ 
sente avec mille oreilles et dix mille yeux, parcourant 
respace qui s’étend entre le ciel et la terre, la main ar- 


* Comment. sur le Tagna, p. 147-166. 
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mée d’une massue pour effrayer les mauvais génies, ou 
d’un poignard d’or pour fertiliser la ierre. II donne k la 
Ierre la lumiére, il trace un chemin á l’eau, il entretienl 
l’harmonie dans le monde, et pese les actions des hommes 
sur le pont Tchinevad, c’cst-a-dire le passage étroit qu¡ 
sépare cette vie de l’autreA peu de distance de Mithra, 
nous rencontrons Sérosch, dont le nom signifie la parole 
faite corps, ou laparóle incarnée. 11 est en quelque sorte 
le lieutenant d’Ormuzd sur la terre \ 

Du monde intelligible et du monde spirituel, nous 
descendons au monde matériel, dont le Boun-déhesch 
nous raconte en ces termes la formation successive :«En 
quarante-cinq jours, moi, Ormuzd, aidé des. amschas- 
pands, j’ai bien travaillé, j’ai donné le ciel. En soixante 
jours, j’ai donné l’eau; en soixante-quinze, la terre ; en 
trente, lesarbres; en vingt, les animaux; en soixante- 
quinze, 1’homme.» Ces six époques de la création, for- 
mánt ensemble une année de trois cent soixante-cinq 
jours, s’appellent les six gahambars, et sont célébrées 
chaqué année par autant de fétes qui porten t le méme 
nom. 

Le ciel paraitavoir pour substance le feu, cet embléme 
matériel de la Divinité, et se compose de deux parties : 
le ciel immobile, séjour d’Ormuzd; et le ciel mobile, ou 
les étoiles, confiées k la direction de Mithra. Ces dernié- 
res font leurs révolutions autour d’un méme pivot, l’al- 
bordj, montagne qui s’éléve de la terre jusqu’au ciel 
immobile. C’est aussi du haut de cette montagne, appc- 

* Mémoiresde l’Académie des lnscriplions, t. XXXVII, j>. 6áü. 

2 Comnient. sur le Yagna , p.41. 
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ce le Nombril de la terre, que descend l’eau, pour se 
iistribuer ensuite 'par mille canaux sur la surfacc de 
íotre planéte, et former les mers, les lacs, les fleuves et 
es ruisseaux.#La terre se divise en sept parties ou 
ieschvars, séparées les unes des autres par d’immenses 
ítendues d’eau qui portent le nom de zares. Toutes ces 
parties, confiées á la garde d’autant de génies particu- 
liers, différent les unes des autres par la couleur et la con- 
lormation de leurs habitants. Laplus heureuse entre elles, 
c’est l’Airyaja ou Piran, «le premier lieu, dit le Zend- 
Avesta, la ville sen|blable au paradis, queje produisis au 
commencement.» C’est, en effet, lá que Zoroastre place 
le paradis terrestre et fait naitre nos premiers parents. 

De méme que le ciel est formé d’un méme élément, 
Peau d’une seule source, et la terre d’un seul noyau, de 
méme tous les arbres, tous les animantous les hommes 
ue sont que des rejetons infmiment varíes d’un seul ar- 
bre, d’un seul animal, d’un seul homme. C’est la consé- 
([uence a laquelle devait nécessairement aboutir la théorie 
des idées que nous avons exposées plus haut. Une seule 
tige, donnée par Ormuzd, produisit d’abord dix mille 
espéces, dont nous trouvons, dans le Boun-déhesch r *unc 
classification fondée sur certaines idées médicales. Ces 
dix mille espéces en produisirent, k leur tour, cent vingt 
mille. Le premier de tous les arbres fut le horn, arbris- 
seau des montagnes, avec lequel les Perses alimentaient 
le feu sacré. Le premier de tous les animaux fut le tau- 
reau, qui, aprés avoir longtemps existé seul, fut tué par 
Ahrimane et les dev s. Mais son áme devenue celle de 
toute la nature anímale, luí survécut sous le nom de 
goschouroun; et de sa semencc puriíiée naquirent deux 
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taureaux, l’un mále et l’autre femelle, qui produisirent 
toutes les espéces d’animaux. Enfin, le premier homme 
fut Kaiomors, sorti d’un des cótés du taureau, sous l’as- 
pect d’un jeune homme de quinze ans. En d’autres ter¬ 
mes, la forme hum&ine se dégage et se distingue du type 
plus général de l’animalité. Kaiomors eut le méme sort 
que le taureau; mais en mourant il avait répandu sa se- 
mence sur la terre. Cette semence fécondée et purifiée 
par le soleil, donna naissance au premier couple, Meschia 
et Meschiané, que le Zend-Avesta nous presente k leur 
origine sous la forme d’un arbre & dei¿x tiges, sans doute 
Parbre symbolique des générations humaines. 

Telies sont, dans l’ordre méme oü elles ont été pro- 
duites, les oeuvres de la puissance et de la bonté d’Or- 
muzd; mais á chacune d’elles, aussitót qu’elle recevait le 
jour, était opposée une oeuvre d’Ahrimane, destinée k la 
combattre ou k la corrompre. Ainsi, á l’armée ¿éleste des 
amschaspands et des izeds répondirent les noires légions 
des dews, des daroudjs et des darwands, ou la hiérar- 
chie des esprits du mal. Contre le ciel lui-méme, contre 
ce monde oü brille la lumiére etqu’éclairent, méme pen¬ 
dan!- la nuit, des étoiles sans nombre, Ahrimane construi- 
sit le vaste empire des ténébres, cette immense prison 
qui s’appelle l’enfer, le douzakh. L’eau qui descend de 
l’Albordj, il la souilla par ses impures créations; il cou- 
vrit la terre de plantes vénéneuses, d’animaux malfaisants 
ou horribles; mais c’est surtout contre l’homme, la plus 
accomplie des oeuvres d’Ormuzcl, que se tournérent d’a- 
bord et que se tournent encore sa fureur et sa ruse. 

Nos premiers parents, Meschia et Meschiané, k peine 
sortis de la semence de Kaiomors, vivaient innocents et 
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heureux dans le paradis terrestre, lieu d’abondance etde 
délices, plus beau que le monde entier, et semblable au 
Béhescht (au paradis céleste), quand Ahrimane sauta 
sur la terre sous la forme d’une couleuvre, vint troubler 
le«r ame et bouleverser leur existence. « 11 courut sur 
leurs pensées, il renversa leurs dispositions, et leur dit: 
c’est Ahrimane qui a donné l’eau, la terre, les arbres, les 
animaux. Ce fut ainsi qu’au comrtiencement Ahrimane 
les trompa; et, jusqu’á, la fin, le cruel n’a cherchó qu’á, 
les séduire» En efíet, cet égarement de leur esprit ne 
fut qu’une premiére victoire remportée sur eux par le 
génie du mal. « Le dew, qui ne dit que le mensonge, 
devenu plus hardi, se présenta une seconde fois, et leur 
apporta des fruits quils mangérent, et par lá, de cent 
avantages dont ils jouissaient, il ne leur en resta qu’un.» 
Séduits une troisieme fois, nos premiers parents en vin- 
rent k boire du lait. A la quatriéme fois, ils allérent & la 
chasse, mangérent la viande des animaux qu’ils venaient 
de tuer, et se firent des habits de leurs peaux : c’est le 
Seigneur faisant des tuniques de peau á Adam et Eve. 
Ensuite M découvrirent le fer, avec lequel ils coupérent 
les arbres et se construisirent une tente. Enfin, ils s’uni- 
rent charnellement, et leurs descendants, héritiers de 
leurs miséres, armés les uns-contre les autres par la co¬ 
lóre et l’envie, continuérent d’adorer le dew, cause de 
tous leurs maux, jusqu’au moment. oü le fils de Poros- 
chasp et de Dogdo, e’est-k-dire Zoroastre, vint leur révé- 
ler la vérité et les appeler á la vraie foi. 

Les conséquences de ces dogmes, par rapporta la vie 


* Zend-Avesta , t. II, p. 351-378/ 
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humaine, sont fáciles á apercevoir. En politique, l’abo- 
lition des castes : car les hommes n’ont plus, comme dans 
l’Inde, quati'e origines différentes; ils descendent tous 
d’un méme couple, ils sont tous enfants d’un méme pére 
i*t soumis á la méme loi. On lit dans le Yendidad-Stóé 
ces belles paroles : « Je vous adresse ma priére, ó Hom, 
qui faites que le pauvre est égal au grand. » Au lieu de 
castes, on ne rencontre plus en Perse que des classes, a 
la téte desquelles se trouvent les mobeds (de mogh bed, 
c’est h-dire juges des mages ), et les destours (c’est-á-dire 
surveillunts ), en un mot, les prétres. La forme du gou- 
vernement doit étre monarchique; mais le roi, image 
d’Ormuzd sur la terre, a pour táche de soulager et de pro- 
téger le pauvre ( , ou, comme on l’a dit dans un autre 
temps et sous une autre influence, il doit étrf rhomme 
du peuple. Se montre-t-il infidéle á sa mission, le grand 
prétre, ou archimage, le destourandestour, a le droit de 
prononcer sa déchéance. « Enlevez le roi qui n’est pas 
selon votre désir » Dans la constitution de la famille, 
abolition de la polygamie. Le mari est le chef, le roi ab- 
solu du foyer domestique; on lui doit obéissance comme 
ci Dieu. Mais un homme ne peut épouser qu’une seulc 
femme : le couple de Meschia et de Meschiané doit ser¬ 
vir de modéle á tous les mariages. En morale, le par- 
sisme peut étre considéré comme la premiére revendica- 
tion de la liberté humaine. Tandis que le panthéisme de 
rinde ne peut conclure qu’au fatalisme, á l’indifférence, 
á l’anéantissement de soi-méme, le dogme de Zoroastre 


1 Vendidad-Sadé, I». 19. 
5 íbid., h. 8. 
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nous représente la vie connne un combat sans trove el 
sans reláche, oü l’homme, pour se défendre contre un 
ennemi aussi rusé que méchant, cst obligó de faire usage 
de toutes ses facultes. Le clianip de bataille, c’est á la 
fois son áme et la nature; car tout ce qui est mauvais 
vient d’Ahrimane, les forces rebelles du monde exté- 
rieur, les animaux immondes et malfaisants, comme les 
passions de son propre coeur. Mais pour lutter, il faut 
avoir des forces, il faut étre exempt des privations qui, en 
énervant le corps, ne sont pas moins funestes á Pesprit: 
aussi, loin de recommander les macérations et lesjeünes, 
comme font la plupart des législateurs de l’Orient, Zo- 
roastre les proscrit formellement. « Si l’on ne mango 
rien, dit-il *, on sera sans forcé et Ton ne pourra pas faire 
d’ceuvres purés. 11 n’y aura ni ’forts laboureurs, ni en- 
fants robustes, si Ton est réduit á désirer la nourrituro. 
Le monde, tel qu’il existe, ne vit que par la nourrituro. » 
A cette idée qui fait de la vie fin combat et une 
épreuve, vient nécessairement se rattacher le dogme de 
l’immortalité. L’áme, ’au sortir de ce monde, est atten- 
due par Mithra, prés du pont Tchinevad, dont Mahomet 
a fait le pont Sourate. Si le nombre des borníes actions 
1’emporte sur celui des mauvaises, elle traverse sans dan- 
ger ce pont tranchant comme un rasoir et entre dans le 
béhescht, c’est-á-dire dans le séjour des élus. Le con- 
traire a-t-il lieu, elle descend prés des démons dans l’a- 
bime. Si Pon en croit un recueil de traditions fort an- 
ciennes, le Sadder-Boun-Déhesch, traduit en grande 
partie par Anquetil-Duperron, dans les Mémoiresde l'A- 


Vendidad-Sadé, forg. 3 
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cadémie des Inscriptions ', la croyance á la spi ritual i té et 
k 1’immortalité de l’áme aurait revétu chez les Parses 
une forme plus analytique. Toute la partie sensitive et 
intelligente de notre étre serait considérée comme la 
réunion de trois principes distincts : d’abord le djan, 
c’est-á-dire le principe vital, qui conserve la forcé du 
corps et entretient dans toutesses parties l’ordre et l’har- 
monie; ensuite Vakko, principe divin et inaltérable qui 
nous éclaire sur le bien qu’il faul faire, sur le mal qu’il 
faut éviter, et nous annonce des cette vie une vie meil- 
leure : en un mot, la conscience ou plutót la raison mú¬ 
rale; enfin, 1’ame proprement dite, lapersonnehumaine, 
qui se compose a son tour de ces trois facultés : I o l’in- 
telligence, désignée sous le nom de boé; 2 o le roüan, qui 
parait teñir a la fois du jugement et de l’imagination; 
3“ le férouer, ou la substance méme de l’áme, qui, 
aprés avoir existé séparément dans le ciel, a été obligée 
de s’unir au corps. l^e principe vital n’est qu’une sorte de 
vapeur qui s’éléve du coeur et que la mort doit dissiper. 
La raison morale, Vakko, retourne au ciel d’oü elle est 
descendue; l’áme proprement dite, formée par la réunion 
des trois autres éléments, demeure seule responsable de 
nos bonnes et de nos mauvaises actions, est seule réser- 
vée aux récom penses du paradis et aux chátiments de 
l’enfer. 

Au dogme de l’immortalité de l’áme, le Zend-Avesta 
ajoute celui de la résurrection des corps. Mais cette révo- 
lution qui, selon la loi de Zoroastre, doit s’étendre k 
toute la nature, loin d’éterniser les supplices, a pour but, 


* T. XXXVII, p. 646-648. 
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au contraire, d’y mettre un terme, en faisant disparaítre 
du méme coup le mal physique el le mal moral. Les morts 
rappelés á la vie comparaitront devant le tribunal d’Or- 
muzd. Les bons iront au gorotman (le ciel des élus); les 
méchants «eront précipités dans le douzakh (l’enfer); et 
quand ils auront éprouvé pendanttrois jours, en corps et 
en ame, les uns toutes les joies du paradis, les autres 
toutes les peines de l’enfer, ils se trouveront égaux, il 
n’y aura plus de méchants ni de réprouvés; « tous les 
hommes seront unis dans une méme oeuvre, » revétus de 
corps immortels, affranchis de tous les besoins'bumi- 
liants et assurés pour toujours de la félicité des anges. 
Ormuzd, ayant terminé ses oeuvres, se reposera dans sa 
gloire; Ahrimane, comme nous l’avons dit plus haut, 
adressera des priéres et offrira des sacrifices a 1’Éternel. 
A la place méme de l’enfer, on verra une contrée d’a- 
bondance et de délices \ 


III 


Que quelques-unes des croyances que nous venons 
d’exposer aient été répandues dans l’Orient avant Zo- 
roastre, c’est ce qu’il est impossible de contester. Zo- 
roastre, lui-méme, en appelle sans cesse ci une révélation 
plus ancienne, celle de Heómo ou Hom, dont Thomas 
Hyde a fait Abraham. Le cuite des Gáhambars, ou des 


1 ZendrAvesta, X. III, p. 411-415. 
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six époques de la création, est universellement aítribué 
á Djemschid, un des toís des temps héroiques de la 
Perse, et dont le régne, selon les calculs de Ferdousi, 
remonterait k l’an 3429 avant notre ere. Nous savons 
aussi que la distinction des deux principes, avec tout leur 
cortége de bons et de mauvais anges, était déjá un 
dogme consacré par la religión des Chaldéens. Mais 
quand on considere dans leur ensemble les idées déve- 
loppées daris le Zend-Avesta, on y beconnait sans peine 
un svstéme original etpuissant, dirigé A lafois contre le 
sabéisme et le brafimanisme. Au sabéisme, c’est-a-dire 
au cuite des astres, il oppose l’idée d’un monde spirituel 
antérieur et supérieur au monde naturel, d’une^ntelli- 
gence supréme, dont toute l’armée céleste a re<ju l’exi- 
stence et suit les ordres. Au brahmanisme, qui absorbe 
tous les étres en un seul et nous montre la nature divi- 
nisée ettoumant sur elle-méme dans uncercte invariable, 
il oppose la distinction de Dieu et de l’univers, du bien 
et du mal, de l’áme et du corps, la Providence divine, la 
liberté humaine, l’égalité des droits et des devoirs, la 
lutte considérée comme une condition de la vie, et la 
vie.elle-méme comme une préparation k une félicité 
immortelle. Ces deux principes, détrónés mais non em- 
portés par la religión de Zoroastre, nous allons les trou- 
ver essayant de se relever et de se rajeunir, k l’aide du 
mysticisme, dans le systéme des sipasiens, c’est-á-dire 
les adorateurs. C’est ainsi que se nomment les sectaires 
qui prennent pour base de leurs croyances le Desatir et 
les prétendues prophéties des Abad, affirmant que Zo¬ 
roastre n’a rien changé k cette primitive révélation, 
qu’il n’a fait que la traduire en paraboles et en allégo- 
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gories, pour lui donner plus d’accés dans la multitude. 
Cette méthode allégorique unie avec des prétentions á 
une antiquité merveilleuse, est un des traits caractéris- 
tiques des sectes qui se forment á une époque de dissolu- 
lution et de décadence. Voici, au reste, les opinions les 
plus importantes des sipasiens, telles que les présentent 
k la fois le Desatir et le Dabistan. 

Dieu est l’étre universel, Fuñique substance. L’unité, 
Fidentité, Féternité sont ses principaux attributs, ou du 
moins les seulsquenous puissionssaisir; car son essence 
nous est incompréhensible. Tout ce qui est participe de 
£on existence et ne peut jamais se séparer de lui; par 
conséquent, Funivers n’a pas commencé et ne doit pas 
finir. II est le résultat, non d’une création, mais d’une 
émanation éternelle. Le premier de tous les étres sortis 
du sein de Dieu se nomme Azad-Bahman. II représente 
Funiverselle intelligence, il réside dans la sphére de la 
plus puré lumiére, et sert de médiateur entre le prin¬ 
cipe supréme et les existences inférieures. A son tour, il 
donne naissance k une innombrable hiérarchie d’anges, 
de génies, d’esprits qui animent et dirigent les astres, 
les éléments, la terre, les minéraux, les végétaux, les 
animaux y compris l’homme, La nature entiére doit 
done étre considérée comme un étre vivant, intelligent, 
dont toutes les parties se lient et réagissent les unes sur 
les autres comme les organes de notre corps; mais cette 
vie est universelle, et, comme nous Favons remarqué tout 
a l’heure, éternelle, et divisée par périodes astronomi- 
ques dont ríen ne peut donner une idée dans les autres 
systémes. Lorsqu’une période commence, une des étoiles 
fixes gouveme seule Funivers pendant mille ans. Au 

10 
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bout de ce terrjps, elle s’asspcie un aptre astre pendant 
le méroe nombre d’années. Tous Jes astres, jusqp’au der- 
nier, qui est la lune, deviennent ainsi, k touf de role pt 
popr la píeme durée, les associés de celui qui a d’abord 
régné seul. Ce cercle étant éppisé, l’aatre dirigeant cede 
la place a celui qui Ipi a été assoGié le premier, et les 
choses se passent exactefpent copune auparavapt- C’est 
de pette mapjére que |e gouvernepient du monde passe 
spccessiyement a tous les astres, dont le nombre total 
nous représente un pared nombre de mdliers d’appées 
qui forment lerégne de chacun d’eux. Au terpie de Pette 
spooessjQPi la période est pccomplie, et une autre pé- 
riode porpmenoe, pamenant avec elle tous les phénp- 
ipénes et tous les ptres qui ont déjk existé, Chacune 
de ces révolutions s’appelle un jour. Trente de oes 
jours forment un mois, douzp mois une année, un 
million de ces années un fard, un million de fards un 
eqrd, etc. Tpute cette cbrppologie nous rappelle l’appée 
divine des lndiens. comme les qpatprze abad nous font 
penser aux quatorze Manou. 

■* L’opinión que les sipasiens se fonpent de l’áme hp- 
maine est liée k lepr systéme général. Us supposent que 
les ápies, nop m°ÍP s di verses dans )eur nature que les 
corps, viennent de difiérenos régipns du ciel, les anes 
du soled, les autres des étpües fixes, d’autres despla¬ 
ntes, selon la disposition dp porps qui les repoit. Aprés 
une yie irréprochable, consacrée k la vraie foi et aux 
bonnes eeuvrps, elles remontept vers les étodes et s’élé- 
yent peu k peu jusqu’k la sphére éthérée, séjour des purs 
esprits, oü elles jopissent de la contemplaron de la su- 
préme lumiére, minenivanminou. Si, ap contraire, le 
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vice et le crime ont effacé en elles le souvenir de leur 
origine, elles descendent successivement dans toutes les 
formes inférieures k Ja nature humaine, dans les ani- 
maux, dans les plantes, dans les minéraux méme, et 
finissent par rester attachées aux éléments bruts.' Enfin, 
si le bien et le mal se balancent dans leur carriére, elles 
se purifient par un certain nombre de migrations, puis 
arrivent au niveau des ames bienheureuses. C’est par 
cette foi dans la métempsycose qu’ils justifient le respect 
qu’ils partagent avec tous les habitants de la Perse pour 
les animaux útiles ou innocents et la guerre qu’ils font 
aux animaux nuisibles. Les animaux útiles ont été des 
hommes coupables de fautes vénielles. Les animaux nui¬ 
sibles sont habités par des ámes de meurtriers et de cri¬ 
minéis enduréis. 

Ce panthéisme, moitié astrologique et moitié méta- 
physique, est dignement couronné par un mysticisme 
sans régle et sans frein. De méme que les étoiles dispa- 
raissent devant le soleil, de méme, disent les sipasiens \ 
l ? áme doit s’anéantir devant Dieu, soleil des étres. lis 
pensent qtfil y a quatre degrés, quatre états de l’intelli- 
gence par lesquels on arrive k cette perfection. Le premier 
est la visión de Dieu dans un songe; le second, la révé- 
laton dans l’état de veille; le troisiéme, l’extase; le 
quatriéme, l’anéantissement en Dieu, avec la faculté de 
quitter son corps. Ici encore on reconnait sans peine la 
doctrine indienne du Yoga, si ce n’est le soufisme. L’au- 
teur du Dabistan a conversé avec plusieurs membres de 
cette secte; il parle longuement de son dernier chef, Azar 


1 Dabistan, t. I, p. 83. 
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Kaivan, qui, né a, Khum, en Perse, en 1588 de notre 
ere, mourut é Patna, dans l’Inde, en 1673, aprésavoir 
passé toute sa vie dans la contemplation et la plus dure 
abstinence, adoré parmi les siens eomme le continua- 
teur etle descendant de la dynastie mahabadienne 
Le mysticisme indien nous apparaít d’une maniére non 
moins évidente, mais plus exclusive, dans la secte des 
djemschaspiens, ainsi appelés du nom de leur fondateur; 
car ils prétendent étre les disciples de Djemschasp, fils 
de ce máme roi Djemschid k qui Ton attribue l’institution 
des gáhambars. C’est une origine moins reculée, mais 
tout aussi imaginaire que celle des sipasiens. Ges sec- 
taires sont aussi connus sous l’appellatíon de yekanah- 
binan, c’est-é-dire les prophétes de l'unité, parce que 
Dieu est le seul étre dont ils reconnaissent l’existence. 
Tout le reste, les cieux, les anges, les étoiles, les ámes, 
leséléments, lesanimaux, les végétaux, les minéraux, en 
un mot, l’univers, tant matériel que spirituel, n’existe 
que dans lapensée divine. Yoici en quels termes on fait 
parler Djemschasp, exposantsa doctrine k un de ses dis¬ 
ciples 2 . « Sache, ó Abtin, que le Tout-Puissant a con?u 
en idée la premiére intelligence. La premiére intelligence 
a con<ju de la méme maniére trois choses, a savoir: la 
seconde intelligence, l’áme de la sphére supérieure ét le 
corps de ce méme ciel. La seconde intelligence a congu 
de la méme maniére trois choses, et ainsi de suite, jus- 
qu’aux éléments et k leurs diverses combinaisons. C’est 
absolument comme lorsque nous nous faisons l’idée d’une 


1 Ubi supra, p. 97. 

5 Ubi supra, p. 104. 
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ville avecdes places, des jardins et des habitants, qui, 
hors de notre imagination, n’ont aucqne existence. » 
C’est, comme on voit, l’idéalisme, sinon dans sa per- 
fection, du moins dans toute sa hardiesse. Les djems- 
chaspiens ont développé leur systéme dans plusieurs 
ouvrages, dont le plus célébre, attribué k Farhang-Des- 
tour, a pour titre: Testament de Djemschid adressé a 
Abtin. 

Les samradiens, ainsi appelés du mot samrad, qui 
signifie imagination, pensée, ne diíférent pas essentiel- 
lement de la secte précédente, mais ils se divisent en 
plusieurs classes, qui marquent autant de degrés cíans 
Fidéalisme, depuis la doctrine de Berkeley jusqu’aux 
conséquences sceptiques du systéme de Kant. La pre- 
miére classe des samradiens, dont le fondateur, Far- 
tosch, est censé avoir vécu sous le régne de Zohak, 
c’est-k-dire, selon le calcul de Ferdousi, 2729 ans avant 
notre ére, ne regarde comme une idée ou une illusion 
que ce monde élémentaire ; tout le reste, cieux, sub- 
stances simples, leur parait avoir une véritable exis¬ 
tence. La seconde classe des samradiens, qui a pour 
chef Farschid, fils de Fartosch, ne regarde comme réel 
que les substances simples, et compte parmi les illusions 
le ciel et les astres. La troisiéme classe, docile aux le- 
?ons de Fariradj, fils de Farschid, abandonne aussi les 
substances simples, telles que les cieux etles purés intel- 
ligences, et ne conserve k la réalité que les attributs 
nécessaires de Dieu. Enfin, une quatriéme classe, com- 
posée des disciples de Faramand, successeur dé Fari- 
rardj, n’excepte ríen de Fidéalisme, pas máme les attri¬ 
buts divins. Dieu, pour eux, est tout ce qui est, et Dieu 
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n’est qü’uhe idée *. II est assez vraisemblable que oes 
quatre personnages se succédarit de pére en fils & la tete 
de ces quatre écoles ne sont qiíune maniére symbolique 
de peindre les différents degrés de Pidéalisttie et la petlte 
fatale qui Pentraine au scepticisme. Dü reste, Pauteur 
du Dabistán nous asSufe avoir rencontre dans l’Inde, 
en 1054 de l’hégire, ou 1637 de notfe ére, un certaiil 
nombre de Parses opiniátrément attachés a ce systéme. 
Ce sont les pyrrhoniens de POrient, et on leur attribue 
une foule d’aventures qui rappellent les scénes de Mo¬ 
dére dans le Mariage forcé. 

Du scepticisme a Pathéisme, la distance n’est pas 
grande. Aussi lisons-nous dans le Dábistan 2 que* vers le 
milieu du régne de Zohak, vivait en Perse un penseuf 
dti Uom de Sóhidrangj k la fois guerrier et philosophe, 
qui ne reconnaissait pas d’autre Dieu que la nature, ou, 
pour etnployer ses ekpréssions mémes, la disposition el 
la coñstitutioü (khay mánisch ); en un naot* la Mee qui 
agit sur les éléments. Ces éléments, toüjours les ménies, 
selon luij passent alternativement dans toüs les étres, 
dans les hómmes comme dans les animaux, dans les ani- 
maux comino dans les plantes* de la dissolution á l’orga- 
nisation et de Porgañisátion k la diSsolütittth 

G’est aussi Pathéisme, ou un partthéisme matériel* 
que nous rencontrons dans la doctrine des paikariens, 
ainsi appqlés de leur fóndateür Paikar. Selon ces seG- 
taires* Dieu ne serait pas autre ohose que le feu* dont la 
lumiére aurait donné naissance aux astres¿ Mais le feu 


1 Dabistan, t. I, p. 195 et suiv. 
* lbid„ p. 203. 
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n’est pas seülement lumineux, il est aüási sec ét chaüd; 
par ces deux propriétés, il a engendré Tair; dans l’air, 
il y a un principe d’humidité qui a produit l’eau. L’eau, 
étant á la fois hurnide et froide, a engendré par sa froi- 
deür la terre. Enfin, de la combinaison de ces quatre 
éléments sont sortis tous les corps cotnposés'. Si la 
Perse a son Héraclite, elle a aussi son Thalés dans la 
personne d’Alar, chef des alariens, et son Anaximéne 
dans Milán, chef des milaniens. En effet, le premier re- 
connaít potir principe de l’univers l’humidité ou l’eau, ét 
le second, Tair Un médeciñ du nom de Schadib, que 
ses disciples fofit vivre dans Tiran, á la fin du régrié de 
Zohak, se figurait que les choses avaient pour principe 
générateur la terre. Les propriétés froides de ce corps 
auraient dohrié naissance k Teau; ses propriétés hu- 
mides, á Tair; sa sécheresse, aü feu; et celui-ci, a son 
tour, aurait engendré le del et les étoiles. Enfin, toutes 
ces hypothéses matérialistes, presque identiques á, celles 
de l’école ionienne, viehnent se résumer et se concilier 
dans le systéme du mobed Akhschi, contemporain de 
Schadib et fondateur de la secte des akhschiens. D’aprés 
ce philosophe, Díeu est Tessence de toüs les éléments, 
et, dans ce sens, il est vrai de dire qu’il n’a aucune forme, 
qu’il est partout et qu’il reste immuable, tandis que tout 
change dans Tunivers. II admet la résurrection, mais 
dans une aeception pürement physique, commé la trans- 
formation des éléments et la révolution périodique de la 
nature. II r^Jette les récompenses et les chátimentsd’une 

* Ibid., p. 204. 

» Ibid., p. 204-207. 
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autre vie, faisant consister le paradis dans les plaisirs des 
sens, dans la jouissance de tous les biens matériels, et 
l’enfer dans la douleur et la privation. Des vieilles 
eroyances de Tiran, ¡1 n’a conservé que la loi qui com¬ 
mande la douceur et défend la cruauté envers les étres 
inoffensifs; mais il permet l’inceste et déelare Padultére 
innocent quand le mari consent á son propre déshon- 
neur. Le bien et le mal, dit-il, n’ont ríen d’absolu; ils 
dérivent exclusivemeñt des institutions et des lois, que 
l’homme change h volonté. Les akhschiens peuvent étre 
considérés comme les épicuriens de la Perse. Ils étaient 
fort iiombreux & Pépoque oü écrivait l’auteur du Dabis- 
tan; mais, repoussés parles autres sectes de leur nation, 
ils prenaient généralement le masque de rislamisme'. 

Ainsi nous avons trouvé en Perse le matérialisme, le 
scepticisme, répicurisme, sans compter les systémes d’un 
ordre plusélevé; nous allons y rencontrer le communisme, 
dans une secte dont l’existence ne peut pas étre contes- 
tée, car elle a été la cause d’une révolution politique et a 
fait tomber un roi de son troné. Cette secte est celle de 
Mazdak, qui, aprés avoir vu un instant le triomphe de 
ses principes sous le régne de Kobad, périt dans les sup- 
plices par les ordres de Nouschirvan ou Chosroés le 
Grand, vers Pan 533 de notre ere. Mazdak était grand- 
prétre ou arehimage de la religión de Zoroastre ( Destou- 
ran-Destour ); mais il osa tirer des dogmes qui lui étaient 
confiés des conséquences étranges. Se donner entiére- 
ment a Dieu, se détacher de soi et du monde, voilá quel 
devait étre, selon lui, le but de tous nos efforts. Plus on 


1 Dabistan, 1.1, p. 308-211. 
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approche de ce but, plus on est heureux; plus on s’en 
écarte, plus on est malheureux. Or, qu’est-ce qui nous 
attache le plus k la terre? qu’est-ce qui nous empéche de 
nous donner k Dieu et de vivre en paix avec nos sem- 
blables? C’est la pOssession individuelle, exclusive, des 
biens et des femmes, parce que cette possession est l’es- 
sence méme de l’égoísme et le contraire de l’abnégation. 
Que les biens et les femmes soient done mis en commun. 

« Les biens et les femmes, disait Mazdak 1 , doivent appar- 
tenir k tous exactement comme le feu, l’eau et les plantes 
de la terre. — C’est une grande injustice que la femme 
de l’un soit parfaitement belle quand celle de l’autre est 
précisément l’opposé. II est done ordonné par les regles 
de l’équité et de la vraie religión á, un homme de bien 
d’abandonner pour quelque temps son aimable compagne 
k un voisin qui en a une méchante et une laide, et d’ac- 
cepter en échange cette femme disgraciée. — II est éga- 
lement contraire a la justice et k la nature qu’un homme 
occupe un rang distingué, tandis qu’un autre reste pauvre 
et dénué de toutes ressources. C’est done un devoir pour 
le vrai croyant dte partager sa fortune avec celui qui par- 
tage sa foi. II est méme obligé, selon la religión de 
Zoroastre, de lui envoyer sa femme pour le visiter, afin 
qu’il né reste pas privé de compagne. » On sait que cgtte 
doctrine, acceptée et mise en pratique par Kobad, sou- 
leva contre lui toute la Perse, le fit chasser du troné et 
causa des désordres qui ne finirent que sous le régne de 
Chosroés. Mais c’est en vain que ce prince fit mourir 
dans les supplices le nouveau prophéte et ses principaux 


* Ibid., p. 372-380. 
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disciples ; lá secte survécut. L’auteur du Dabistan ren- 
contra encore un grand nombre de ses adeptes qui lui 
montrérent un ouvrage de Mazdak, écrit en vieux persan 
et intitulé le Desnad. Ce livre, si nousen croyons le méme 
écrivain, a été traduit en persan moderne par Ayin 
Schakibi 

Indépendamment de ce systéme politique et social, le 
mazdéisme a aussi produit plusieurs sectes philoso- 
phiques, qui, au fond, ne reconnaissent d’autre autorité 
que la raisCn, interprétent le Zend-Avesta par la méthode 
allégorique, dans le sens de leurs propres opinions. 
Toutes ces sectes sont réunies sous le nom de Beh-Dinan, 
ou partisans de la vraie foi, d’une religión tneilleure., 
Elles prétendent que la guerre d’Ormuzd et d’Ahrimane 
n’est pas autre chose que la lutte de Fesprit et de la 
matiére, et, dans une sphére plus circonscrite, de l’áme 
et du Corps, lutte dans laquelle le principe supérieur doit 
finir par triompher. Les démons sont les passions, les 
appétits qui naissent du corps, et les anges les facultes 
de l’esprit ou les qualités de l’áme. Quelquefois aussi 
c’est l’étre et le non-étre qu’elles nous représciltent par 
les deux puissances. L’étre se conftínd avec le bien, et le 
mal avec le non-étre; c’est-á-dire que le mal n’est qu’üne 
pup*e négation, et que le bien seul esten possession d’une 
existence reelle, absolue, étemelleCette maniére d!in- 
terpréter les livres saidts, dans la langue théologique de 
l’Europe, s’appellerait le rationalisme. II nous resterait 
encore & parlen des manichéens et des soufis; mais ces 
deux hérésies fameuses sortant du cadre que nous nous 


1 Dabistan, 1.1, p. 359 et suiv. 
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sommes tracé ici par les liens qui les rattachent, Tune au 
christianisme, l’autre h la théologie musulmane, nous 
avons cru devoir les réserver pour un travail distinct. 

Si nous jetons maintenant un coup d’oeil d’ensemble 
sur l’espace que nous venons de parcourir, nous y trou- 
vons, comme dans toute civilisation un peu avancée, trois 
périodes: Tune de puré soumission, oü l’on n’entend que 
la voix inspirée du prophéte; l’autre de soumission et 
de raisonnement tout ensemble, oü l’on discute sur les 
dogmes, oü Ton remonte le cours des traditions, oü des 
sectes diverses se disputent la préséance; enfin la troi- 
siéme, de pur raisonnement, de spéculations indépen- 
dantes et souvent hostiles á la vieille foi. Pendant cette 
période, la Perse a cessé d’exister comme puissance 
morale et politique; assaillie a la fois par les idées musul¬ 
manes et par les idées indiennes, elle a dü subir nécessaire- 
ment cette double influence. Aussi ríen de plus contes¬ 
table, comme nous l’avons dit en commengant, que l’an- 
tiquité et, par conséquent, Foriginalité de ses systémes 
philosophiques; mais ses doctrines religieuses, son dua- 
lisme mitigé, ses idées sur la liberté, sur Funité du genre 
humain, la régénération du monde, la résurrection des 
corps et Favénement futur du paradis sur la terre, sont 
faits pour exciter les plus graves méditations et ouvrir 
devant nos yeux un horizon nouveau. 




DE L’ÉTAT 

P0L1T1QIIE ET RELIGIEUX DE LA JEDEE 


DANS LES DERNIERS TEMPS DE SA NATIONALITÉ 


La race hébraique n’a pas disparu du monde, ne 
s’est pas fondue en d’autres peuples, n’a pas changé de 
cuite córame toutes celles qui ont joué un róle impor- 
tant dans l’antiquité: les Égyptiens, les Assyriens, les 
Perses, les Grecs, les Carthaginois, les Romains. Cruel- 
lement décimée par la discorde et par la guerre, arra¬ 
cime au sol de son antique patrie, et, comme les ra- 
meaux d’un arbre brisé par la tempéte, dispersée sur la 
surface de la terre, elle a conservé pend&nt dix-huit 
siécles, au sein des plus atroces persécutions, sous le 
poid^tdes plus sanglants outrages, la croyance et le 
sang de ses peres. Elle a vécu, isolée dans sa foi, 
comme dans une patrie invisible qui la suivait dans 
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l’exü et oü elle trouvait un asile toujours ouvert contre 
l’oppression extérieure. Comment s’étonner que, dans 
un age de fanatisme, lorsque tout, soit les phénoménes 
de la nature, soit les événements de l’histoire, revétait 
un caractére surqatupel, cette ponstance extraordinaire 
et cette misére sans exemple aient été Gonsidérées comrae 
les signes d’une réprobation divine ? 11 est d’ailleurs si 
commode, lorscju’á, la violence des moeurs vient se join- 
dre la superstition des idées, de prendre Dieu pour cóm¬ 
plice de nos passions et de regarder comme des maudits 
ceux que nous vpulons accabler! Mais les esprits im- 
partiaux ou simplement curieux ne sauraient se contenter 
de cette explication, méme si leurs croyances religieuses 
en acceptent le principe. lis voudront connaitre les causes 
humaines, les causes naturelles et directes, c’est-k-dire 
morales et historiques, qui ont empéché la race juive de 
se méler avec les autres et qui Pont maintenue dans la 
religión de ses ancétres, en présence de la révolutio n 
chrétienne. Parmi ces causes, il y en a deux surtout qui 
sont dignes d’étre remarquées: la faiblesse extréme des 
institutions politiques du peuple d’Israel §t l’énergie 
extraordinaire, la vitalité inépuisable de ses croyances 
religieuses. Les premiéres, en le livrant sans défense li 
Poppression étrangéFe, en le faisant passer sous plu- 
sieurs maitres différents de race, de langage, de moeurs, 
de religión, l’ont accoutumé de bonne heure & vivre par- 
tout, sous tous les régimes et méme dans tous lieux 
de la terre, puisqu’il lui arrivaplusieursfois d’étre trans¬ 
porté partiellement ou en masse dansles possessioril de ses 
vainqueurs. Pendant ce temps-lá, ses croyances, prenant 
la place déla patrie absente, devenaient pour lui comme 
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une seconde patrie, une Jérusaletn spirituelle et invi¬ 
sible, jetaient dans son ame des racines de plus en plus 
profondes, se transformaient et s’épuraient par la puis- 
sance naturelle de ses facultés et 'le rendaient inacces- 
sible a toutes les tentatives d’absorption. C’est ce double 
phénoméne que j’ai essayé de mettre en lumiére dans les 
pages qu’on va lire. 
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I 

ÉTAT POLITIQUE 


On croit communément que la ruine et la dispersión 
de la nation juive ne commencent qu’aprés la prise de 
Jérusalem, Pan 70 de l’ére chrétienne.' Rien de plus 
erroné que cette opinión. La destruction de la ville sainte 
n’a été que le dernier terme d’un travail de dissolution 
déjk bien ancien, le signal d’une chute depuis longtemps 
imminente. 11 faut, en effet, distinguer chez les anciens 
israélites deux choses trés-différentes: une croyance re- 
ligieuse et une société politique. Ces deux institutions 
furent d’abord trés-étroitement unies et en quelque fa¬ 
cón solidaires, parce qu’on voulait les défendre Pune 
par l’autre; mais peu A peu elles se sont séparées et ont 
eu des destinées bien diverses. La croyance religieuse, 
c’est-á-dire le dogme d’un seul Dieu, créateur et provi- 
dence du monde, pére du genre humain, aprés avoir eu 
quelque peine A s’établir en face de toute Phumanité 
plongée dans Pidolátrie, s’est agrandie, épurée, for- 
tiñée avec le temps, a survécu á, la puissance qui la 
protégeait, a résisté á Poutrage et á, la violence, et, 
comme on le verra bientót, s’est développée par la tra- 
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dition au sein de Pexil. La société politique, au con- 
traire, soit á, cause de son caractére fédéral, conséquence 
inévitable de l’existence des tribus, soit á cause de l’am- 
bition de ses puissants voisins, soit á cause du conflit 
sans cesse renaissant entre ses penchanfs et sa législa- 
tion, la société politique des Hébreux a été, pendant 
toule sa durée, une des plus faibles, des plus dépen- 
dantes, des plus malheureuses qui aient jamais existé. 
Une simple énumération des divers changements qu’elle 
a subís mettra ce fait hors de doute. 

La nationalité hébrai'que s’est á. peine constituée sous 
les régnes de David et de Salomón, que le schisme de 
Samarie, d’abord politique et bientót religieux, vient 
brusquement la partager en deux fractions inégales, et, 
pour ainsi dire, en deux peuples rivaux, toujours armés 
Pun contre l’autre. Les tribus de Juda et de Benjamín, 
restées fidéles á la dynastie de David et au cuite de Jé- 
hovah, forment le royaume de Juda. Les dix tribus 
révoltées, sous la conduite de Jéroboam, forment le 
royaume d’Israél. Aprés deux siécles et demi 1 d’agita- 
tions, de luttes sanglantes, de tyrannie intérieure, pen¬ 
dant lesquels Pesprit du mosai'sme a été complétement 
étouffé, le royaume d’Israél, déjá, amoindri du dixiéme 
de ses habitants, est détruit par Salmanazar, roi d’As- 
syrie ; Samarie, sa capitale, est changée en ruines; les 
dix tribus, dispersées dans la Mésopotamie et la Médie, 
disparaissent á, jamais, aprés deux ou trois siécles, au 
milieu des autres peuples; ues colonies étrangéres sont 
établies á leur place sur le territoire samaritain, mélées 


1 240 ans et 7 mois, selon Joséphe. 
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á un faible reste des premiers habitants, et la nation 
des Hébreux se trouve réduite au royaume de Juda. 
Gelui-ci dure encore prés d’un siécle et demien proie 
k tous les maux de la guerre et de la servitude, obligé 
de choisir entre la domination assyrienne et celle de 
l’Égypte, et les subissant alternativement Tune et l’autre; 
puis il périt k son tour, par les armes de Nabuchodo- 
nosor, aprés avoir vu Jérusalem, la ville sainte, dévastée, 
son temple livré aux flammes, ses princes et ses guer- 
riers moissonnés par le fer, et 1’élite de sa population, 
son roi lui-méme, le malheureux Sédécias, transportés 
sur la terre étrangére. « On ne laissa, dit l’historien 
sacré\ que les pluspauvres, pour étre vignerons et la- 
boureurs. » Mais ces nouveaux exilés étaient loin de res- 
sembler aux premiers. G’étaient, en grande partie, des 
prétres, des lévites, des membres de la famille et de la 
tribu royale, les défenseurs et les interprétes de la loi 
de Jéhova. Aussi le souvenir de la patrie se conserva-t-il 
dans leurs coeurs, confondu avec la religión. Tout le 
monde a présent á la mémoire cet hymne admirable oü 
la patrie absente inspire de si touchants accents: « Prés 
des fleuves de Babylone, nous étions assis et nous pleu- 
rions au souvenir de Sion. Nous avions suspendu nos 
harpes aux saules du rivage... Comment chanter le 
chant de Jéhova sur la terre étrangére 3 ! » 

La captivité eut méme ses prophétes, qui se suivaient 
sans interruption, comme au temps des juges et des rois 


* 136 anset 6 mois, seion Joséphe. 
J Rois, liv. ii, ch. 25, v. 12. 

» Psaume 137. 
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de la maison de David: aprés Jérémie, Ézéchiel; aprés 
Ézéchiel, Daniel ef Esdras. Cependant les exilés de Juda 
ne vécurent pas impunément loin de leur pays, au sein 
d’une civilisation brillante et corrompue. Lorsque, aprés 
la chute de la domination chaldéenne, un édit de Cyrus 
leur permit de retourner en Palestine, il n’y en eut qu’un 
petit nombre, quarante-deux mille trois cent soixante, 
dit l’historien sacré, qui regagnérent, sur les pas de 
Zorobabel, le pays de leurs ancétres. Une seconde co- 
lonie qui, pendant le régne d’Artaxerce Longuemain, 
était partie sous les ordres d’Esdras, surprit la premiére 
dans un tel état de décadence et si prés de se confondre 
par les alliances, par les moeurs, par la langue, avec les 
peuples idolátres, que le malheureux prophéte, saisi de 
désespoir, fut sur le point d’abandonner soh oeuvre de 
restauration. Enfin, treize ansplustard, Néhémie, quit- 
tant lacour d’Artaxerce, oü il occupaitla charge d’échan- 
son, pour voler au secours de ses fréres, les trouva en 
grande partie, méme les lévites, méme les prétres, at- 
teints du méme mal et mélant leur race á celles dont le 
législateur redoutait surtout le contact funeste et l’ido- 
látrie obstinée. A ce déplorable aífaiblissement du senti- 
ment national venait se joindre la ruine la plus compléte 
de l’indépendance politique; car le seul chángement 
accompli depuis la fin de la captivité, c’est qu’k la domi¬ 
nation des Chaldéens avait succédé celle des Perses. 
C’était au nom des rois de Perse que des gouverneurs 
étrangers administraienh la Syrie et, par conséquent, la 
Palestine, c’est-k-dire y levaient des impóts sans accor- 
der aux peuples aucune protection. Néhémie lui-méme 
fut investí de ce titre, et il fallut, pour rebatir les murs 
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de Jérusalem demeurés en ruines jusqu’au moment de 
son arrivée, qu’il transformát la colonie en une armée et 
lui apprít k bktir, la truelle dans une main et l’épée dans 
l’autre. Aussi quand les prétres et les lévites ont réuni le 
peuple dans le temple reconstruit, dans ce temple que les 
vieillards, qui se rappelaient celui de Salomón, ne pou- 
vaient regarder sans pleurer, laissent-ils échapper, en 
s’adressant k Dieu, ce cri plein de douleur: « Nous ne 
sommes plus désormais que des esclaves ! Sur eette terre 
máme que tu as donnée k nos ancétres pour en manger 
le fruit et l’abondance, nous sommes condamnés k l’es- 
clavage. Les richesses sont pour les rois que tu fais ré- 
gner sur nous k cause de nos péchés; ce sont eux qui 
disposent k leur gré de nos personnes et de notre bétail, 
et nous sommes dans une grande détresse» 

A partir de ce moment, le nom d’israélites est rem¬ 
placé dans l’históire par celui de Juifs, c’est-k-dire les 
héritiers, les restesdu royaume de Juda ( Yehoudim , Iou- 
daioiyJudcei), car seuls, ils représentent désormais l’an- 
tique nation des Hébreux. Ces restes, k peine sauvés de la 
destruction et rassemblés d’une maniére trés-incompléte, 
forment bientót un peuple nombreux, ardent, mais tou- 
jours asservi k úne puissance étrangére. De méme qu’aux 
Chaldéens avaient succédé les Perses, de méme les 
Perses, aprés deux cents ans de domination, furent rem- 
placés par les Macédoniens, qui, k leur tour, cédérent 
la place aux Romains. Déjk maítre de la Syrie par la 
bataille d’lssus, Alexandre le Grand, marchant k la con- 
quéte de l’Égypte, soumit en passant la Palestine (332 


1 Nrhémie, ch, 19, v. 36 et 37. 
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ans avant/.-C.), et laissa derriére lui des gouverneurs 
macédoniens pour 1’administrar en son nom. Quoi qu’il 
en soit de sa visite au temple et de sa rencontre avec le 
grand-prétre Jaddus, qu’il aurait reconnu pour l’avoir 
vu en songe, il se montre plein de mansuétude pour les 
Juifs, leur accordant la liberté de vivre selon leurs lois, 
les accueillant en grand nombre dans son armée, leur 
offrantdanstous ses États les mémes droitsqu’aux Grecs. 
Aprés la mort d’Alexandre, la Palestine tomba au pou- 
voir de ses lieutenants, et subit, avec la servitude, le 
contre-coup de toutes les guerres que ses nouveaux mai- 
tres se livrérent entre eux. D’abord elle obéit aux ordres 
de Laomédon de Mityléne, nommé par Perdiccas gouver- 
neur de la Syrie (323 ans avant J.-C.). Quelquesannées 
plus tard (en 320), ellefut conquise par Ptolémée Soter, 
roi d’Égypte, qui fait la guerre A Laomédon, s’empare 
de Jérusalem, et, A l’imitation des rois d’Assyrie, en 
disperse les habitants et ceux des villes voisines dans les 
États moins peuplés. Des mains de Ptolémée, ce mal- 
heureux pays passe dans celles d’Antigone, devenu, par 
ladéfaite d’Euménes, le maitre de l’Asie (314). Deux 
ans sont A peine écoulés, qu’il retoume dans celles de 
Ptolémée, vainqueur A Gaza, de Démétrius, fils de son 
rival (312) ; puis un traité de paix le rend, l’année sui- 
vante, A Antigone, qui, perdant A la bataille d’Ipsus 
l’empire et la vie, le laisse retomber au pouvoir de Pto¬ 
lémée (301). Depuis ce moment, la Palestine, sauf de 
courts intervalles, subit pendant un siécle la domination 
des rois d’Égypte. Mais en 198 elle change encore une 
fois de maitres. Profitant de la minorité de Ptolémée 
Épiphane et du désordre affreux oü le précédent roi, 
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Ptolémée Philopator, avaitlaissél’Égypte, AntiochusIII, 
roi de Syrie, surnommé le Grand, s’empare de lá Célé- 
syríe et de la Palestine. II est accueilli avee transport 
par les Juifs, persécutés sous le gouvernement de Philo¬ 
pator' et, en reconnaissance’de leur dévouement, il les 
traite avec la plus haute faveur. II protége la eélébration 
de leurs cérémonies religeuses, leur aide & réparer le 
temple, exempte de l’impót les anciens, les prétres, les 
lévites, tous les habitants de Jérusalem, et s’efforce de 
rappeler la vie dans cette ville presque abandonnée. 
Mais se préparant k faire la guerre aux Romains, et sen- 
tant le besoin de se réconcilier d’abord avec ses voisins, 
il donne pour femme á, Ptolémée. sa filie Cléopátre, avec 
la Célésyrié et la Palestine pour dot. Voila done encore 
une fois les Juifs sous le pouvoir de l’Égypte : ils sont 
rendus k la Syrie vers l’an 180, par Seleucus, fils et 
successeur d’Antiochus, qui les fit passer en mourant 
sous le sceptre de son frére Antiochus Épiphane (175). 

C’est sous le régne de ce prince tristement célebre 
que commence l’áge héroíque de la Judée, age de pa- 
triotisme et de foi qui réunit la gloire des martyrs chré- 
tiens k celle des plus beatix jours d’Athénes et de Rome. 
Non content d’opprimer et d’avilir les Juifs, de vendre á 
prix d’argent la dignité de grand-prétre, de venir sous 
le moindre prétexte dévaster la ville sainte et en enlever 
les habitants réduits á l’esclavage, Antiochus entrepend 
d’óter aux Juifs leur religión méme, comprenant qu’elle 
est le principe de leur nationalité. 11 leur défend, sous 
peine de mort, de faire circoncire leurs enfants, d’obser- 
ver leurs jours de féte, de vivre selon les rites de leur 
législateur, ordonne la destruction des livres saints, fait 
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élever un autel & Júpiter Olympien dans le temple méme 
de Jérusalem, exige que tous, sahs exception, y viennent 
sacrifier, et suivent, la téte couronnée de lierre, les pro- 
cessions de Bacchus. Déja la Judée, frappée de terreur, 
noyée dans le sang et dans les larmes, commence 5, céder. 
Mais, dans un bourg obscur prés de Lydda, vivait alors, 
avec ses cinq fils, tous en áge de porter les armes, un 
vieux prétre appelé Mathathias. C’était la famille des 
Hasmonéens, illustrée plus tard sous le nom de Maccha- 
bées, que re?ut d’abord un de ses membres, Juda Mac- 
chabée, en témoignage de son irrésistible valeurCes 
six braves deviennent le noyau et les chefs d’une insur- 
rection patriotique. Retires dans les niontagnes avec 
quelques hommes de leur bourg, ils voient chaqué jour 
augmenter leurs partisans, dont le nombre arrive bientót 
& six mille. Avec cette petite troupe, ils arrétent l’apos- 
tasie de leurs concitoyens et tiennent en échec les ar- 
mées du roi de Syrie. Trois généraux, commandant 
ensemble á quarante-sept mille hommes, sont battus 
successivement. Enfin, aprés une hitte acharnée qui ne 
dure pas moins de vingt-trois ans (de 165 á 145) et 
dans laquelle Mathatltías et quatre de ses fils ontperdu la 
vie, í’indépendance de la Judée est assurée. Recueillant 
Mes fruits de rhéroi'smede sa famille, et profitant habile- 
ment des troubles de la Syrie, alors disputée avec fureur 
par trois prétendants, Siméon Macchabée, sous la su- 
zeraineté nomínale de la couronne des Séleucides, est 
reconnu, par Démétrius Nicator, grand-prétre et prince 

i Macchabée, ou plutót Makabée, en syriaque ■qpo, signifie un 
marteau. C’est le méme surnom qui a été donné á Charles Martél 
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de la nation juiye, et une assemblée nationale, composée 
des prétres, des anciens et des chefs du peuple, lui con- 
fére le méme titre pour lui et ses descendants. G’est une 
nouvelle ére qui commence; tous les actes publics dé- 
butent par ces mots:« La premiére année de Siméon, 
grand-prétre et prince des Juifs. » 

Mais les espérances que pouvait faire concevoir cette 
dynastie nouvelle ne durérent pas longtemps, et elle- 
méme, si Ton retranche les années de la lutte et celles 
oü elle n’était plus qu’une ombre entre la puissance ro- 
inaine et la tutelle d’Antipater, ne régna en tout que 
quatre-vingts ans (de 145 k 63). Le danger extérieur 
une fois conjuré, reparurent les dissensions civiles ag- 
gravées par les divisions religieuses et les haines de fa- 
raille. Siméon tout le premier,, aprés un régne heureux 
et paisible, périt avec sa femrne et deux de ses fils sous 
le poignard de son gendre Ptolémée, fils d’Aboub. Jean 
Hyrcan, successeur de Siméon, en embrassant la secte 
des sadducéens, se rendit odieux au peuple qui suivait 
la doctrine pharisai'que, et ne put faire pardonner son 
hérésie en faveur des conquétes dont il enrichit la Ju- 
dée: car il ajouta a son territoirqja plus grande partie 
de la Samarie,ridumée convertieaujudaisme, la Galilée 
et plusieurs villes de la Pérée. Aristobule qui, au mépris 
de sa volonté, s’empara aprés lui du pouvoir (105), 
subslitua au titre de prince ( nassi ) celui de roi, et se 
conduisit en vrai despote asiatique, faisant mourir de 
faim sa mére, emprisonner ses fréres, et maltraiter l’un 
d’entre eux, Antigone, qu’il avait d’abord associé au 
gouvernement. Alexandre JaiÜtée, son successeur, le 
dépassa encoreen cruauté. A son exemple, il trempe ses 
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mains dans le sang d’un frére et brave la nation par 
son attachement au sadducéisme. A ces causes de haine 
vienpent se joindre encore les revers de ses armes. A 
peine est-il sur le troné, que Ptolémée Lathyre, roi de 
Cypre, envahit la Galilée, fait dix mille prisonniers, et 
estsur le point de s’emparer detoute laPalestine, quañd 
Cléopátre, reine d’Égypte, envoie k la délivrance de ce 
pays une armée commMdée par deux généraux hé- 
breux. A peine délivré de-te péril, Alexandre essuie une 
désastreuse défaite prés de Gadara, dans une expédition 
entreprise pour relever son honneur. Aussi tout son 
régne n’est qu’une lutte sanglante entre lui et son peu- 
ple. D’abord, au milieu d’une solennité religieuse, une 
émeute éclate contre lui, dans laquelle il fait égorger 
par sa garde étrangére jusqu’á six mille de ses sujets. 
Bientót aprés s’allume une guerre civile qui ne dura pas 
moins de six ans, et qui dévora, selon les calculs de Jo- 
séphe, plus de cinquante mille victimes. Maitre enfm de 
la rébellion, le roi -assassin ( Doker ), comme l’ont sur- 
nommé ses contemporains, fait périr sur la croix huit 
cents prisonniers, aprés leur avoir infligé le supplice en¬ 
core plus cruel de voir égorger sous leurs yeux leurs 
femmes et leurs enfants. Lui-méme assiste k ce spec- 
tacle, entouré de ses concubines, en quittant la salle du 
festín. 

Un instant comprimée par ces atrocités, la guerre se 
rallume plus ardente que jamais, peu de temps aprés la 
mort d’Alexandre Jannée, et ne s’éteint qu’avec sa dy- 
nastie et l’indépendance de la nation. Alexandra, femme 
d’Aristobule, nommée regente du royaume, partage en¬ 
tre ses deux flls des pouvoirs jusque-la réunis dans une 
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seuíe main. Hyrcan, l’ainé, obtient la dignité de grand- 
prétre; Aristobule, le plus jeune, a le commandement 
de 1’armée. Le premier suit le partí des pharisiens, au- 
quel appartíent sa mére ; le second se met á, la téte des 
sadducéens. A peine Hyrcan, aprés la mort d’Alexandre, 
est-il assis sur le troné, qu’ Aristobule le renverse pour 
se mettre h sa place. Le prince détróné a cependant con¬ 
servé la tiare et semble résigjjé á, son sort, mais poussé 
parle mauvaisgénie decette faftiille, l’Iduméen Antipater 
ou Antipas, il se réfugie chez Hareth (Arétas), roi des 
Arabes, et revient bientót. h la téte d’une armée étran- 
gére, mettre le siége devant Jérusalem. Cette guerre 
fratricide commencait á se prolonger, quand les deux 
prétendants, également aveugles, imaginent d’y faire in¬ 
tervenir les Romains, dont les légions victorieuses ache- 
vaient en ce moment la conquéte de la Syrie. Une pre- 
miére fois ils en appellent & Scaurus, qui commence par 
exiger réloignement des Arabes et maintient provisoi- 
rement Aristobule. Plus tard ils s’adressent h Pompée, 
venant en personne défendre devant lui leurs prétentions 
opposées. Pompée, aprés les avoir entendus, marche sur 
Jérusalem, dont il s’empare aprés un siége de trois mois, 
aumilieu d’un horrible carnage (63 ans avant J.-C.). 
Le sang des prétres coule sur Tautel, mélé k celui des 
victimes, et le général romain entre avec sa suite dans 
le Saint des Saints, oü il n’était permis qu’au grand- 
prétre de pénétrer une fois l’an. 

Dés ce jour la Judée retombe sous la domination 
étrangére, sans cesser d’étre en proic é la guerre civile. 
A la principauté indépendante des Hasmonéens est sub- 
stituée une ethnarchie, tributaire des Romains. Hyrcan 
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est nominé grand-prétre et ethnarque, avec défense de 
porter le diadéme. Les vil les que ses nncétres avaient 
conquises sur la Syrie lui sont enlevées j eelles qu’ils 
avaient détruites sont rebáties; sa capitale démantelée 
le livre sans défense & la merci de ses ennemis; des pro- 
consuls avides dévorent sous ses yeux les ressources de 
son peuple, et il a la douleur de voir Crassus, exer§ant 
sur le temple méme son insatiable avarice, le dépouiller 
des richesses que la piété y avait accumulées depuis des 
siécles. La situation devient plus triste encore aprés la 
défaite et la mort de Pompée. Ayant su gagner les 
bonnes gráces du vainqueur de Pharsale, Antipater se 
fit nommer procurateur, c’est-k-dire administrateur gé- 
néral de lft Judée, ne laissant á Hyrcan qu’une autorité 
nóminale et les honneurs extérieurs de la souveraineté. 
Investí, en outre, du titre de citoyen romain, le rasé 
Iduméen partage, sous les yeux mémes de son maitre, 
le gouvernement du pays entre ses deux fils. Phasaél, 
l’aíné, est institué gouverneur de Jérusalem, et Hérode, 
que nous allons tout á l’heure rencontrer sur le tróne, 
gouverneur de la Galilée. Un seul fait pourra montrer 
quels étaient des cette époque le pouvoir de ce person- 
nage etson mépris pour lesloisdes Juifs. Ayant fait mou- 
rir sans jugement quelques brigands qui infestaient sa 
province, il fut appelé & rendre compte de sa conduite 
devant le fameux Sanhédrin, présidé par Hyrcan. Hé¬ 
rode se présenta vétu de pourpre et entouré d’une garde 
formidable. A ce spectacle les juges se retirérent silen- 
cieux et le prince se háta de lever la séance. Tin seul 
homme, un pharisien, appelé Saméas, osa, dans cette 
circonstance, élever la voix et faire entendre ces paroles 
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prophétiques:«Sachez que celui que vous voulez mainte- 
» nant absoudre á, cause d’Hyrcan vouschátiera unjour, 

» Vous et le roi lui-méme. » 

Au milieu de cet abaissement du pouvoir national de- 
vant un pouvoir étranger, la guerre civile continuait ses 
ravages. Aristobule avait été empoisonné, aprés avoir 
serví d’ornement au triomphe de Pompée. Alejandre, 
son fils ainé, avait également re?u la mort aprés des ef- 
forts impuissants pour enlever la couronne k son onde. 
Mais il restait encore Antigone, second fils d’Aristobule, 
qui, soutenu par un nombreux partí dans le pays et par 
une armée parthe, s’était avancé jusqu’aux portes de Jé- 
rusalem. L’infortuné Hyrcan étant tombé au pouvoir des 
Parthes; Phasaél, le fils ainé d’Antipater, qui était 
chargé de la défense de Jérusalem, ayant eu le méme 
sort et s’étant tué dans sa prison; Antípater lui-méme 
ayant été empoisonné par un rival envieux, du nom de 
Malchus, la lutte se trouva engagée entre Antigone et 
Hérode. Ce fut Hérode qui 1’emporta. Déjk investí du 
titre de tétrarque de la Palestine et favorisé par Antoine 
qui, k son tour, le recommanda á Octave, son collégue 
dans letriumvirat; allié k la famille des Hasmonéens par 
son mariage avec l’infortunée Marianne, il fut proclamé, 
par le sénat, roi de la Judée et solennellement couronné 
au Capitole (39 ans avant J.-C.). Puis il vint, avec une 
armée romaine, mettre le siége devant sa capitale, occu- 
péepar Antigone, s’en empara, au milieu du carnage de 
ses sujets, et livra au bourreau la téte de son rival. 

Alors le gouvernement de la Judée, déja privé de son 
indépendance, cessa aussi d’étre national. Hérode, en 
effet, n’était pas Juif, mais Iduméen, c’est-á-dire d’une 
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race vaincue, détestée par les Juifs, et également pleine 
de haine pour eux, bien qu’elle professát extérieurement 
le judaísme depuis le régne de Hyrcan I". Or, la loi de 
Molse' interdit formellement d’élever sur le troné d’Israel 
un roi étranger. Mais, encore plus que son origine, la 
maniére dont Hérode avait obtenu la couronne, son in- 
telligence avec les Romains et son mépris pour son pro- 
pre peuple, le rendaient odieux á ses sujets. De la pour 
lui la nécessité de se faire craindre. II ne manqua pas á 
cette triste loi de sa position, et fut un des plus abomi¬ 
nables tyrans dont l’histoire ait conservé le nom. II com- 
memja son régne en faisant égorger en masse le grand 
Sanhédrin^jui avait encouragé le peuple k la résistance. 
Deux pharisiens célebres, Saméas et Pollion, qui, pour 
éviter 1’efusión du sang, avaient voulu qué la ville ouvrít 
Ses portes, furent seuls exceptés de ce massacre. Le nou- 
veau roi se tourna ensuite contre les derniers restes du 
généreux sang des Macchabées. II fit mourir successive- 
ment le vieux Hyrcan, son prédécesseur, qui, entouré 
d’honneurs íi Babylone, s’était rendu, sur ses instances, 
a Jérusalem, et le jeune Aristobule, son beau-frére, qu’i! 
avait élevé k la dignité de grand-prétre, sa belle-mére, 
Alexandra, qui cherchait k venger le meurtre et la ruine 
de sa famille, et sa propre femme, Marianne, dont le seul 
crime était de hair la cruauté et la jalousie de ce monstre. 
Sa rage s’étendit máme sur lesenfants de cette touchante 
victime de sa tyrannie, sur ses propres fils Alexandre et 
Aristobule, idolátrés du peuple a cause de leur mére. 
Ayant vainement cherché á, les faire condamner par Au- 


* Deutéronome, ch. 17, v. 15. 
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guste, en se portant lui-méme leur accusateur, en pré- 
sence de ce prince, il trouva un autre moyen de s’en dé- 
faire. Si telle était la conduite d’H érode envers sa famille, 
á quelsexcés ne devaít-il pas se porter envers ses sujets? 
Se proposant, comme un autre Antiochus Épiphane, de 
changer l’esprit méme de la nation, il ne cessait d’outra- 
ger ses croyances, ses moeurs et ses lois, disposait selon 
son caprice de la dignité de grand-prétre, faisait batir un 
théátre a Jérusalem et un amphithéátre hors des murs, 
instituait en l’honneur d’Auguste des combáis de gladia- 
teurs, relevait de ses ruines et ornait avec splendeur Pan- 
cienne rivale de Jérusalem, la ville détestée de Samarie, 
couvrait la Palestine de temples paiens, de^ermes, de 
palais pleins d’un peuple de statues, faisait placer sur le 
frontón de la maison de Dieu un aigle d’or, symbole ab¬ 
horré de la puissance romaine, et étoufíait dans des flots 
de sang les révoltes qu’excitaient ces profanations. En 
vain il excita un instant la reconnaissance publique, lors- 
qu’au milieu d’une disette il employa son habileté et ses 
richesses au soulagement de son peuple. En vain, dans 
flbn amour du faste et son ardeur de batir, il fit recon¬ 
struiré avec une magnificence extraordinaire et des pro- 
portions immenses le temple modeste qu’avaient élevé 4 
laháte, peu de temps aprés leur retour, les exilés de Ba- 
bylone. II passa les trente-cinq ans de son régne, exécré 
de ses sujets, entouré d’étrangers et d’espions, au milieu 
de ses forteresses, non moins nombreuses que ses palais. 
Aussi voulut-il se venger, méme aprés sa mort, de Phor- 
reur qu’il inspirait durant sa vie, et par un acte de 
cruauté posthume, changer en larmes la joie qui accom- 
pagnerait ses funérailles. Voyant approch'er sa fin, il 
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laissa á Salomé, sa digne soeur, l’ordre, heureusement 
inexécuté, de rassembler dans le cirque de Jéricho les 
hommes les plus considérables du pays et de les faire 
périr aussitot qu’il aurait rendu Fáme. 

Telle était lasituation politique du peuple juif pendant 
le régne d’Hérode, peu de temps avant l’ére chrétienne. 
Elle ne devint pas meilleure, elle fut máme plus déplorable 
encore aprésla mort du tyran. Les différents États qu’Hé- 
rode avait réunis sous son sceptre furent partagés entre 
ses trois fils, Archélaüs, Hérode-Antipas et Phijjppe. La 
Judée, jointe á Fldumée et á l’État de Samarie, redévint 
uneethnarchieentre lesmainsd’Archélaüs. C’est au milieu 
d’une émeute, oü trois mille de ses sujets toinbérent sous 
le fer de ses soldats, que le jeune prince inaugura son 
régne; et pendant qu’il está Rome, pour défendre devant 
Auguste son tróne disputé par ses deux fréres; pendant 
que cinquante députés de la nation arrivent également 
devant Fempereur, demandant Fabolition de la royauté, 
la réunion de leur pays á la province de Syrie et le droit 
pour les Juifs de se gouverner par leurs propres lois,sous 
Fautorité romaine, une horrible anarchie désolait la 
Palestine. Voulant mettre á profit cette espéce d’ínter- ' 
régne dans Fintérét de Fempereur, Sabinus, un des gou- 
vemeurs de la Syrie, occupa Jérusalem et souleva par ce 
coup de main le peuple tout entier, qui, aprés une lutte 
sanglante, Fenferma avec ses troupes dans le palais du 
roi. Dans le méme temps, un berger du nom d’Athronge, 
aidé par ses quatre fils, dont chacun commandait á une 
bande formidable, prenait le titre de roi, levait des impóts 
et répandait la terreur. Un autre aventurier, appelé 
Judas, s’emparait de Séphoris et faisait trembler toute la 
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Galilée. Un troisiéme, du nom de Simón, ancien esclave 
d’Hérode, üvrait aux flammes, aprés l’avoir mis au pil— 
lage, le cháteau de Jéricho. En Idumée, deux mille sol¬ 
dáis congédiés par Hérode prenaient les armes contre les 
troupes d’Archélaüs. Enfin, Varus arrive de la Syrie á la 
téte de deux légions, et, ne faisantpas de différence entre 
les brigands qui ravagent le pays et les citoyens indignes 
qui le défendent contre l’usurpation, il brise toute résis- 
tance, répand des flots de sang, fait crucifier plus de 
deux millp personnes, en fait vendre un grand nombre 
comfne esclaves sur les marchés et en envoie d’autres 
comme prisonniers á Rome. 

¿Archélaüs fut maintenu sur le tróne de la Judée; mais, 
aprés dix ans d’un gouvernement tyrannique, également 
détesté par les Samaritains et par les Juifs, il fut appelé 
á Rome pour y rendre compte de sa conduite. Auguste 
le déclara déchu de laroyauté, l’exila á Vienne, dans les 
Gaules, et fit de ses États une province romaine, dépen- 
dante de la Syrie (6 ans aprés J.-C.). Ce nouveau régime 
dura jusqu’A la fin du régne deTibére(47 ans aprés J.-C.); 
et si l’on excepte les dix années de 1’administration vio¬ 
lente de Ponce-Pilate, pendant lesquelles le sang coula 
plusieurs fois, les Juifs en ressentirent plus d’humiliation 
que de dommage. A l’avénement de Caligula, le troné 
d’Hérode fut un instant restauré au profit d’un de ses 
petits-fils, favori du nouvel empereur. C’était Hérode 
Agrippa, fils de Bérénice et d’Aristobule, l’un des malheu- 
reux fils de Marianne, frére de cette Hérodiade qui causa 
la décapitation de Jean-Baptiste. Les passions et les 
aventures de sa jeunesse, sa conduite perfide et ingrate 
envers sa famille, les moyens tortueux qui l’élevérent a 
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la fortune, ne l’empéchérent pas de devenir un des meil- 
leurs princes qui aient régné sur les Juifs. Le premier 
Service qu.’il rendit á, ses sujets, ce fut de détourner Cali' 
gula de son projet insensé d’étre adoré par eux comme 
un dieu et d’introduire sa statue dans le temple de Jéru- 
salem. Déjá. les Juifs se préparaient & une résistance 
désespérée, et il est permis de supposer que, sans Pin- 
tervention de leur roi, alors présent á la cour de l’empe- 
reur, la guerre k laquelle ils devaient succomber aurait 
éclaté trente ans plus tót. Agrippa se rendit cher k son 
peuple par bien d’autres titres encore. II gouvema avec 
sagesse et avec douceur; se montra plein de respectpour 
le cuite national, dontil suivait, k en croire le Talmud, 
toutes les prescriptions; diminua les impóts, tout en 
agrandissant Jérusalem; fit respecter le nom juif dans 
tout l’empire, et ne ressembla k son aieul qu’en faisant 
couvrir la Palestine de somptueux édifices. Mais son régne 
ne dura que sept ans, et, aprés sa mort, la Palestine fut 
érigée de nouveau en province romaine (hh ans aprés 
J.-C.). Agrippa, sonfils, d’abord roi de Chalcide, puis 
nommé tétrarque k la place de son onde Philippe, ne con¬ 
serva en Judée que ledroit de nommer les grands-prétres. 

Les quelques années qui nous séparent encore de la 
derniére catastrophe peuvent étre considérées comme 
l’agonie de la nation; agonie terrible et qui aurait pu, 
comme au temps des Machabées, se changer en réveil, si 
Fon avait eu k lutter contre une autre puissance que la 
puissance romaine. Livrés k des tvrans subalternes, véri- 
tables exécuteurs des peuples aux ordres du peuple-roi, 
á un Tibére Alexandre, neveu indigne de Philon d’Alexan 
drie, dont l’apostasie en faveur du paganisme ne blessait 
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pas moins la conscience de ses fréres que ses fonctions, 
exercées avec dureté, ne blessaient leur nationalité; á. un 
Félix, digne frére de l’afFranchi Pallas, chez qui la cupi- 
dité le disputaitá, la violence, et qui, dans sa fureur 
impartíale entre l’Ancien et le Nouveau Testament, fai- 
sait emprisonner saint Paul et égorger le grand-prétre 
Jonathan; k un Albinus qui vendait aux brigands sa 
conscience, pendant qu’il opprimait les gens de bien; á 
un Gessius Florus, le plus avide et le plus féroce de ces 
agents de despotisme, l’instigateur du massacre de Césa- 
rée, ou vingt mille victimes périrent k la fois, le véritable 
promoteur du soulévement général qui amena Titus aux 
portes de Jérusalem; insultés dans leurs croyances, mal- 
traités dans leurs personnes, pillés dans leurs bienSj 
égorgés, sous le moindre prétexte, comme un vil bétail, 
et chaqué jour plus menacés dans leur existence com- 
mune, les Juifs voulurent enfin rassembler toutes leurs 
forces et tenter un coup de désespoir. On sait comment 
finit cette lutte inégale entre un petit peuple désarmé, 
déchiré par la guerre civile, décimé par la famine, etles 
légions aguerries de Titus et de Yespasien; mais, en suc- 
combant, les Juifs eurent encore la gloired’humilier leurs 
vainqueurs par rhéroísme de leur résistance. « Ce qui 
irritait notre colére, dit Tacitec’est que les Juifs seuls 
osassent nous teñir tete. * Si nous ajoutonsfoi aux calculs 
de Joséphe 2 , onze cent mille personnes furent moissonnées 
par cette guerre; six cent mille, selon Tacite. On compte 
environ cent mille prisonniers, dont les uns furent envoyés 


*Augebatiras quodsoli Judcsi non cessissent. Eistor., liv.v, 13. 
* Guerre des Juifs, liv. vi, c. 9. 
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en Égypte pour travailler dans les mines, les autres ven- 
dus sur les marchéscommeesclaves. Jérusalem fut chan- 
géeen un monceau dedécombres; sur la place du temple 
réduit en cendres, on sacrifia aux dieux de l’Olympe, et 
les deux drachmes que toutlsraélite venait chaqué année 
apporter comme offrande dans le sanctuairedel’Éternel, 
furent exigés pour le cuite de Júpiter Gapitolin. 

Ainsi finit l’existence politique des Juifs. II faudrait 
pousser bien loin l’amour du merveilleux pour ne pas 
voir, dans cet événement, la conséquence nécessaire et 
depuis longtemps prévue de toute la suite des événe- 
ments antérieurs. Dans un espace de six á, sept siécles, 
ils ne s’appartiennent k eux-mémes que pendant les 
quatre-vingts ans environ que subsiste la dynastie des 
Hasmonéens. Tout le reste est occupé par la domination 
étrangére, á laquelle vient souvent se joindre la guerre 
civile. Méme la derniére tentative, dans laquelle ils suc- 
combérent, n’était que l’explosion d’un effort préparé 
depuis soixante ans. Sous le régne d’Auguste, aprés la 
déchéance d’Hérode Antipas, quand Quirinus, gouver- 
neur de la Syrie, voulut faire le recensement de la popu¬ 
laron, un certain Juda, surnommé le Galiléen ou le 
Gaulanite, et un pharisien appelé Sadok, organisérent 
un partí de la résistance, pour qui c’était chose impie de 
recevoir la loi de l’étranger et de reconnaitre une autre 
autorité que celle de Dieu. Ce parti se développa dans 
l’ombre; il parut déjk redoutable au gouverneur Tibére 
Alexandre, qui fit mourir ses deux chefs, fils de Juda le 
Galiléen; k la fin, il entraina le peuple tout entier. Mais 
tropfaiblesdu cóté du nombre et des institutionspolitiques 
pour résister au colosse romain; trop vigoureusement 
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trempés du cóté des moeurs et des croyances, des institu- 
tions religieuses et domestiques, pour suivre le mouve- 
ment général de la décomposition et de la fusión des races, 
les Juifs ont nécessairement dü survivre k la destruction de 
leur État et au démembrement de leur nation. D’ailleurs, 
ce dernier fait, ou, comme on a Fhabitude de l’appeler, 
la dispersión des Juifs, a commencé bien plus tót, et a 
été plus volontaire qu’on ne le pense. 

Tacite dit en parlant des Juifs: «Lorsqu’on les for^ait 
a quitter leur pays, la vie les eífrayait plus que la 
mort'.» Cette observation n’est complétement vraie que 
pour l’époque désastreuse de la domination romaine, 
lorsque, voyant leur patrie déchirée de mille maux et sur 
le point de leur échapper, ils s’y attachaient avec toute 
Fénergie du désespoir, comme on s’attache á la vie et 
aux objets de ses affections dans Finstant méme oü Ton 
va les perdre. Mais si l’on remonte plus haut dans l’his- 
toire, on leur trouve beaucoup moins d’éloignement pour 
Fémigration, et il serait facile de démontrer qu’au com- 
mencement de notre ere, la plus grande partie de la 
nation vivait hors de la Palestine, disséminée dans les 
trois parties du monde ancien. Sans parler des dix tribus 
emmenéespar Salmanazar, et qui, refusant de profiter 
de l’édit de Cyrus, se sont confondues avec les autres 
peuples de son empire, on se rappelle que les Juifs 
mémes, c’est-á-dire les anciens habitants du royaume de 
Juda, ne se sont pas tous pressés de s’en retourner sur 
les pas de Zorobabel et d’Esdras. Lorsque, trois siécles 

* Si transferre sedes cogerentur, major vites metas quam 
mortis. 
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plus tard, Alexandre le Grand détruisit la monarchie des 
Perses, il en trouva un grand nombre dans les murs de 
Babylone. Ayant voulu les contraindre á travailler ¿i la 
reconstruction du temple de Bélus, il rencontra de leur 
part une résistance devant laquelle se brisa sa volonté 
toute puissante. lis fondérent ensuite de nombreuses 
colonies dans 1’empire des Parthes. Les villes de Néhar- 
dea ou Neerda etde Nisibis, báties sur les deux rives de 
l’Euphrate, étaient presque entiérement peuplées par 
eux. C’est la qu’ils mettaient en dépót les offrandes en 
argent qu’ils envoyaient, chaqué année, sous une forte 
escorte, á, Jérusalem. lis ont mémejoué, dans ce pays, 
un certain role politique. Sous le régne d’Artaban I er , 
deux Juifs de Néhardea, deux fréres, Asinée et Anilée, 
qui exergaient la profession de tisserands, quittant tout á, 
coup leur métier, se mirent á. la tete d’un certain nombre 
d’aventuriers, et tenant la campagne environnante dans 
la terreur, dispersant les troupes envoyées contre eux, se 
firent une sortede principautéindépendante. Leroi, vou- 
lant les gagner á, ses intéréts, au lieu de les avoir pour 
ennemis, les fit venir k sa cour, les combla de faveurs et 
conña k Asinée le gouvemement de la Mésopotamie, 
qu’il occupa avec honneur pendant quinze ans. Anilée 
lui succéda; mais, entrainé par ses premiéres habitudes, 
il fit une incursión sur les terres d’un satrape voisin, Mi- 
thridate, gendre d’Artaban, et s’attira une guerre dans 
laquelle il succomba. L’historien Joséphe, de qui nous 
tenons ce récit*, rapporte un fait 1 quimontre également 

1 Antiquités, liv. xxvm, ch. 12. 

* Ubisupra, liv. xx, ch. 2. 
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quelle a été l’influence des Juifs dans ces contrées. Yers 
le temps oíi Agrippa régnait sur la Palestine (de 37 k 
44 ans aprés J.-C.), Izate,.roi d’Adiabéne, une des an- 
ciennes provinces de l’empire d’Assyrie, et Héléne, se 
mére, se convertirent au judai'sme. Initié h cette religión 
par un obscur marchand, appelé Hanania, pendantqu’il 
vivait, simple particulier, k la cour d’un roi voisin, Izate 
l’apporta sur le tróne, la professa publiquement et la fit 
adopter par toute sa famille. Pendant la guerre des J uifs 
contre les Romains, nous trouvons deux de ses fréres et 
cinq de ses fils dans les rangs des premiers, oü deux 
d’entre eux laissérent la vie. Quant k Héléne, afín de 
pratiquer librement tous lesdevoirs de son nouveau cuite, 
elle passa le reste de sa vie k Jérusalem, oü sa piété et 
ses bienfaits la firent bénir, oü ses cendres et celles de 
son fils furent déposées, aprés leur mort, dans un tom- 
beau construit k ses frais. Le roi Izate, sous le nom de 
Zontos, et sa famille sont mentionnés plus d’une fois, 
avec reconnaissance, dans le Talmud et les traditions 
rabbiniques. 

Si nous nous tournons maintenant du cóté des Grecs, 
nous verrons que Ies États et les villes qu’íls ont fondés 
ont été peuplés en grande partie par des Juifs. Alexandre 
le Grand en enróla un bon nombre dans son armée, oü 
il leur laissait la liberté de suivre toutes leurs coutumes. 
II en attira aussi beaucoup á, Alexandrie, en leur accor- 
dant les mémes droíts qu’á ses sujets macédoniens; et 
nous voyons l’émigration se porter de ce cóté d’une ma- 
niére toujours croissante, sous la dynastie des Lagides. 
On se rappelle comment Ptolomée Soter dépeupla la 
Judée au profit de ses propres États. Le nombre de ces 
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exilés devaít étre bien considérablé, puísque sous le 
régne et avec l’autorisation de Ptolémée Philadelphe, il 
en retourna en Palestine jusqu’é, cent vingt mille'; mais 
des coloníes volontaires les remplacérent bientót, qui 
se distribuérent entre l’Égypte, la Cyréna'fque et Tile de 
Chypre. La plupart des places fortes, dans ces diverseS 
contrées, étaient confiées k leur garde. Partout ils 
jouirent du droit de cité; partout ils exercérent librement 
leur cuite, malgré les démélés multipliés et quelquefois 
sanglants oü ils se trouvérent engagés avec les Samárl- 
tains et les Grecs. On sait qu’Osias, fils du grand-prétre 
du méme nom, se voyant dépouillé de la succession de son 
pére par Lysias, gouverneúr de la Syrie, aprés la mort 
d’Antiochus Épiphane( se réfugia en Égypte, sous íé 
régne de Ptolémée Philométor, et éleva k Léontopolis, 
prés d’Héliopolis, un temple rival de celui de Jérusalem, 
dont il fut le premier pontife (16A k 163 ans avant J. -C.). 
C’est pendant leur séjour en Égypte, sous le gouverne^- 
ment des Lagides, que les Jüifs, traités avec bienveillance, 
admis dans l’armée et dans les cbarges civiles, se fami- 
liarisérent avec la langue, avec les mmurs, avec la phi- 
losophie, avec la civilisation des Grecs. C’est á ce com- 
merce fécond qu’ils sont redevábles de certains livreS 
apocryphes de la Bible, de la versión dite des Septante, 
des philosophes Aristobule et Philon d’Alexandrie. 

La politique des Séleucides en Syrie fut pendant quel- 
que temps la méme k l’égard des Jüifs que celle des 
Ptolémées en Égypte. Ils les attirérent en foule k Séleü- 
cie, k Antioche, á Ctésiphon, en leur laissant toute li- 


1 Joséphe, Antiquités, liv. xii. ch. i. 
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berté pour l’exercice de leur cuite et en leur assurant les 
mémes droits qu’aux Macédoniens. Nous voyons raéme 
Antiochus III mettre en eux une telle confiance, que des 
troubles étant survenus en Phrygie et en Lydie, il y fait 
passer deux mille familles juives de la Mésopotamie et 
de la Babylonie, pour leur confier la garde des places 
fortes, et s’assurer, par leur moyen, la possession du 
pays. En récompense de leur fidélité, il leur donna des 
maisons et des terres qu’ils cultivérent eux-mémes'. 
Mais autant ils étaient favorisés par ce prince, autant 
ils eurent a souffrir sous ses successeurs, Seleucus IV ou 
Philopator et Antiochus Épiphane. Ils ne furent pas plus 
heureux pendant l’anarchie qui envahit les provinces 
orientales de la Syrie aprés l’occupation des Parthes. 
Joséphe nous apprend 2 qu’aprés la mort d’Asinée et 
d’Anilée, les Grecs et les Syriens se réunirent contre 
eux dans la ville de Séleucie et en firent périr h la fois 
plus de cinquante mille. 

On comprend facilement qu’une fois établis dans la 
Lydie, dans la Phrygie et dans toute l’Asie Mineure, les 
Juifs se soient répandus dans l’Ionie et dans la plupart 
des iles de l’Archipel. En effet, vers l’an 1 h avant Jé- 
sus-Christ, lorsque le général romain Agrippa, le favori 
d’Auguste, aprés avoir terminé la mission qu’il avait 
re?ue en Asie, visita, en passant, les lies Ioniennes, il 
recut des Juifs de ces contrées une nombreuse députa- 
tion. Ils venaient se plaindre de ce que les priviléges 
qu’ils avaient reQus des Romains n’étaient pas respectés. 

• Joséphe, Antiquités, liv. jlii, ch. 3. 

3 Ubi mprn, liv. xvm, ch. 12. 
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On les appelait en justice pendant leurs jours de féte 
pour les forcer k en violer le repos; on exigeait d’eux le 
Service militaire, dont ils avaient le droit d’étre exemptés, 
et le fisc absorbait les ressources qu’ils étaient dans 
l’usage d’envoyer chaqué année & Jérusalem pour le 
Service du temple 1 . Sur les instances du roi Hérode, qui 
se trouvait en ce moment prés de lui, Agrippa leur ac- 
cbrda ce qu’ils demandaient, et Hérode s’en fit un titre 
á la reconnaissance de son peuple. C’est aux Juifs de la 
Créte et de File de Mélos que s’adressa d’abord cet im- 
posteur, originaire de Sydon, qui, au commencement 
du régne d’Archelaüs, se fit passer pour Alexandre, fils 
d’Hérode et de Marianne, et qui fut envoyé aux galéres 
par les ordres d’Auguste 2 . A Rome aussj, depuis ia 
prise de Jérusalem par Pompée, il y avait une colonie 
juive, établie dans un quartier distinct et qui vivait k 
l’abri de sa propre juridiction. Elle était composée, au 
temps d’Auguste, de huit mille personnes, qui se joi- 
gnirent aux députés venus de Jérusalem pour demander, 
aprés la mort d’Hérode,' l’abolition de la royauté. Elle 
jouissait auprés de l’empereur d’une telle protection que, 
quand la distribution des vivres devait avoir lieu le sa- 
medi, il ne manquait point de la faire remettre au len- 
demain.Elle fut moinsbien traitée par Tibére, qui, pre- 
nant pour prétexte les méfaits d’un misérable déjk 
chassé de son pays par la crainte d’un juste chátiment, 
expulsa de Rome tous les Juifs qui l’habitaient et en 
exila quatre mille dans File de Sardaigne. Ils ne tardé- 

* Joséphe, Antiq., liv. xvi, ch. 4. 

1 Ubi rnpra, liv. xvn, ch. 14. 
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rént pas, selon toute apparence, k rentrer ou k étré feín- 
placés, puisque, sous lerégne deClaude, nousles voyons 
expulsés de nouveau. Ce sont deux de ces exilés, Aquila 
et sa femme Priscelle, que saint Paul rencontre k Co- 
rinthe 1 . Peu detemps aprés, ilsdurent rentrer encore; 
car, dés son arrivée k Rome, 1’apótre des Gentils essaya 
de les convertir. 

La dispersión des Juifs avant l’ére chrétienne est at- 
testée á, chaqué ligne et se montre k nous encore plus 
cómpléte dans les Actesdes Apótres. Nous y lisons dés le 
'début 2 que, dáns les jours de féte, Jérusalem voyait ac- 
courir dans son sein des Juifs de toutes les langues et de 
toutes les nations, Judaei ex omni natione quce sub cáelo 
est, des Parthes, des Médes, des Élamites, des habitants 
de la Mésopotamie, de la Cappadoce, du Pont, de la 
Phrygie, de laPamphilie, de l’Égypte, déla Lybie, dé 
l’Arabie, de la Cilicie, de la Créte, de Rome. Les apótres 
eux-mémes appartenaient h ces contrées. Paul était de 
Tharse, en Cilicie, et parlait grec, quoique disciple de 
Gamaliel; Barnabé était de Tile de Chypre, et Nicolás 
d’Antioche. Avant de précher l’Évangile aux nations, 
Paul voulut le faire accepter des Juifs, et il allait discu- 
ter avec eux, le jour du sabbat, dans les nombreuses sy- 
nagogues dont il nous révéle l’existence, non-seulement 
dans les contrées qui ont déjá été citées, mais dans toutes 
les villes de la Macédoine et de la Gréce proprement 
dite, k Philippes, á, Thessalonique, k Bérée, k Athénes, 
k Corinthe. 11 en rencontra encore un plus grand nombre 


* Act. apost. (XV11I), 2. 

* Ch. n, v. 5 et 9. 
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á, Salamine, á, Éphése, en Lycaonie, en Pisidie et dans 
toute l’Asie Mineure. 

On voit clairement que les juifs, h cette époque, étaient 
déjá, depuis lóngtemps une société religieuse plus qu’une 
société politique, ou, comme on dirait aujourd’hui, une 
Église plus qu’une nation. Le véritable lien qui les unis- 
sait entre eux, ce n’était pas l’identité de patrie et de gou- 
vernement, mais l’identité de croyance. Toute patrie, 
tout gouvernement leur étaient bons, qui leur laissaient 
l’exercice de leur cuite ; et Jérusalem, qu’ils allaient vi- 
siter de tous les points de la terre, oii ils envoyaient 
chaqué année le tribut de leurs olfrandes, c’était la ville 
sainte, la métropole de leur foi, et, a cause du temple 
renfermé dans ses murs, la résidence méme de l’Éternel, 
non la capitale de leur empire. II en íaut dire autant de 
leur race, qu’ils s’efforgaient de conserver sans mélange, 
afin de ne pas íntroduire a leur foyer un cuite étranger.' 
C’est h ce point de vue purement religieux qu’il faut 
maintenant les considérer, si l’on veut pénétrer danS 
leur vie intérieure et voir de quels éléments se composait 
la nation avant de périr sous le coup de la puissance 
romaine. 
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Quand on compare entre eux les monuments sacrés et 
les traditions des Juifs, les livres de Moi'se avec ceux des 
prophétes, les livres des prophétes et les hagiographes 
avec les máximes des scribes et des docteurs, et celles-ci, 
á leur tour, avec lá versión grecque dite des Septante ou 
la versión chaldalque d’Onkelos, on voit clairement que 
la religión de ce péuple n’est pas restée immobile; mais 
qu’elle s’est développée et modifiée á l’aide du temps; 
qu’elle a suivi le cours des événements; qu’elle a regu 
l’influence des civilisations étrangéres, et qu’enfin la dis- 
cussion et l’étude, prenant la place de l’inspiration et de 
la foi, ont produit les différentes sectes dans*lesquelles 
elle s’est divisée. 

Nous avons montré ailleurs' que le dogme le plus es- 
sentiel de la religión mosaique, célui qui définit les attri- 
buts.de la nature divine, ne présente ni ce caractére de 
nationalité, ni ces idées anthropomorphiques qu’on a 
cru y découvrir. Le Dieu qui s’est révélé sur le mont 

* Le Droit chez les anciennes nations de l’Orient. 
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Oreb, le Dieu qui afait entendre savoix terrible du haut 
du Sinaí, n’est pas seulement le roi et le protecteurd’Is¬ 
rael ; il est le créateur du riel et de la terre, Fauteur de 
la vie et de la mort, le juge aussi bien que le maitre de 
Funivers. S’il est obligé quelquefois pour se faire enten¬ 
dre d’un peuple encore rude et ignorant, de parler le 
langage d’un roi mortel; si, dans les visions qu’il envoie 
k ses prophétes, il ne repousse pas les voiles de l’imagi- 
nation et de la poésie, cela n’empéche pas qu’il ne soit, 
selon les expressions qu’il inspire á son législateur, le 
Dieu des esprits, FÉtre éternel, FEtre infini, par consé- 
quent immatériel, qu’il est défendu de représénter par 
aucuneimage, qu’il est criminel de montrersous la forme 
d’aucun des étres qui vivent au ciel et sur la terre, et 
dont les langues infirmes de l’homme ne peuvent ríen af- 
firmer, sinon qu’il est celui qui est. 

Nous avons fait justice aussi de l’opinion qui reproche 
áMoíse d’avoir méconnu l’unité du genre humain. Nous 
avons établi par des textes irrécusables et par l’histoire 
comparée des plus anciennes législations, que c’est lui, 
au contraire, qui le premier a introduit dans le monde 
cette sainte croyance, en enseignant que tous les hommes, 
sans distinction de race, descendent d’un méme couple 
ou sont les enfants d’un méme pére, créé lui-méme á 
l’image de Dieu; que c’est lui qui a dit encore le pre¬ 
mier : «Aimeton prochain^comme toi-méme; aime l’é— 
tranger comme toi-méme; fáis du bien k ton tjnnemi; 
raméne k celui qui te hait son áne ou son boeuf égaré; 
aide-lui á décharger son áne ou son boeuf succombant 
sous le fardeau. » Mais ces points capitaux mis hors de 
doute, il nous en reste d’autres k examiner, qui ont éga- 
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lement leur importance et ne sontpas moins dignes d’in- 
térét. Le premier de tous c’est la foi k la vie future. 

G’est en vain qu’on chercherait dans toute l’étendue 
du Pentateuque le dogme de l’immortalité, sans lequel 
cependantla justice n’existe pas, sans lequel aussi la Pro- 
vidence se trouve bornée au monde physique. On ren- 
contre bien qk et lá, comme un vague pressentiment d’une 
autre existence, comme une tradition confuse d’un 
royaume des ombres, oü chacun, aprés lamort, se réunit 
á son peuple, oü Jacob veut descendre en pleurant vers 
son fils; jamais ,1’idée morale des récompenses et des 
chátiments d’un monde supérieur a celui oü nous vi- 
vons. Ce n’est qu’a mesure qu’on avance dans l’histoire 
du peuple hébreu que cette croyance nous apparait sous 
une forme de plus en plus el aire. Saül fait évoquer 
par la pythonisse d’Endor l’ombre de Samuel, qui dit au 
roi:« Demain, toi et tes fils, vous serez avec moi'. »On 
trouve une distinction formelle entre le sort réservé aux 
bons et celui qui attend les méehants, dans ces - paroles 
adressées a David : « L’áme de mon maitre sera enve- 
loppée dans le faisceau de vie, auprés de Jéhovah ton 
Dieu, et il fera tournoyer l’áme de tes ennemis dans le 
creux de la fronde 2 . »Le livre du prophete Isaíe, aprés 
avoir annoncé la chute du roi de Babylone, nous montre 
l’abime ( scheól ) qui tremble et les ombres ( rephaim) 
qui s’agitent a l’arrivée du tyran. Enfin, dans l’Ecclé- 
siaste, ouvrage d une date évidemment postérieure, on 
lit ces paroles significativos : * Que la poussiére retourne 

1 Samuel, liv. n, cb. 23, ▼. 19. 

1 im., ch. 25, v. 2. 
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á, la terre comme elle était, et que Tesprit retourne k 
Dieu, quil’a donné. »Mais, dansaucunde ces passages, 
on ne trouve encore l’idée nettement exprimée d’une 
existence indépendante de la matiére, d’une ame com- 
plétement libre des formes et des conditions du corps, 
d’une immortalité purement spirituelle, telle que la com- 
prennent Socrate et Platón. Ce n’est guére que dans les 
monuments de la tradition que cette pensée s’offre k nous 
pour la premiére fois.«II n’en est pas, dit le Talmud, 
du monde futur comme de ce monde-ci. 11 n’y a, dans 
le monde futur, ni manger, ni boire, ni procréation, ni 
négoce, ni envíe, ni haine, ni passion ; mais lá. les justes 
sont assis, la téte couronnée, et jouissent de la splen- 
deur de la majesté divine. »Ces expressions sont encore 
trop figurées, sans doute; mais on n’en peut contester le 
sens éminemment spiritualiste, celui qui s’est développé 
avec le temps et qui a été accepté sans partage par toutes 
les opinions sorties du judaisme. 

Ni Mo'ise, ni les prophétes qui lui ont succédé ne 
font mention de la résurrection des morts. Ézéchiel * 
nous montre, >dañs une de ses visions, des ossements 
qui se couvrent de chair et qui renaissent k la vie; mais 
il a soin de nous dire lui-méme que ce n’est lá, qu’un 
symbole de la future résurrection du peuple hébreu, 
alors exilé dans l’Assyrie.« Fils de l’homme, ces osse- 
»ments sont toute la maison d’Israél; car voici ce qu’ils 
»disent: — « Nos os sont séchés; notre espoir est perdu; 

«c’en est fait de nous. Prophétise et dis-leur: — A in si 
»parle le Seigneur éternel: —« Voici que j’ouvre vos 


* Ch. 37. 
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»tombeaux, et que je vous raméne sur la terre d’Israel.» 
La croyance k la résurrection est exprimée pour la pre¬ 
ndere fois dans les deux derniers versets du livre de 
Daniel': «Et beaucoup de ceux qui dorment dans la 
poussiére de la terre se réveilleront; ceux-ci pour la vie 
éternelle et ceux-lk pour l’opprobre et la honte étemelle.» 
Quand on songe que le livre de Daniel a été écrit au 
plus tót á la fin de l’exil de Babylone, c’est-k-dire dans 
le temps oü Zoroastre accomplissait sa mission, on ne 
saurait douter qu’il ne se soit inspiré, de la religión des 
Persés, qui compte au nombre de ses-dogmes fonda- 
mentaux lejugement dernier et la résurrection univer- 
selle. Comme cesidées avaient pris racine dans la foi du 
peuple, les auteurs de la Mischna jugérent utile de les 
consacrer en disant:« Quiconque nie que la résurrection 
des morts soit enseignée par la loi (le Pentateuque) n’a 
point part k la vie future 2 ». 

Lorsque Moi'se parle des anges, c’est toujours d’une 
maniére vague et confuse, sans nous donner aucune idee 
de leur nature, ni du rang qu’ils occupent dans la créa- 
tion, sans les soumettre , 'k aucune hiérarchie, sans dis- 
tinguer entre les bons et les mauvais anges. Satan nous 
apparait pour la premiére fois dans le livre de Job, c’est- 
k-dire dans un récit dont les événements se passent en 
Chaldée, avec des attributs bien incomplets et avec un 
rang tout k fait semblable k celui des autres esprits qui 
forment la cour céleste. Ge n’est qu’aprés le retour de 
la captivité que les anges et les démons, distribués 

* Gh. 22 , v. 12 et 13. 

* Daniel, ch. 10, v. 13, 30et21; ch. 12, v. 1. 
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en plusieurs classes, et subordonnés entre eux selon la 
diversitéde leurs fonctions, commencent á jouer un role 
de plus en plus important dans les écrits et les traditions 
des Juifs. Personne, avant Daniel, n’avait parlé de Ga¬ 
briel et de Michaél, n’avait signalé dans les cieux un 
génie particulier ou un prince chargé de veiller sur 
chaqué empire de la terre : l’un sur la Perse, un autre 
sur la Gréce. Nous retrouvons les mémes croyances 
avec beaucoup plus de développement dans les tradi¬ 
tions qui ont eu cours aprés les prophétes et dans les 
récits de FÉvangile. La kabbale surtout leur a fait une 
grande place. Or, on sait qu’il en est de méme dans la 
religión des Perses. Le Zend-Avesta nous fait voir par- 
tout l’action des bons et des mauvais anges, des esprits • 
de lumiére et des esprits de ténébres, les uns ministres 
de Dieu ou d’Ormuzd, les autres d’Ahrimane ou de Sa¬ 
tán. On pourrait méme reconnaitre les sept Amschas- 
pands, ou princes des esprits purs, dans les sept anges 
de l’ApocalypseLe Talmud, tout en faisant remonfer 
jusqu’á, Moíse la croyance aux anges, comme il y fait re- 
monter le dogme de la résurrection, constate qu’elle 
s’est modifiée pendant l’exil.« Nos ancétres, dit-il 2 , ont 
rapporté de Babylone les noms des anges et les noms 
des mois. » 

La philosophie grecque a laissé dans le judaísme des 
traces moins nombreuses assurément, mais non moins 
sensibles que les doctrines religieuses des Chaldéens et 
des Perses. C’est dans les reiations multipliées qu’ils en- 

• Gh. 8, v. 2. 

2 Talmud de Jérusalem, Rosch haschana, ch. 1. 
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tretinrent avec les Grecs d’Alexandrie, sous la domina- 
tion des Ptolémées, que les Juifs ont puisé, sans doute, 
l’idée de la métempsycose {guilgoul hanneschamot) , 
que les traditions rabbiniques associent quelquefois au 
dogme de la résurrection; que la kabbale a acceptée dans 
un sens tout spiritualiste, et dont on trouve des vestiges 
jusque dans l’Évangile. On lit, en effet, dans l’Évangile 
de. saint Jean':« En passant, Jésus vit un homme qui 
était aveugle de naissance, et ses disciples lui deman- 
dérent:« Pour quel peché cet homme est-il né aveugle? 
Est-ce pour les siens ou pour ceux de ses parents ? » 
Évidemment, s’il était né aveugle pour ses propres pé- 
chés, ce ne pouvait étre que pour ceux qu’il avait com- 
mis dans une vie antérieure. Telle est la croyance qu’un 
célébre docteur duV siécle, rabbi Saadia, chef de l’A- 
cadémie thalmudique de Sora, en Perse, rencontra en¬ 
core chez un certain nombre de ses coreligionnaires. 
C’est aussi aux Grecs d’Alexandrie que les Juifs ont dü 
la connaissance de l’idéalisme de Platón, dont l’influence 
se trahit á chaqué pas dans la versión dite des Septante, 
composée vraisemblablement parplusieurs auteurs, sous 
le régne de Ptolémée Philadelphe, entre 284 et 247 ans 
avant Jésus-Christ. La tache qu’on paraít surtout se 
proposer dans cette traduction célébre, également chére 
aux chrétiens et aux juifs, et regardée presque comme 
une oeuvre d’inspiration divine 2 , c’est d’effacer dans la 
Bible toute trace d’anthropomorphisme, de représenter 

< Ch. 9, v. 1 et 2. 

2 Voir le récit de Joséphe, Antiquiíés, liv. xn, ch. 2. A ce récit, 
déjá trés-peu vraisemblable, Philon et le Talmud ajoutent des cir- 
constances qui le rendent encore plus merveilleux. 
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comme une visión ou un symbole tout fait qui parait 
contraire 4 la nature divine; de faire intervenir, k la 
place de Dieu lui-méme, dans l’ceuvre de la création et 
dans l’histoire des hommes, la raison étérnelle ou divine, 
le Logos, le Verbe. C’est lui, le Verbe, qui a tiré le 
monde du chaos, qui l’a rendu visible, qui lui a donné 
le nombre, les proportions, l’harmonie; qui a inspiré 
les prophétes et dicté la loi. On reconnait les mémes 
idées dans 1’ Ecclésiastique, composé en virón deux sié* 
cíes avant notre ére, par Jésus, fils de Sirah, ou Yes- 
choua-ben-Sira-ben-Éliézer. On les reconnait dans le 
livre de la Sagesse , qui appartient probablement á, la 
méme époque, et méme dans un ouvrage écrit en Pales¬ 
tino, sous l’inílue^ce des pharisiens; dans la versión 
chaldai'que d’Onkelos. Onkelos était, comme saint Paul, 
disciple de Gamaliel, un des docteurs les plus vénérés 
de l’école pharisienne*. II n’est pas moins attentif que 
les auteurs de la traduction alexandrine & éviter toute 
expression anthropomorphique et 4 remplaeer partout 
l’action immédiate de Dieu par celle du Yerbe, désigné 
sous le nom de Méimra. 

Pendant que le dogme revétait ainsi une. expression 
plus élevée et plus puré, une révolution semblable s’ac- 
complissait dans la morale. Les devoirs généraux de 
l’homme, ceux que la raison et la nature lui prescrivent 
envers lui-méme, envers ses semblables, prenaient une 
profonde racine de plus en plus marquée sur la consti- 
tdtion particuliére du peuple hébreu,’sur ses lois politi- 
ques, civiles, liturgiques et disciplinaires. Aprés avoir 


1 Actes des Apotres, ch. 5, v. 34; ch. 22. v. 3. 
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lu dans le] Lévitique la longue énumération des sacri- 
fices et des offrandes commandés par Moíse, on est étonné 
de ces paroles sorties.de la bouche d’Isaíe :« Que me 
font & moi vos nombreux sacrifices? dit TÉternel. Je 
suis rassasié des holocaustes des béliers et de la graisse 
des veaux; je n’ai pas besoin du sang des taureaux, des 
brebiset des boucs.... Otez de devant mes yeqx l’ini- 
quité de vos actions; cessez de faire le mal.»Les pro- 
phétes plus íécents et le Psalmiste ne parlent pas un 
autre langage.« Est-ce que je mange la chair des tau¬ 
reaux? est-ce queje bois le sang des boucs? Offre á, 
Dieu ta reconnaissance; invoque-moi le jour du mal- 
heur. » 

Les auteurs du Talmud ont trés-b#m aper?u ce mou- 
vement et l’ont défini á leur maniere dans un p^ssage cu- 
rieux que nous allons traduire. « Les six cent treize pré- 
» ceptes de Moi'se ont été réduits par David'á, onze : agir 
» avec intégrité, exefcer la justice, étre vrai dans son 
» coeur, ne pas employer sa langue á la calomnie, ne pas 
» nuire á, son semblable, ne pas humilier son prochain, 

» mépriser ce qui est méprisable, honorer ceux qui crai- 
» gnent Dieu, ne pas préter son argent h usure, méme á 
» un étranger, et ne pas se laisser corrompre pour con- 
n damner l’innocent. Isaie les a ensuite réduits á six : 

» Marcher dans le chemin de la vertu, parler avec droi- 
» ture, repousser un gain illicite, secouer sa main pour 
» qu’elle ne retienne pas de dons corrupteurs, boucher 
» ses oreilles pour ne pas entendre des propos sangui- 
» naires, fermer ses yeux pour ne pas voir le vice. Mi¬ 
li chas les a ensuite réduits k trois : Exercer la justice, 

» aimer la vertu, marcher avec humilité devant Dieu. 
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» Ensuite Habakouk les a résumés dans ces paroles : Le 
» juste vivra par la.foi*.» II faut joindre á ces citations 
la sentence d’un pharisien célébre, qui vivait sous le ré- 
gne d’Hérode, k peu prés un demi-siécle avant la prédi- 
cation de l’Évangile. Un paien alia un jour trouver Ilil- 
lel etlui déclara qu’il'était prétá, accepter laloide Moise, 
si on pouvait la lui faire connaitre en quelques mots. 
1 Ce que tu n’aimes pas pour toi, répondit le docteur, ne 
le fais pas a ton prochain : c’est lü toute la loi; le reste 
n’en est que le commentaire\ » Nous ne sommes pas 
loin, comme on voit, de la définition á laquelle on s’est 
arrété plus tard : « Aime Dieu par-dessus tout, et ton 
prochain comme toi-méme.» Malgré cette préférence ac- 
cordée k la morale, les lois cérémonielles étaient toujours 
observées, et méme se multipliaient indéfiniment au ñom 
de la tradition; mais elles ne formaient en quelque sorte 
que l’enceinte extérieure de la religión, ou, comme di- 
saient les docteurs de la grande synagogue, la Haie de 
la Loi (seyag lathora ). 

On congoit maintenant que ces modifications et ces 
éléments nouveaux, ínter venus successivement dans le 
judaísme, ont dü appeler une comparaison entre son ori¬ 
gine et son état présent; ont du porter les uns k régler 
tout ce qui n’est pas formellement exprimé dansTÉcri- 
ture; ont dü pousser les autres k conserver au nom d’une 
tradition divine, les dogmes nécessaires ou déjá enraci- 
nés dans les masses et, entre ces deux partís con- 
traires toujours livrés k la dispute, ont dü faire naitre le 

i Talmud de Babylone, Maccoth, f° 24, 72. 

8 Talmud de Babylone, traité Schabbath , f» 31. irclo. 
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besoin d’une vie calme et sainte, passée dans l’exercice 
de la charité et dans les douceurs de la contemplation. 
C’est, en effet, ce qui arriva; car telle est F origine des 
trois sectes qui prirent naissance chez les Juifs dés le 
commencement du régne des Machabées: Ies Pharisiens, 
les Saducéens et les Esséniens. 

Les pharisiens (pérouschim en hébreu, en chaldéen 
périschin ), c’est-á-dire les hommes séparés de la foule 
ou distingués, étaient ainsi appelés parce qu’ils préten- 
daient étre plus instruits et plus pieux que les autres 
L’étude constante qu’ils faisaient des Écritures leur a 
aussi valu le nom de scribes ( sophrim , grammateis) et 
de docteurs de la loi ( nomodidaschaloi ). En tout cas, 
les scribes et les docteurs étaient tous pharisiens. Le 
fondement commun de toutes leurs doctrines, c’est qu’il 
existe une tradition ou loi órale, révélée sur le mont Si- 
naí, comme la loi écrite, transmise sans interruption de 
bouche en bouche, et qui se rattache au texte des livres 
saints par un systéme d’interprétation également tradi- 
tionnel, également révélé & Moíse. On comprend sur-le- 
champ ce qu’un pareil principe peut donner de liberté 
pour multiplier les préceptes et expliquer les dogmes se- 
lon les besoins de chaqué temps; Tout le monde sait 
avec quelle autorité et par quelle suite d’institutions 
il a conservé, aprés la ruine de Jérusalem, parmi les 
Juifs dispersés, l’unité religieuse. 11 suffit de rappeler 
ici les croyances générales que les pharisiens appuyaient 
sur cette base: I o lis admettaient tout ensemble la liberté 
humaine et le fatalisme religieux. L’homme, d’aprés leur 


1 Joséphe, Antiquités, liv, xn, ch. 3. 
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opinión, était libre de choisir entre le bien et le mal, de 
se résigner ou non aux décrets de la Providence ; mais 
tout le reste se faisait par ordre de Dieu, et par consé- 
quent était réglé de toute éternité. De lá cette sentence 
des rabbins : « Tout estdans les mains de Dieu, excepté 
» la crainte de Dieu. » 2 o lis regardaient l’áme comme 
immortelle et pensaient qu’en quittant cette vie elle était 
punie ou récompensée comme elle l’avait mérité par ses 
actions. Les ámes desméchants étaient retenues éternel- 
lement dans un lieu de douleur appelé Gué-Hinnom , ou la 
valí ée de Hinnom (la Géhenne ), du nomd’une vallée triste- 
ment célebre oü Ton brülait, en l’honneur de Moloch, des 
sacrificeshumains. Les ámes des gens de bien, aprésavoir 
goúté une vie bienheureuse dans une partie du ciel, dési- 
gnée sous le nom de Jardín d’Eden (Gan-Éden), de- 
vaient venir la continuer sur la terre, revétues d’un nou- 
veau corps. G’estainsi qu’ál’idée derimmortalités’alliait 
chez eux le dogme de la résurrection, que la tradition 
imposa plus tard comme une condition d’orthodoxie. 
3 o 11 faut leur attribuer également, quoique Joséphe n’en 
fasse pas mention, lacroyance aux anges ( malachirn ) et 
aux démons (schédim), aux esprits impurs ( rouchóth ), 
qui tiennent une si grande place dans les traditions rab- 
biniques et dans le Nouveau Testament. D’ailleurs nous 
trouvons dans les Actes des Apotres 1 l’affirmation posi- 
tive que cette croyance était un des points par lesquels 
les pharisiens se distinguaient des saducéens. C’est k 
eux, sans doute, qu’on doit les noms qui figurent alors 
dans la milice céleste et infernale.' Toutes ces doctrines, 


* Ch. 23, v. 8. 
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ils savaient les faire respecter, non-seulement par leur 
connaissance des Écrítures, bien supérieure k celle des 
autres sectes, mais par l’austérité de leur vie, qui donna 
k Joséphe l’idée de les comparer aux stoiciens, par leur 
attachement inflexible aux cérémonies extérieures du 
cuite, par leurs habitudes de jeüne et de pénitence et par 
l’opiniátreté qu’ils apportaient k toutes choses. II fallait, 
en effet, que cette secte eüt bien de l’autorité et du pres- 
tige pour avoir gagné l’historien Joséphe; pour avoir 
fait dire á saint Paul, méme aprés sa conversón :« Je 
»suis pharisien, fils de pharisien» pour avoir entrainé 
aprés elle toute la nation et laissé son erapreinte sur 
toutes les institutions du judaisme. Mais il était naturel 
que, pour entrer en partage de ses honneurs et de son 
influence, on abusát de son nom, on outrát ses principes, 
on se parát, en les exagérant, de ses pratiques austéres. 
Voilá, ce qui donna naissance á, une foule de faux phari- 
siens ou, comme les appellent les rabbins,' de pharisiens 
en peinture ( cebouim ), pour lesquels le Talmud n’est pas 
moins sévére que PÉvangile, et dont il sígnale différqntes 
classes en leur imprimant le sceau du ridicule*. Voilá. 
comment le nom méme de pharisien, devenu synonyme 
d’hypocrite, fut répudié par ses héritiers. 

Les saducéens sont juste l’antipode des pharisiens, car 
tout ce que l’on vient de voir afíirmé par ceux-ci, les 
premiers le niaient; et de méme qu’on disait chez les 
Grecs que si Chrysippe n’avait pas exista, il n’y aurait 
pas eu de Carnéade, on pourrait dire ici que, sans les 

1 Ubisupra,\. 8. 

9 Talmud de Baby lona, traite Sola* f» 22, veno. 
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pharisiens, il n’y aurait pas eu de saducéens. Les sadu- 
céens rejetaient toute tradition et toute loi órale, n’ad- 
mettant comme matiére de foi que ce qui est formelle- 
menténoncé dans l’Écriture, et, comme obligation, que 
ce qui est défendu ou commandé dans les cinq livres de 
Moise. De la la rigueur inintelligente qu’ils apportaient 
dans l’exécution des lois, car on rapporte 1 qu’ils appli- 
quaient k la lettre la loi du talion, prescrite par le légis— 
lateur des Hébreux, tandis que les pharisiens, au nom 
de la tradition, l’interprétaient dans le sens d’une com- 
position pécuniaire. Les saducéens rejetaient l’idée d’une 
intervention divine ou de la prédestination dans les af- 
faires humaines.«lis soutiennent, dit Joséphe 2 , que 
toutes nos actions dépendent absolument de nous, que 
nous sommes les seuls auteurs de tous les biens et de 
tous les maux qui nous arrivent, selon que nous suivons 
un bon ou un mauvais parti. » De lá, la dureté avec la- 
quelle ils jugeaient les personnes et qu’ils apportaient 
également dans l’exercice de l’autorité et dans les reía- 
tions de la vie. Nous en avons un exemple remarquable 
dans les Actes des Apotres 3 ; car, tandis que le grand 
prétre, qui était saducéen, poursuivait les disciples de 
Jésus avec la derniére rigueur, le pharisien Gamaliel, se 
confiant dans les desseins de la Providence, fit entendre 
ces sages paroles :« Si cette entreprise ou cette oeuvre 
vient des hommes, elle se détruira elle-méme; si elle 
vient de Dieu, vous ne pourrez la détruire, et vous serez 


1 Meghillath Thaaníth, ch. 10. 

* Antiquités, liv. xm, ch, 9, 

* Ch. 6, v. 17, 34 et suiv. 
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en danger de combatiré contre Dieu. »Les saducéens, 
enfin, rejetaient l’immortalité de l’áme, la résurrection 
des corps, les récompenses et les chátiments d’une autre 
vie, l’existence des démons et des anges, au moins dans 
le sens qu’on y attachait généralement, et celle de tout 
étre spirituel, & Pexception de Dieu '. Encoré n’est-on 
pas sur de leur opinión sur ce dernier point, et ríen ne 
défend la supposition que, prenant tout au pied de la 
lettre dans les livres saints, ils n’aient adressé leur cuite 
á, un Dieu matériel. 

Les saducéens ( caddoukim ) ou baithosiens, comme on 
les appelle quelquefois, tiraient leur nom de Sadok et 
de Baithos, considérés tous deux comme les fondateurs 
de la secte. Voici, d’aprés les traditions rabbiniques, 
comment naquit leur doctrine: ils entendirent un jour 
leur maltre, Antigone de Socho, disciple lui-méme de 
Siméon le Juste, enseigner cette maxine :« Ne ressem- 
blez pas k des serviteurs qui travaillent pour leur maltre 
en vue d’une récompense, mais soyez comme des servi¬ 
teurs qui travaillent sans attendre aucune récompense; 
alors la crainte de Dieu sera sur vous 2 . »Au lieu d’y voir 
un précepte d’amourjdivin et de piété désintéressée, ils 
en conclurent qu'il n’y avait ni peines ni récompenses A 
attendre de Dieu et que la vie future n’existait pas. Mais 
il est difficile d’admettre cette explication quand on 
songe que les saducéens ne niaient pas seulement la vie 
future, mais tout ce qui ne s’accorde pas avec la lettre 
et ne tombe point sous les sens. Si leurs adversaires ont 


* Actes des Apótres, ch. 23, v. 8. 

* Mischna, Pirké Aboth, ch. 1. 
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été comparés aux stoíciens, ne pourrait-on pas recon- 
naltre en eux les épicuriens de la Judée? lis sont aussi, 
sous un autre rapport, comme une anticipation des ka- 
ra'ftes et une sorte de protestants hébreux. 

Les esséniens ou esséens (en syriaque, asaya, c’est-á- 
dire les médecins, ou hasaya, les pieux), étaient plus 
qu’une secte; ils formaient une association, une véritable 
communautéreligieuse, composée, autempsde Joséphe 1 , 
de quatre mille membres, et qui se proposait avant tout 
la pratique déla piété et de la vertu, la pureté des moeurs, 
la victoire de l’áme sur ses passions, Adonnés k la cul¬ 
ture de la terre et á, l’exercice de la médecine, les seules 
professions autorisées garmi eux, ils possédaient en Pa- 
lestine un certain nombre d’établissements, réunis sous 
une méme régle, liés par une étroite solidarité, ou ils 
vivaient et travaillaienten commun, mettant en commun 
tous leurs biens, sous l’administration des prétres, mem¬ 
bres de la communauté, afín de n’avoir dans leur sein ni 
pauvres ni riches. Ils ne voulaient’pas non plus descla¬ 
ves, ni méme de domestiques libres; ils pensaient que 
tous les hommes sont nés égaux, et se servaient les uns 
les autres. La plupart d’entre eux, et non pas tous, 
comme le dit Pline, renongaient au mariage, regardant 
la présence des femmes comme un obstacle au silence 
des passions. Ils pourvoyaient alors á, l’avenir de l’asso- 
ciation en adoptant des enfants étrangers. lis faisaient 
abnégation de leur volonté autant que de leurs biens; 
car leurs oceupations, leurs repas, leurs priéres, leur 
sommeil, tout était soumis h la régle, et la seule action 


1 Antiquités, liv. xvm, ch.2; Guerre desJuifs, liv. xxr, ch. 8. 
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qui leur füt permise sans les ordres de leurs supérieurs, 
c’était l’exercice de la charité. Encoré fallait-il que le 
malheureux qu’ils secouraient ne füt pas de leur famille. 
lis assistaient peu aux cérémonies publiques du temple, 
mais ils observaient dans leur intérieur des cérémonies 
particuliéres, encore plus multipliées et plus minutieuses 
que celles des pharisiens. Le repos du sabbat, par exem- 
ple, était gardé par eux avec une rigueur extréme : c’é¬ 
tait l’ascétisme du cénobite, joint k la piété du fidéle. 
Ils avaient cela de commun avec une secte chrétienne de 
nos jours, qu’ils regardaient le serment comme une 
chose sacrilége, et, excepté celui qui leur tenait lieu de 
profession le jour oü ils étaient regus dans leur ordre, 
ils n’en prétaient jamais. Au reste, leur parole avait la 
méme valeur aux yeux de leurs concitoyens. Hérode lui- 
méme, en montant sur le troné, les dispensa du serment 
de fidélité, qu’il exigeait avec tant de rigueur des pha¬ 
risiens. 

Mais cette organisation monastique, cette pureté de 
mceurs, cette charité en action, n’étaient pas les seuls 
traits distinctifs de la secte, elle avait aussi sa doctrine 
particuliére. D’abord en acceptant les croyances des 
pharisiens sur. la Providence divine et l’immortalité de 
l’áme, elle les élevait en quelque sorte á une spiritualité 
plus haute et les poussait par l’exagération jusqu’au 
mysticisme. Ainsi, d’aprés Joséphe', elle n’admettait 
pas seulement l’intervention de la Providence dans les 
événements de ce monde ; elle lui sacriíiaR absolument 
tout, sans réserver la liberté humaine, c’est-a-dire qu’elle 


* L'biaupra, 
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s’avancaitjusqu’au fatalisme ou á la doctrine désespérante 
de la prédestination. Cependant il vaut mieux croire au 
témoignage dePhilon', selon lequel, par une application 
anticipée de l’idée de la gráce, elle faisait remonter á 
Dieu tout ce qubest bien, par conséquent nos bonnes 
actions, et laissait á l’homme la responsabilité du mal. 
Non content de croire á 1’immortalité, elle supposait 
aussi la préexistence des ámes, comme il est permis de 
l’affirmer d’aprés un passage de Joséphe. « Les esséniens, 
» dit-il, croyaient fermement que, comme nos corps sont 
» mortelset corruptibles, nos ámes sont immortelles et in- 
» corruptibles; que, descendues d^ 1’ éther le plus subtil et 
» attirées vers nos corps par un certain charme naturel, 
* elles y restaient enfermées comme dans une prison, 
» mais que, délivrées de ces liens chaméis comme d’un 
» long esclavage, elles reprenaient avec joie leur essor 
» vers le ciel. » Évidemment, pour qu’il en soit ainsi, il 
faut que l’áme ait précédé le corps et vécu d’une autre 
vie avant de connaitre celle-ci. 

En admettant l’existence des anges, les esséniens leur 
imposaient des noms et probablement des attributs nou- 
veaux que leur serment leur interdisait de révéler aux 
profanes. Indépendamment de ces dogmes connus, ils 
en avaient d’autres qui ne pouvaient franchir le cercle 
de leurs réunions et sur lesquels les deux historiens cités 
plus haut nous ont laissés dans une profonde ignorance. 
On trouve pourtant dans Philon des motifs de supposer 
que cette partie de leur doctrine était relative á Dieu et 
á l’origine des choses.* Déduite des livres saints par le 


1 Quod omnis probus líber. 
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profeédé artificiel de la méthode allégorique, elle devait 
former tout un systéme de théologie spéculative dont 
nous n’avons vu que les eonséquences. Dans un temps 
oü l’art de guérir faisait essentiellement partie de la 
théologie, nul doute que la médécine exercée par les essé- 
niens et qu’ils étudiaient, non dans la nature, mais dans 
les livres anciens, ne füt une application de leurs idées 
générales sur les esprits, sur les anges et sur les rap- 
ports de Dieu avec le monde. Telle est du moins la 
médecine des kabbalistes, dont les croyances, sur plus 
d’un point, nousfont penser k celles des esséniens. Enfin, 
aucun des caracteres, qu¡ constituent le mystieisme ne 
parait avoir manqué A cette association fameuse, pas 
méme Je don de prophétie, auquel elle croyait pouvoir 
atteindre par une vie ascétique et contemplative, et que 
personne ne songeait A lui contester. L’auteur de la 
Guerre des Juifs lui attribue plusieurs prédictions qui se 
sont réalisées. 

Ces trois sectes se sont développées simultanément 
sur le sol de la Judée, pour ainsi dire en regará et sous 
l’influence Tune de l’autre. Mais il en est deux autres 
qui, semblables A des rameaux détachés du judai'sme, 
ont fini par s’écarter du tronc paternel, Tune au point 
de lui devenir étrangére, et l’autre profondément hos- 
tile : ce sont les alexaridrins, ou, comme on les appelle 
encore, les jujfs hellénistes, et les samaritains. 

Les Juifs, transplantés A Alexandrie dés le temps d’A- 
lexándre le Grand et de Ptolémée Soter, et les colonies 
qui vinrentsuccessivement se joindre A eux, n’ont jamais 
eu l’intention de former une secte A part; mais, familia- 
risés de bonne heure avec la Jangue, avec la civilisation, 
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avec la philosophie des Grecs, en máme temps qu’ils de- 
venaient étrangers au mouvement intellectuel et religieux 
de leurpays, leurscroyancesontrevétu un caractére par- 
ticulier, et eux-mémes se sont trouvés tout k coup comme 
isolés de leurs fréres. Le temple construit par Onias, k 
Léontopolis, et que Yespasien fit détruire, leur servait 
de centre commun et, tout á la fois, de prétexte pour 
rester éloignésde Jérusalem. Mémequand ils serendaient 
en pélerinage dans la ville sainte, ils se réunissaient, 
sans doute parce qu’ils n’entendaient pas la langue de 
leurs aieux, dans une synagogue particuliére 1 . Cette 
méme ignorance de la langue sacrée, comme nous le 
voyons par l’exemple de Philon, le plus savant d’entre 
eux, les condamnait á ne connaitre les livres canoniques 
que par la versión des Septante. Or, on connait déjá les 
doctrines qui se révélent dans cette antique traduction; 
on sait ce qu’elle doit & l’influence d’une philosophie 
étrangére, et les auteurs de la Mischna ne devaient pas 
l’ignorer, puisqu’ils préféraient á la versión des Sep- 
tante, et méme á la paraphrase d’Onkelos, la traduction 
littérale d’Aquila, Grec convertí au judai'sme et parent, 
dit-on, de l’empereur Adrien. Le méme esprit, les 
mémes idées percent de plus en plus dans les autres 
écrits composés par des Juifs alexandrins, surtout dans 
les ouVrages de Philon et dans les fragments qui nous 
restent d’Aristobule 2 ; mais nulle p'art ils ne jouent un 
aussi grand róle et ne se produisent sous une forme aussi 


1 Aetes des Ap&tres, cb, 6, v. 9. 

2 Voyez ce nom dans le Dictionnaire des Sciences philoso- 
phiques. 
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exaltée que dans la vie et la doctrine des thérapeutes. 

11 existe sans doute plus d’une ressemblance entre les 
thérapeutes et les esséniens, et Ton a pu soutenir dans 
ces derniers temps, avec une grande apparence de vérité, 
que la seconde de ces deux sectes est née de la premiére, 
mais les diíférences qui les séparent ne sont pas moins 
évidentes. Les thérapeutes n’étaient pas seulement des 
cénobites, mais des solitaires isolés du reste du "monde, 
qui vivaient chacun dans sa maison, et ne se réunissaient 
que le jour du sabbat pour prier et méditer ensem¬ 
ble. Les villages qu’ils habitaient, composés de maisons 
dispersées, étaient toujours bátis dans des lieux déserts. 
Le plus célébre de ces établissements était placé sur les 
bords du lac Moeris. Les thérapeutes ne mettaient pas 
leurs biens en commun; ils s’en dépouillaient compléte- 
ment en faveur de leurs parents et de leurs amis, avant 
d’embrasser le genre de vie qui les distinguait. Ils ne 
cultivaient pas la terre, comme les esséniens; ils ne cher- 
chaient pas k se rendre útiles par une charité pratique; 
mais toute leur existence se passait dans la contempla- 
tion; ils ne vivaient, comme dit Philon, leur seul histo¬ 
rien 1 , que par l’áme. Aussi ne leur suffisait-il pas de 
commander á. leurs passions, ils cherchaient á les étein- 
dre et demandaient a Dieu, chaqué jour, dans leurs 
priéres, de les délivrer du poids du corps et de la chaine 
des sens. De lá, chez eux, la proscription absolue du 
mariage, le cuite de la virginité, également observé par 
les hommes et par les femmes, car il y avait des femmes 
dans leur ordre; enfin le mépris des sentiments qui nous 


' De Vita contemplativa, édit. Mangey, t. XXII, p. 473 et suiv. 
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attachent á la famille et á la patrie, llsne reconnaissaient 
pas d’autre pére que Celui qui est, dans les cieux, et se 
disaient citoyens de l’univers et^du ciel. lis ne prenaient 
d’aliments que ce qui était nécessaire pour ne pas mourir 
de faim : du pain, du sel et un peu d’hysope; de l’eau 
claire pour toute boisson. Encoré ne mangeaient-ils pas 
tous les jours, mais tantót deux fois, tantót une fois par 
semaine. Leur Science se traduisait tout entere en sym- 
boles et attachait des vertus á certains nombres, comme 
lapbilosophiedespythagoriciens. En un mot, ilsressem- 
blaient beaucoup plus á des mounis de l’Inde qu’á des 
sectateurs de Moise. 

Les Samaritains, que les rabbins désignent toujours 
sous le nom de Cuthéens ( Couthim ), et qui prirent eux- 
mémes dans la suite celui des Schomrim, c’est-á-dire les 
gardiens de la loi, formaient, jusqu’á la destruction de 
Jérusalem, moinsunesecte qu’une natiorf rivale des Juifs, 
et cependant unie á leurs destinées par un méme fond 
de croyances. Aprés la dispersión des dix tribus du 
royaume d’Israel, les colonies idolátres, établies h leur 
place sur le territoire de Samarie, se mélérent avec les 
Israélites que l’exil avait épargnés et adoptérent leur 
religión, c’est-á-dire le cuite de l’Éternel, restauré par 
Josias,' en y associant leurs superstitions nationales, en 
gardant chacune le dieu de sa patrie. «lis révéraient 
l’Éternel, dit 1’historian sacré 1 , et servaient néanmoins 
leurs dieux á la maniére des nations d’oü ils avaient été 
exilés .» Tclle est 1’origine des Samaritains. Ils n’en eu- 
rent pas moins la prétention de passer pour les héritiers 

1 Les Rois, liv. xn, ch. 17, y. 33. 

20 
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de la maison de Joseph, et apréste retour des exilés, ra- 
menés par Zorobabel, ils s’offrirent á, concourir k la réé- 
dificationdu temple. Repousséspar les Juifs, ilsdevinrent 
leurs ennemis irréconciliables, et une circonstance parti- 
culiére ajouta k cette inimitié de race une rivalité reli— 
gieuse. Manassé, frére du grand prétre Yaddoua, ayant 
épousé la filie de Sanballate ou Sanaballéte, gouverneur 
de Samarie, , fcelui-ci, pour empécher la répudiation desa 
filie, exigée par toute la famille de Manassé, fit bátir sur 
le mont Garizim, non loin de Sichem, aujourd’hui Na- 
plouse, avec l’autorisation de Darius Godoman et plus 
tard celle d’Alexandre, un temple rival de celui de Jéru- 
salem, oü son gendre s’attribua la dignité de grand-pré- 
tre. Une foule de mécontents, prétres, lévites, gens du 
peuple, se réunirent á lui, et ce qu’on peut appeler le 
nouveau schisme de Samarie fut fondé, se grossissant 
chaqué jour des observateurs négligents et des transfu- 
ges intéressés de la religión orthodoxe. Le temple du 
mont Garizim, elevé en l’an 332 avant Jésus-Christ, fut 
détruit par Jean Hyrcan, aprés avoir subsisté environ 
deux siécles. Mais le Cuite des Samaritains demeura de- 
bout, se distinguant du judaisme par ces deux points ca- 
pitaux : 1° il n’y a de livres saints et révélés que les cinq 
livres de Moise et celui de Josué; tous les autres écrits 
compris dansla Bible, et, k plus forte raison, latradition, 
doivent étre considérés comme apocryphes et dépourvus 
de toute autorité ; 2 o le lieu que Dieq a choisi pour y étre 
adoré, et par conséquent la place légitime de son sanc- 
tuaire, ce n’est pas la montagne de Sion, mais celle de 
Garizim; car, lá, six tribus d’Israel ont prononcé des bé- 
nédictions en faveur des observateurs de la loi, tandis 
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que, sur le mont Ébal, six autres tribus ont maudit ceux 
qui la violeraient*. LA encore Josué, aprés avoir traversé 
le Jourdain, fit bátir un autel k l’Étemel avec les douze 
pierres sur lesquelles était gravée touté la loi, et qui re- 
présentaient les douze tribus. Pour donner k ce second 
article de leur foi une plus grande autorité, les Samari- 
tains eurent soin d’introduire, partout oü ils le jugeaient 
utile, le nom du mont Garizim, dans le texte du Penta- 
teuque, qu’ils conservérent jusqu’aujourd’hui dans l’an- 
cienne écriture hébralque, appelée maintenant le carac- 
tére samaritain. Pour tout le reste, dogmes, cérémonies 
etlois, lesSamaritainsnedifféraientpasdes Juifs. Ils pros- 
crivaient l’idolátrie et le cuite des images, ne reconnais- 
sant qu’un Dieu unique, immatériel, créateur du ciel et 
de la terre; admettaient l’existence des anges, croyaient 
au dogme de rimmortalité de l’áme, bien qu’il ne soit 
pasexpressément enseigné par le Pentateuque \ et ne 
niaient que la résurrection des corps, introduite plus tard 
parmi quelques-uns d’entre eux\ II est vrai qu’ils ne 
sont pas toujours restés fidéles á, ces principes. Sous le 
régne d’Antiochus Épiphane, quandils virentles cruautés 
exercées par ce prince pour introduire dans la Judée le 
polythéisme, ils se hátérent de lui écrire : «Nous ne 
sommes pas Juifs, et nous ne connaissons pas le Dieu des 
Hébreux ; nos ancétres sont venus de Sydon pour s'éta- 
blir dans ce pays, ainsi qu’il est écrit dans nos annales.» 


* Deutéron., ch. 27, et Josué, ch. 8, v. 30-35. 

* Voyez Carmé Schomron, Introductio in librum talmudicwn 
de Samaritanis, par Raphael Kirchheim, in-8. Francfort-sur- 
Mein, 1851. 

* Ubi supra. 
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lis ouvrirent les portes de leur temple & Júpiter Olym- 
pien et se battirent contre la troupe héroíque des Mac- 
chabées, sous les drapeaux du roide Syrie. Mais, bientót 
rentrés dans le sein du mosaísme, ils furent toujours 
confondus avec les Juifs, malgré la haine qu’ils profes- 
saient pour eux, et partagérent leur sort, sous tous les 
gouvernements qui se succédérent en Palestine, traités 
avec douceur par Alexandre le Grand; exilés en grand 
nombre dans la Cyrénaíque etl’Égypte, par Ptolémée So- 
ter; encouragéset protégéspar les Ptolémées, ses succes- 
seurs; réunis dans un royaume commun, sous le sceptre 
d’Hérode; opprimés avec la rnéme dureté par les gou- 
verneurs romains, et enfin dispersés par Titus, en 
Tan 70 de notre ére, aprés la destruction de Jérusalem. 

' Si Ton veut connaitre & présent le role politique de 
chacune de ces sectes ou Pinfluence qu’elle a exercée sur 
la nationalité et sur le patriotisme du peuple juif, on 
le trouvera parfaitement coríforme & ses doctrines reli- 
gieuses; et il ne peut pas en étre autrement ici oü la na¬ 
tionalité sort tout entiére de la religión, oü l’ordre tem- 
porel est complétement subordonné á l’ordre spirituel. 

II faut écarter d’abord les Samaritains et les Alexan- 
drins: les premiers comme des ennemis, les seconds 
comme des étrangers. Les Samaritains, en effet, adop- 
tant le cuite de l’Éternel et la législation de Moise, n’ont 
pas eu d’autre raison de se séparer des Juifs que Panti- 
pathie de race que ce peuple leur témoignait et qu’ils 
leur rendirent avec usure. De lü les deux principes sur 
lesquels leur secte était fondée : la substitution du Ga- 
rizim á, Sion et le rejet de tous les livres saints autres que 
le Pentateuque; car il fallait transporter chez eux le 
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signe de Félection, le sanctuaire légitime, et supprimer 
d’un trait les titres de leurs adversaires en accusant de 
fausseté les écrits qui les contiennent. La conduite des 
Samaritains a toujours été d’accord avec ce caractére 
négatif de leur constitution religieuse. La haine dont 
ils les poursuivaient en Palestine, en se liguant contre 
eux avec tous leurs ennemis, en irritant contre eux 
leurs maitres communs, ils l’ont emportée dans l’exil et 
gardée dans le sein du plus profond abaissement. Mais 
une religión sans tradition et sans histoire, née d’une 
négation ou d’un sentiment d’envíe, se trouve par avance 
frappée de mort. Ainsi la secte des samaritains, qui était 
jadis une nation, se trouve-t-elle aujourd’ñui réduite k 
quelques familles. Quant aux juifs d’Alexandrie, des lies 
Ioniennes et de la Cyrénai'que, étrangers par les moeurs 
et par la langue k la patrie de leurs ancétres, étrangers 
aussi par une partie de leurs croyances qui prirent un 
caractére tout philosophique et ne portent aucune trace 
des traditions de la Palestine, étrangers aux malheurs 
oü la nation a été précipitée par son dernier acte de dé- 
sespoir et a ce redoublement d’énergie et d’espérance, k 
cette solidarité de sentiments qui en fut la suite, ils vé- 
curent encore quelques siécles d’une vie á part, puis dis- 
parurent, moissonnés par la persécution ou absorbés par 
l’Église grecque, dont les dogmes ne devaient poirit pa- 
raítre essentiellement contraires á leurs idées. C’est 
parmi les juifs hellénistes en général que le christianisme 
naissant a fait ses plus nombreuses eonquétes. 

Des trois autres sectes, les seules que le judalsme 
puisse revendiquer entiérement, la plus faible par le 
nombre aussi bien que par l’influence, était celle des 
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saducéens. Elle se composait des hommes les plus riches 
et les plus élevés par leur condition; elle coniprenait 
dans son seing des princes du sang royal, des rois et 
méme des grands-prétres; mais elle n’exergait aucune 
autorité; car ceux de ses membres qui arrivaient au 
pouvoir ou que les gouvernements étrangers déco- 
raient de la tiare, étaient aussitót obligés, devant la 
crainte d’un soulévement, de dissimuler leur doctrine 
pour suivre celle des pharisiens. On en trouve un 
exemple remarquable dans la vie d’Alexandre Jannée. 
Ce prince, aprés avoir soutenu durant tout son régne le 
saducéisme, pour lequel s’était aussi déclaré son pére 
Jean Hyrcan, en souvenir d’un outrage commis envers 
lui par les pharisiens, recommanda en mourant á, sa 
femme Alexandra, nommée régente du royaume, de ré- 
concilier la dynastie avec cette secte populaire, de l’ap- 
peler dans ses conseils et de ne ríen faire contre son avis. 
La raison de l’impuissance des saducéens est facile á 
comprendre. On ne gouverne pas les hommes avec le 
matérialisme; on ne fait pas accepter le matérialisme 
par un peuple qui souffre et qui est opprimé, méme 
quand on l’enseigne au nom de la religión. On comprend 
aussi pourquoi le saducéisme était la doctrine des riches 
et des puissants. Ceux que la fortune a gátés en ce 
monde ont peu de temps de reste pour penser á, l’autre, 
et ne sont point *pre§sés de perdre leurs avantages et 
leurs peines en transportant ailleurs la véritable exie- 
tence de 1’homme. N’est-ce pas contre les saducéens qu’a 
été prononcée cette parole: «II est plus facile k un cha- 
» meau de passer par le trou d’une aiguille qu’á un 
» riche d’entrer dans le royaume des cieux. » Au reste la 
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conduite des saducéens était parfaitement d’accord avec 
leurs principes. Uniquement attentifs & conserver leurs 
positions et leurs richesses, ils étaient toujours avec les 
plus forts, par conséquent avec le gouvernement romain 
contre l’insurrection nationale de leur pays. Leurs biens 
une foisdétruitspar ledésastre général, leursecte n’avait 
aucune raison d’étre et a cessé d’exister. 

Dans l’ordre politique, l’influence desesséniens n’était 
pas beaucoup plus grande, mais par des raisons oppo- 
sées. Complétement détachés de tous les intéréts de ce 
monde; n’ayant ni famille, nipropriété et regardant tous 
les hommes comme égaux, ils ne pouvaientpas accorder 
une grande place dans leurs cceurs k l’amour de la pa¬ 
trie, ni attacher beaucoup d’importance k vivre sous un 
gouvernement plutot que sous un autre. Que leur impor- 
tait la terre, ayant les yeux toujours tournés vers le ciel? 
D’ailleurs, la charité qui animait toutes leurs actions leur 
défendait de lutter k main armée, et leur dogme fataliste, 
qui confie k Dieu seul la conduite des événements d’ici- 
bas, leur persuadait que la lutte était inutile. Aussi était- 
ce une de leurs máximes que tout pouvoir vient de Dieu: 
Omnis potestas ex Deo Ils n’admettaient que la résis- 
tance passive, quand on voulait les contraindre k une 
action réprouvée par leur conscience; mais, alors rien au 
monde ne pouvait les faire céder. «lis ont souffert, dit 
» Joséphe 2 , le fer et le feu et vubriser tous leurs os plu- 
» tót que de prononcer la moindre parole contre leur 
» législateur ou de manger des viandes qui leur sont 


1 Joséphe, Guerre desJuifs, liv. xxn, ch. 8. 
J Ubi supra. 
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» défendues, sans qu’au milieu de tant de tourments i)s 
» aient répandu une seule Jarme ou proféré le moindre 
» mot dans le but de lléchir la cruauté de leurs bour- 
» reaux. » Nous rencontrons cependant dans la guerre 
contre les Romains un essénien, du nom de Jean, qui, 
chargé de la défense d’une partie du territoire, périt les 
armes a la main sous les murs d’Ascalon ; mais c’est une 
de ces exceptions qui confirment la régle. 

Tout ce qu’il y avait done d’activité, d’énergie, de 
patriotisme, de vie politique dans le peuple juif, s’était 
réfugié chez les pharisiens. Eux seuls, en effet, égale- 
ment éloignés du matérialisme égoiste des saducéens, et 
du mysticisme indifférent, du fatalisme moral des essé- 
niens, admettaient en máme temps l’idée de la Provi- 
dence et la liberté humaine, l’espérance d’une vie future 
et les devoirs de la vie présente, l’amour du genre hu- 
main et l’amour de la patrie. Sans doute ce dernier sen- 
timent l’a souvent emporté dans leurs eoeurs sur le pre¬ 
mier ; sans doute, d’une religión dont le dogme et la 
morale sont universels, ils ont voulu faire comme une 
propríété nationale, en la surchargeant de prescriptions 
et de cérémonies innombrables, en l’entourant de ces 
mille clótures que leur tradition recommande, et surtout 
en irivoquant l’élection d’lsraél; mais cette exagération 
méme a íait leur popularité et leur forcé; car si Fon ne 
gouverne pas les hommes par le matérialisme, il n’est 
pas vrai non plus qu’on défende les nations avec des 
idées purement abstraites, qui tendent k les confondre. 
Depuis le jour oü ils ont para sur la scéne, Je peuple n’a 
pas cessé d’étre avec eux, et ils n’ont pas cessé d’étre 
avec le peuple. lis l’ont défendu contre l’autorité absolue 
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des princes hasmonéens, en demandant la séparation de 
la royauté et du sacerdoce, ou, comme on dirait aujour- 
d’hui, du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, en per- 
fectionnant l’institution, jusque-lá trés-obscure, du grand 
Sanhédrin, dont ils firent á la fois une assemblée politi— 
que, une haute cour de justice et un concile permanent 
Ils ont résisté avec lui a la tyrannie d’Hérode, ce roi 
étranger, élevé par Pétranger, l’ennemi juré de leurs in- 
stitutions, et lui ont refusé courageusement, au nombre 
de six mille, le serment de fidélité. Enfin quand la domi- 
nation romaine atteignait aux derniéres limites de Pou- 
trage, de la spoliation et de la violence, ils entrainérent 
la nation entiére dans cette insurrection héroi'que qui est 
un des faits les plus glorieux de P antiquité. Mais, au 
point de vue politique comme au point de vue religieux, 
les pharisiens se divisaient en plusieurs classes ; les uns, 
comme Joséphe, qui, investi du commandement de Ga¬ 
ñíala et de la Galilée, a joué un role trés-actif dans la 
guerre dont il a écrit Phistoire, étaient tres-favorables 
aux moyens de conciliation et ne nourrissaient point 
d’autre ambition que de conserver k leur pays son exis- 
tence nationale. Les autres, qu’on a appelés du nom de 
zélateurs, formaient un partí démocratique et «exalté, 


1 Le grand Sanhédrin, ou plus exactement le grand Synédrium 
(Sunedrion), a été institué á l’imitation des soixante-dix anciens 
que Moise associa á son pouvoir. II était formé cependant de 
soixante-onze membres, y compris le président, qui prenait le titre 
de prince ou de Nassi, el du vice-président, appelé Ab-beth-din, 
c'est-á-dire le chef du tribunal. Les membres étaient choisis dans 
toutes les classes de la société et ne devaient produire d’autres titres 
que leurs vertus et leurs lumiéres. 
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qu’on peut faire remonter á Judas le Galiléen et & Sadok. 
lis ne souffraient point d’intermédiaire entre l’homme et 
Dieu, ne reconnaissaient ni hiérarchie ni autorité en de- 
hoz'S et au-dessus du peuple, exigeaient que le peuple en 
tout temps s’appartínt k lui-méme, conféraient par la 
voix du sort toutes les charges etles dignités, méme celle 
de grand-prétre, et étaient préts, nous dit Joséphe, á, 
marcher au supplice, plutót que de donner á un de 
leurs semblables le nom de seigneur et de maítre. 

A la téte de ce partí violent étaient des chefs encore 
plus violents; un Jean de Gischala, un Simón, fils de 
Gioras, un Éléazar, fils de Simón, qui, appelant la ter- 
reur au secours de leur patriotisme, et se croyant tout 
permis pour le salut public, faisaient donner la mort, 
par le bras des sicaires ou des farouches Iduméens, a 
tous ceux qui étaient soupfonnés, soit k cause de leur 
personne, soit á cause de leur rang, ou de la modération 
de leur caractére, de désirer un accommodement avec 
les Romains. Mais s’il est juste de flétrir leurs crimes, 
trop souvent imités, dans des circonstances semblables, 
méme chez les peuples les plus civilisés, il est impossible 
qu’on n’admire pasl’indomptable énergiede leurdévoue- 
ment et de leur foi. Si Simón et Jean, demandant gráce 
pour leur vie et servant d’ornement au triomphe de Titus, 
n’ont pas soutenu leur role jusqu’á la fin, comment ne 
pas reconnaitre des ámes de héros dans Éléazar et ses 
compagnons qui, enfermés dans Masada, avec la, cer- 
titude de succomber, se donnent la mort les uns aux 
autres, aprés Pavoir donnée á leurs femmes et k leurs en- 
fants, pour se sauver eux-mémes de la honte de l’escla- 
vage, et leurs chastes compagnes de la brutalité du 
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vainqueur? Telle était la puissance du pharisaísme con- 
sidéré dans ses traits les plus essentiels et les plus géné- 
raux, que lui seul est resté debout aprés la destruotion 
complete de la nationalité juive, toujours animé par le 
méme esprit, toujours armé de la méme autorité et sou- 
tenu par la méme espérance. 




MOISE MAIMON IDE 


SA VIE ET SA DOCTRINE 


La philosophie da moyen age nous est beaucoup 
moins familiére que celle de l’antiquité; nous n’en con- 
naissons guére qu’un fraginent: je veux parler de la 
scolastique chrétienne telle qu’elle était enseignée dans 
lTIniversité de París au xii* et au xm e siécle. Pour avoir 
une idée exacte de l’esprit qui caractérise cette grande 
époque de l’histoire, il faut l’erabrasser sous toutes ses 
formes, le suivre dans ses ceuvres les plus diverses, l’étu- 
dier chez tous ceux qui ont subi son influence, sans dis- 
tinction de nationalité et de religión, chez les Arabes 
aussi bien que chez les chrétiens, chez les Juifs aussi 
bien que chez les Arabes. La scolastique a été en effet 
la seule culture philosophique qui, du xi* k la fin du 
xiv' siécle, se soit développée simultanément au sein de 
ces trois races et de ces trois croyances. Le représentant 
le plus filustre et le plus complet de la scolastique juive, 
celui qui la résume toute entiére dans ses oeuvres, sans 
préjudice de la théologie, de l’histoire, de la médecine 
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et de beaucoup d* autres connaissances, c’est Moi'se Maí- 
monide. 

Moi'se ben-Mai'moun, appelé en arabe Abou-Amran 
Mousa ben-Mai'moun ben-Obeidallah, vulgairementconnu 
sous le nom de Mai'monide, naquit A Cordoue, selon les 
documents les plus authentiques, le 30 mars 1135. Son 
pére, talmudiste distingué et auteur d’un Commentaire 
sur l'abrégé d'astronomie d’Alfarghdni, l’initia, dés ses 
plus tendres années, a l’étude de la théologie et des 
autres Sciences encore peu répandues chez les Juifs. 
Mais il fréquenta aussi les écoles arabes, oix, comme il 
nous l’apprend dans son Moré nebouchim', il eut pour 
maitre un disciple d’Ibn-Babja, plus connu sous le nom 
corrompu d ’Aven-Pace, et pour compagnon d’études, 
pour ami de jeunesse, un fils du célébre astronome Geber, 
ou Djáber Ben-Aflah, de SUville. Quant A ses rapports 
avec Ibn-Badjalui-méme et avec Averrohés, dont ilpasse 
généralement pour avoir été le disciple, il faut les relé- 
guer parmi les fables avec les autres détails qu’on nous 
raconte de son enfance, surlafoi de la chronique juive 
intitulée la Chaíne de la tradition (Schalschelet hakab- 
halah),et l’histoire des médecins jujfs et arabes de Léon 
l’Africain 2 . Mai'monide n’avait que trois ans quand Ibn- 
Babja mourut, en 1138; et, dans aucun de ses écrits, 
oü il parle si souvent des philosophes arabes, ¡1 ne fait 
mention des le?ons d’Averrhoés. Les oeuvres mémes 
du célébre commentateur, comme il le dit dans une 
lettre A son disciple bien-aimé Joseph ben-Iehouda, 

i 2 me part., ch. 9. 

* De i fedicis philosophis arabibus, dans le t. IX de la Biblio- 
théque grecque de Fabricius. 
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ne luí furent connues que trés-tard, vers H91 ou 1192. 

II ne fallut rien moins que lea facultés supérieures 
dont la nature l’avait doué, jointes k une volonté in¬ 
flexible et k un désir insatiable desayoir, pour permettre 
k Mai'monide d’ache ver son éducation dans les circon- 
stances oii il était placé. 11 venait k peine d’atteindre sa 
treiziéme année, quand le fanatique Abd-el-Moumen, 
fondateur de la dynastie des Almohades, fit la conquéte 
de Cordoue. Sa domination, comme celle des princes de 
sa race, eut pour effet, partoút oü elle s’établit, la des- 
truction des synagogues et des églises et l’intolérance la 
plus implacable. Les juifs et les chrétiens furent,mis 
en demeure de choisir entre Pislamisme et l’émigration. 
Parmi les premiers, il y en eut un grand nombre qui, ne 
pouvant se résoudre k quitter un pays si longtemps hos- 
pitalier, ou ne le pouvant pas aussi vité que le vainqueur 
l’exigeait, prirentle masque déla religión de leurs persé- 
cuteurs en pratiquant en secret et en enseignant á leurs 
enfants le cuite de leurs péres. On sait que la méme chose 
arriva, quelques siécles plus tard, sous le régne de l’in- 
quisition. G’est l’effet inevitable de la violence, quand elle 
ne fait point des martys et des héros, de faire des hypo- 
crites. Parmi lesprosélytes de cette espéce se trouvait la fa- 
rnillede Mai'monide. G’est un fait étrange,maisdontonne 
peut pas douter devant la date de l’année oü Mai'monide 
quitta l’Espagne, devant le fanatisme inflexible d’Abd-el- 
Moumen et le témoignage positif de plusieurs auteurs ara- 
bes, que le plus grand docteur de la synagogue, celui 
qu’on appelait le flambeau d’Israél, la lumiére de l’Orient 
et de POccident, etqu’un adage bien connuchez les juifs 
représentait présque comme un autre Moise, a, pendant 
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seize ou dix-sept ans, professé extérieurement la religión 
musulmane. C’est préciséraent dans cet intervalle que son 
esprit fut plus particuliérement occupé d’une étude appro- 
fondie du judaisme, qu’il composa untraité sur lecalen- 
drier hébralque, qu’il commenta plusieurs parties du 
Talmud, et commenta, á vingt-trois ans, son grand 
ouvrage sur la Mischna, celui dont Pococke a publié, 
dans le texte arabe et avec une traduction latine, plu¬ 
sieurs fragments pleins d’intérét sous le titre de Porta 
Mosis'. 

Cependant une situation aussi fausse ne pouvait pas 
dufer toujours. Aussi Maímoun et sa famille quittérent- 
ils l’Espagne pour se rendre en Afrique. Lá ils se trou- 
vaient encore dans l’empire des Almohades et dans la 
triste nécessité de se faire passer pour musulmans; mais, 
moins connus, et par conséquent moins surveillés que 
dans l’Andalousie, ils pouvaient exercer avec une sorte 
de liberté, dans leur vie intérieure, tous les devoirs de 
leur religión. Le Maghreb, á cette époque, était rempli 
d’israélites placés dans la méme position, et qui, se con- 
naissant entre eux, occupés les ups des autres, et entre- 
tenant des correspondances avec leurs coreligionnaires 
des autres pays, conservaient, sous le masque de l’isla- 
misme, leur ancienne organisation religieuse, leurs com- 
munautés, leurs synagogues, leurs écoles. G’est lá, que 
Maimonide se renditavec son pére, et, comme le témoigne 
une de ses lettres par laquelle il cherche k consoler ses 
malheureux fréres, il était, en Tan 1160, h Fez. Les 
juifs de Fez racontent encore aujourd’hui des légendes 


' In-4°. Oxford, 1655. 
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qui rappellent le séjour qu’il a fa.it dans leur ville. Aprés 
avoir passé quelques années dans cette partie de 1’Afri¬ 
que, M aímonide put enfin se soustraire k l’oppression 
qui pesait sur lui et s’embarquer pour Saint-Jean-d’Acre, 
oü il arriva, avec toute sa faroille, le 16 mai 1165. « Dés 
ce moment, dit-il en parlant de cette circonstance de sa 
vie, dés ce moment je fus sauvé de l’apostasie. » De 
Saint-Jean-d’Acre, oü il ne s’arréta que cinq mois, il 
alia avec son pére et quelques amis en péleriñage k Jéru- 
salem, malgré les lois sévéres qui interdisaient alors aux 
juifsl’accés de la ville sainte. Enfin il se rendit en Égypte 
et y choisit pour résidence la ville de Fostát ou le vieux 
Caire. 

Alors commencérent pour lui des jours beaucoup meil- 
leurs. En méme temps qu’il assurait son indépendance 
par le commerce des pierres précieuses, il faisait des 
cours publics qui lui acquirent en peu de temps, comme' 
théologien, comme philosophe, et surtout comme mé- 
decin, une immense réputation. Un événement impor- 
tant, dont sa nouvelle patrie était alors le théátre, aug¬ 
menta encore sa prospérité, et donna A sa renommée un 
nouvel éclat. Le fameux Saladin, aprés avoir renversé le 
khalifat des Fatimites, venait de faire reconnaítre son 
autorité dans toute l’Égypte. L’ami et le ministre de 
ce prince, le kadhi Al-Fádhel, ayant eu l’occasion de 
connaitre Malmonide et d’apprécier ses qualités émi- 
nentes, le prit sous sa protection, lui assura les moyens 
de renoncer A son industrie pour se vouer entiérement 
A la science, et le fit nommer médecin ou un des nié- 
decins de la cour. II faut voir dans les lettres mémes de 
Malmonide quelle était la vie qu’il menait alors, et quel 


ai 
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degré de célébrité il avait acquis dans son art. Voici ce 
qu’il écrit á. Samuel Ibn-Tibbon, le traducteur hébreu 
de plusieurs de ses ouvrages, qui lui avait exprimé Fin- 
tention d’aller le voir, afin de s’instruire dans ses entre- 
tiens: « Je te dirai franchement que je ne te conseille 
pas de t’expbser, k cause de moi, aux périls de ce voyage, 
cartoutceque tupcturras obteñir, ce sera de me voir; 
mais, quant k en retirer quelque profit pour les Sciences 
ou les arts, ou á, avoir avec moi ne fut-ce qu’une heure 
de conversation particuliére, soit dans le jour, soit dans 
la nuit, ne l’espére pas. Le nombre de mes occupations 
estimmense, comme tu vas le eomprendre.,.. Tous les 
jours, de trés-grand matin, je me rends au Caire, et, lors- 
qu’il n’y a rien qui m’y retient, j’en pars k midi pour re- 
gagner ma demeure. Bentré chez moi, mourant de faim, 
je trouve toutes mes antichambres remplies de musul- 
mans et d’israélites, de personnages distingués et de 
gens vulgaires, de juges et de collecteurs d’impóts, 
d’amis et d’ennemis qui attendent avidement Pinstant de 
mon retour. A peine suis-je descendu de cheval et ai-je 
pris le temps de me laver les mains, selon mon habitude, 
que je vais saluer avec empressement tous mes hótes et 
les prier de prendre patience jusqu’aprés mon diner: 
cela ne manque pas un jour. Mon repas terminé, je com- 
mence á leur donner mes soins et a leur prescrire des 
remédes. II y en a que la nuit trouve encore dans ma 
maison. Souvent méme, Dieu m’en est témoin, je suis 
ainsi ocGupé, pendant plusieurs heures trés-avancées 
dans la nuit, k écouter, k parler, á donner des conseils, 
k ordonner des médicaments, jusqu’á. ce qu’il m’arrive 
quelquefois de m’endormir par Pexcés de la fatigue, et 
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d’étre épuisé au point d’en perdre l’usage de la parole.» 

Ce haut degré de célébrité et de fortune ne manqua 
pas d’attirer k Maimonlde des ennemis. Nous ne parlons 
pas encore de ceux que la hardiesse et l’élévation de ses 
opinions lui ont suscités parmi ses coreligionnaires. Un 
théologien musulmán du nom d’Aboul-Arab ben-Molscha 
et qui, arrivé d’Espagne, savait ce qui s’y était passé 
lorsde la conquéte de Cordoue, accQsa le médecin de 
Saladin d’étre retourné au judaisme aprés avoir accepté 
la loi de Mahomet. C’est ce que, dans le vocabulaire de 
l’inquisition, on appela plus tard un hérétique relaps, et 
que les musulmans comme les chrétiens punissaient du 
dernier supplice. Maisle kadhi Al-Fádhel sauva son pro- 
tégé par cette sage observation, qu’on n’estpascoupable 
d’apostasie en abandonnant une religión qu’on n’avait 
jamais aoceptée, et dont on n’avait pratiqué les cérémo- 
nies que sous l’empire de la violence et la menace de la 
mort. Maimonide parle souvent, dans ses lettres, d’une 
longue maladie qui avait brisé sa constitution. II mourut 
le 13 dócembre 1204, laissant uñ fils unique appelé 
Abraham, qui, tout en restant loin de lui, se fit cepen- 
dant un nom comme médecin et comme théologien 

C’est pendant cette vie si agitée et si occupée, que 
Maimonide a pu se placer, comme écrivain, parmi les 
plus grands esprits du xii” siécle, et ceux qui ont exercé 
l’autorité la plus étendue. En effet, tandis que chez les 

* Je me suis serví principalement. pour cette biographie de Mai'mo- 
nide, des renseignements personnels de M. Munk et de sa savante 
Notice sur Joseph ben Yehuuda , publiée dans le Journal asia- 
tique, année 1842. O'n pourra consulter aussi la préface de la tra- 
duction de Jean Buxtorf, la dissertation de Peter Beer, intitulée Vie 
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juifs il était presque universellement honoré córame un 
saint et écouté comme un oracle, deux illustres docteurs 
du christianisme, Albert le Grand et saint Thomas 
d’Aquin, le citaient avec respect dans leurs écrits, et les 
Arabes le regardaient tout á la fois comme le premier 
médecin et un des plus grands savants de cette époque. 
«La médecine de Galien, dit le kadhi Al-Sai'd, un des 
personnages les plus considérables du temps, la méde¬ 
cine de Galien n’est que pour le corps, celle d’Abou- 
Amran convient en máme temps au corps et k l’esprit. 
Si, avec sa Science, il se faisait le médecin du siécle, il 
le guérirait de la maladie de l’ignorance. » Les ouvrages 
de Ma'imonide peuvent se ranger en trois classes'qui 
nous signalent autant d’époques différentes dans sa car- 
riere intellectuelle: les uns se rapportent exclusivement 
á, la théologie, les autres á. la théologie et k la philosophie; 
enfin, les plus nombreux, mais non les plus célébres, 
n’intéressent que la médecine. 

Nous avons déjá, cité, parmi ceux de la premiére 
classe, un traité sur le calendrier, des commentaires 
particulierssur divers traités du Talmud et un commen- 
taire général sur la Mischna, commencé en Espagne en 
1158, et terminé en Égypte sept ans plus tard. II faut 
y ajouter le Livre des préceptes (Sepher micvoth), résumé 
méthodique et substantiel de toutes les prescriptions du 
judai'sme, les Constdtatíons talmudiques (Schaaloth ou - 

et oworage de Rabbi Mo'ise ben Maimón, in-8°, Prague 1854 (en 
allemand), avec la critique qui en a été faite par M. Derenbourg 
dans le t. 1 er du Journal Théologique de Geiger, in-8®, Francfort 
1815; et la Revue Oriéntale de M, Carmoly, neuviéme livraison, 
in-8°, Bruxelles, 1841. 
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theschouboth) et l’oeuvre qui lui a coüté dix années de sa 
vie, oü se révéle dans un sujet ingrat toute la lucidité de 
son esprit, la fermeté de sa raéthode, Pétendue et la pro- 
fondeur de son érudition, et qui l’a élevé au premier 
rang parmi les docteurs israélites: nous voulons parler 
de son abrégé du Talmud, publié sous le nom de Mis- 
chné-Torah (la Seconde Loi, la Deutérose), ou de Yad- 
’hazakah, (la Main forte), parce que le premier mot de 
ce dernier titre rappelle les quatorze livres dont Pou- 
vrage se compose. Cet immense travail (il ne forme pas 
moins de deux volumes in-folio) est le seul que Maimo- 
nide ait redigé en hébreu; tous Ies autres Pont été en 
ambe, d’oüils passaient ensuite presque immédiatement 
dans la langue hébra'fque, et ce n’est que par ces traduc- 
tions, dues pour la plupart h la plume de Samuel Ibn- 
Tibbon, qu’ils sont connus aujourd’hui. 

Parmi les écrits de Maimonide qui intéressent á, la 
fois la philosophie et la théologie, il faut citer en pre¬ 
ndere ligne le Moré nébouchím, Dalalat al Hayirin, le 
Guide des égarés', dédié á son disciple Joseph ben-Ye- 
houda, et qui est son principal titre á Pestime de la pos- 
térité 2 . Mais le double caractére qui distingue cette 
oeuvre capitale se retrouve aussi dans d’autres écrits de 

1 Ce titre, dont je m’aecuse de m’étre servi le premier dans notre 
langue, n’est pas la traduction tout áfait exacte du livre original, 
qui exigerait toute une phrase : Indication ou Guide pour ceux 
qui sont dans la perplexité, dans le trouble ou dans l’indéci- 
sion. Mais, sans étre plus infidéle que celui de Buxtorf : Doctor 
perplexorum, il a, selon la remarque de M. Munk, l’avantage d’étre 
coneis et de présenter á l’esprit une image naturelle. 

» Comme tous ceux que nous avons mentionnés jusqu'á présent, 
á l’exception du Mischné-Tora, cet ouvrage a été écrit en arabe 
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Mai'monide, dans son petit traité de la résuitectiofi des 
morts, dans quelques-unes de ses lettres, particuliére- 
ment celle qu’il adresse aux rabbins de Marseille sur l’as- 
trologie; dans plusieurs parties de ses ouvrages talmu- 
diques, telles que le premier livre du Yad'hazakah, 
intitulé Sépher ha-mada (le Livre de la Science); les huit 
chapitres de son commentaire sur la Mischna, qui 
servent d’introduction au traité Aboth, et qu’on appelle 
vulgairement les huit chapitres de Mai'monide (Sché- 
monah-Pérakim lé-Rambam) ; son introduction au livre 
Zéraím; son comtnentaire sur le dixiéme chapitre du 
traité Sanhédrin; enfin, dans un petit traité de la béati- 
tude, dont 1’original arabe est resté inédit*, mais dent 
une traduction hébraique a été publiée dans le Peer ha- 


avec des lettres hébraiqües. C'est ce texte resté inédit et devenu 
extrémement rare, que M. Munk, en 1856, arendu Ala lumiére en 
l'accompagnant d’une traduction francaise et de notes précieuses 
oú se révélent toute l’étendue de son savoir, la sñreté de sa critique 
et son admirable dévouement A la Science. Cette publication doit 
comprendre deux forts voluntes grand in-8°, imprimes aVeC un trés- 
grand luxe, gráce au coneours de M. de Rothschild. Mais un seul a 
paru jusqu’A présent sans ce titre : Le Guide des égarés de Ma'imo- 
nide, publié pour la premiére fois dans 1’original arabe et accom- 
pagné d’une traduction francaise et de notes critiques, littéraires et 
explicatives, par S. Munk. Méme avant d’étre achevé (et nous espé- 
rons bien qu’il le sera), ce travail est un de ceux qui font le plus 
d’honneur A l’érudition francaise. Pour en apprécier la valeur il 
n’est méme pas nécessaire de se rappeler les incorrections, les non- 
sens el les contre-sens, tant de la traduction hebraíque d’Ybn-Tibbon 
que des traductions latines de Buxtorf et de Jacob Mantino, ii suíüt 
de savoir que depuis 1833 M. Munk s’y est dévoué sans tréve et 
sans reláche. 

1 ll se trouve A la Bibliothéque impériale, confondu avec les ma- 
nuscrits hébreux et inscrits au nouveau catalogue sous le n° 639. 
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dot, sous le titre dePirké-hd-Cela’ha (chapitres de la Féli- 
cité). Moi'se ben-Mai'moun est aussi rautétlr d’un précis, 
oueommeil l’appelle lui-méme, d’un vocabulaire de la 
logique ( Milolh higgaion), traduit en hébreu par Moíse 
lbn-Tibbon et en latín par Sébastien Munster 

Enfin, on lui attribue jusqu’á, dix-huit ouvrages de 
médecine, dont les plus importants Sont: un Abrégé des 
señe livres de Galien, devenu classique dans les éctíles 
de médecine arabes; un autre abrégé et aussi une ver¬ 
sión hébraique des ouvrages d’Avicenne ou Ibn-Sina, 
versión inédite que Monfaucon assure avoir vue á la»bi- 
bliothéque des dominicains de Bologne; des Aphorismes 
de médecinei extraits d’Hippocrate, de Galien, d’Al- 
Razi, d’Al-Souzi et d’lbn-Massoué, traduits en hébreu 
sous le titre de chapitres de Moi'se' ( Pirké Mosché ) et pu- 
bliés en latín plusieurs fois; un Commentaire sur les 
Aphorismes d’Hippocrate, traduit en hébreu par lbn- 
Tibbon et plusieurs fois püblié en latín ; un traité de la 
Conservation ou Du régime de la santé, composé pour 
l’üsage de Malec-Afdhel, Oís de Saladin, et publié á la 
fois en hébreu sous le titre de Hanhagoth ha-berioth, et 
en latín sous celui de De regimine sanitatis 2 . On trbüvé 
aussi dans la seconde partie du Sepher ha-iríáda, celle qui 
a pour titre Hilchoth Déolh (les Régles des íiioeurs), et 
que George Gentius a publiée séparément avec une tra- 
duction latine 3 , un traité complet d’hygiéne joint k un 
systéme de morale. 11 faut ajouter a cela une toxicolhgie, 

* In 4°, Veuise, 1550; Crémoiie, 1566; Bale, 152?. 

2 ln-4°, Augsbourg, 1518. La versión hébraique a été publiée 4 
Ven i.se en 1519, in-4°. 

3 In-4°, Amsterdam, 1640. 
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une pharmacopée arabe et quatre ou cinq traités sur des 
points secondaires de l’art de guérir. 

Nous écarterons entiérement les oeuvres médicales de 
Maímonide et nous ne ferons qu’une seule reflexión sur 
ses écrits talmudiques. Ces écrits portent, comme nous 
l’avons déjá remarqué, sur des sujets bien ingrats et qui 
peuvent sembler indignes d’un si grand esprit; mais en 
introduisant l’ordre et la lumiére dans cet immense chaos 
qu’on appelle le Talmud, en mettant des principes et des 
régles k la place des sophismes qui l’obscurcissaient en¬ 
core, et surtout en abrégeant le temps qu’on donnait 
jusqu’alors k cettestérile étude, ils ont puissamment con- 
tribué á développer chez les .Juifs le goüt de la philoso- 
phie et des Sciences en général, ils leur ont permis de 
sortir de l’horizon étroit oü ils étaient renfermés, et de 
jouer un role utile dans la civilisation. Ce résultat ne 
pouvait étre obtenu qu’á une seule condition, celle de 
conserver ou de reproduire fidélement la tradition rabbi- 
nique, et de donner l’exemple de la méthode, d’ensei- 
gner les lois de la sainé logique, sans porter aucune at- 
teinte au fond des choses. Aussi Maímonide ne s’est-il 
pas raoins signalé par la rigidité de son orthodoxie dans 
le Yad ’hazakah, que par la hardiesse de ses opinions 
dans le Moré nebouchím. 

II ne nous reste done plus k étudier dans Maímonide 
que le théologien et le philosophe, deux qualités insepa¬ 
rables chez lui, comme chez tous les penseurs éminents 
du moyen age, á, quelque croyance qu’ils appartiennent 
En effet, le but que poursuit partout l’esprit humain k 
cette époque, et Fidée qui domine toutes les autres, chez 
les Juifs comme chez les Arabes, chez les Arabes comme 
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chez les chrétiens, c’est la conciliation de la raison avec 
la foi, de la tradition religieuse avec une sorte de tradi- 
tion philosophique. C’est précisément dans les efforts 
qu’il a faits pour concilier ensemble l’Écriture sainte et 
les connaissances naturelles qu’il avait pu acquérir, ou 
le systéme dontil s’était pénétré, que semontrel’origina- 
lité de Mai'monide. II peut étre re'gardé comme le vrai 
fondateur de la méthode que Spinoza enseigne dans son 
Traite, théologico-politique et qu’on appelle aujourd’hui 
l’exégése rationnelle. Les récits les plus merveillbux de 
la Bible et les doctrines qu’elle contient, les cérémonies 
qu’elle prescrit, il essaye de les expliquer par les lois de 
la nature et les procédés habituéis de l’intelligence. II 
ne donne k un fait le nom de miracle que lorsque la 
Science est absolument impuissante & lui donner un autre 
caractére; ét cette régle, il l’applique avec un soin tout 
particulier k la prophétie. II n’y a rien, selon lui, dans la 
loi de Dieu, qui n’ait une raison, ou physique, ou inó¬ 
rale, ou historique, ou métaphysique, dont nouspouvons 
nous rendre compte par la réflexion. Aussi, quand le 
sens littéral le blesse, il adopte sans scrupule un sens 
allégorique. Le principe par lequel il justifie ce procédé 
et qu’on rencontre sous toutes les formes dans ses ou- 
vrages, méme dans son commentaire sur la Mischna*, 
c’est que le but de la religión est de nous conduire á 
notre perfection, ou de nous apprendre k agir et & pen- 
ser conformément k la raison : car c’est en cela que con¬ 
siste l’attribut distinctif de la nature humaine. 

La psychologie de Mai’monide, de méme que sa philo- 


* Préfaee du livre Zértiim, 
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sophie générale, a, comme on doit s’y atteiidre, béau- 
coup de ressemblance avec celll* d’Aristote : cependartt 
elle posséde aussi un caractére qui lui est propre, sur- 
tout en ce qui concerne l’essence de l’áme et ses rapports 
avec le corps. Ony reconnait la double influence du'tné- 
decin et du théologien, et cela avec d’autant ínoins d’ef- 
fort, que ces deux directions ne s’accordent pas toujours. 
L ! áme est une dans son essence; mais elle agit et se ma¬ 
nifesté par des facultés diverses. Ces facultés sont au 
nombre de cinq: la forcé nutritive, qu’on devrait appeler 
plutót la forcé vitale, parce qu’elle préside k toutes les 
fonctions de la vie organique, la sensibilité, l’imagina- 
tion, la forcé appétitive et la raison. Ce ne sont pas tout 
k fait les mémes que celles qui font la base de la psycho- 
logie aristotélicienne. On ne voit point figurer parmi 
elles la forcé locomotrice ; d’un autre cóté, l’imagination 
et l’appétit, au lieu d’étre considérés comme de simples 
propriétés des sens, sont élevés au rang de facultés pre¬ 
mieres. Mais il faut remarquer que de la forcé appétitive 
émanent k la fois tous nos penchants, toutes nos pas- 
sions, et les mouvements auxquels nous sommes excités 
par les diverses dispositions de notre ame. Elle nous 
oífre comme le Qi/póg de Platón, mais dans une sphére 
beaucoup plus étendue, la réunion de la passion et de 
la volonté. On pourrait croire, d’aprés cela, la liberté 
humaine bien compromise; il n’en est ríen cependant. 
Malmonide déclare que l’homme est libre; il lui re¬ 
connait le pouvoir de maitriser ses inclinations ou d’y 
céder, de les fortifier ou de les adoucir, de les diriger 
selon ses vues, et il a soin de placer ce noble privilége 
de n'otre nature sous la triple garantie de la religión, de 
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la philosophie et du sens commun. Seulement il n’en fait 
pas une faculté á part, il la congoit comme une fonction 
de l’intelligence, ou comme l’action que l’intelligence 
exerce sur l’appétit, et croit la soustraire par la k l’in- 
íluence de l’organisme. En effet, toutes les autres facul- 
tés sont étroitement unies au corps et subissent les lois 
de sa constituí ion. Cela est hors de doute pour la forcé 
nutritive et pour les sens dont les opérations sont .eíitié- 
rement subordonnées á la forme et á la composition des 
organes. Les sens fournissent k l’imagination les maté- 
riaux sur lesquels elle agit, c’est-á-dire les images qu’elle 
conserve et qu’elle combine ensemble. L'imagination, k 
son tour, excite et développe nos passions, nos désirs, 
qui, d’ailleurs, dépendent jiussi du tempérament. 11 y a 
des tempéraments ardents qui ont besoin d’étre conte- 
nus; il y en a de froids et de lents qui demandent k étre 
excites. L’intelligence seule parait dévoir étre aífranchie 
de toute infiuence étrangére. Elle est placée si haut 
parmi les diverses facultés de notre étre, que la matiére 
ne peut pas l’atteindre; elle est, comme IB dit Maimo- 
nide', la forme de l’áme elle-méme, comme l’áme est la 
forme du corps vivant. Mais il faut distinguer deux espéces 
d’intelligence : Tune n’est, en quelque sorte, qu’une dé- 
pendance des sens, et a pour seule táche de diriger, de 
coordonner les mouvements du corps: c’est l’intelligence 
matérielle (Sechel haioulani ), ainsi nommée parce qn’elle 
ne peut point se séparer de la matiére et demeure sou- 
mise k son infiuence comme les autres facultés dont nous 
venons de parler; l’autre, entiérement indépendante de 

1 Traité des fondements de la loi, c. 3. 
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l’organisme, est une émanation directe de l’intelligence 
active ou universelle (le veú? Trommós d’Alistóte), et a 
pour attribut spécial la Science proprement dite, la con* 
naissance de l’absolu, de l’intelligible pur, du principe 
divin oü il prend sa source: c’est l’intelligence acquise 
ou communiquée (Sechel hanikné ). Cette doctrine n’ap- 
partient pas en propre h Mai'monide ; on la rencontre, 
sauf de légéres modifications, chez tous les philosophes 
arabes; mais Maímonide a plus que tout autre indivi¬ 
duaré l’intelligence en la concevant comme le fond 
méme délapersonne humaine, et non comme une simple 
faculté; il la montre, aveeune existence distincte de celle 
de Dieu, de l’intelligence active, comme le seul gage 
et le seul principe de notre immortalité. 

Puisque l’intelligence est le seul principe qui survive 
aux organes etqu’elle n’a aucun besoin de leur concours, 
quel motif aurions-nous d’attendre la résurrection des 
morts? Aussi Maímonide est-il trés-embarrassé de ce 
dogme que sa foi lui impose. Dans son Commentaire sur 
la Mischna', il ne semble le regarder que comme un 
symbole. Aprés avoir passé en revue toutes les opinions 
.répandues chez les Juifs au sujet de la vie future, il fait 
la réflexion que les hommes ont besoin d’étre attirés á, la 
vérité et h la religión comme on attire les enfants á, 
l’étude, par l’appát des récompenses, et que ces récom- 
penses doivent étre plus ou moins matérielles, selon le 
degré de développement oü est parvenue leur intelli- 
gence; mais que la vraie religión n’a point d’autre but 
et n’espére pas d’autre satisfaction que la connaissance 


‘ frailé Sanhédrin, ch. 10. 
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de l’amour de Dieu. II se demande pourquoi les mé- 
chants seraient rappelés de leurs tombes, puisque pen- 
dant leur vie máme ils sont déjá, morts. C’était de- 
vancer de deux siécles rargumentation de Pierre 
d’Olive, condamné par l’Église pour n’avoir reconnu 
qu’uneimmortalité purement spirituelle. Sans la pru- 
dence dontil fit preuve dans cette circonstance comme 
dans tout le cours de sa vie, Maümonide, sans aucuri 
doute, aurait subi le méme sort de la part de la syna- 
gogue. Pressé de s’expliquer k Foceasion du scandale 
causé k Damas par un de ses disciples, qui niait ouver- 
tement ce qu’il avait seulement rendu équivoque, il écri- 
vit le petit Traité de la Résurrection, oü il admet le retour 
des morts á la vie comme un article de foi, comme un 
miracle futur dont la raison ne peut rendre compte; 
mais il soutient en méme temps que ce prodige ne doit 
avoir qu’une durée limitée, et que la véritable fin de 
Thomme consiste dans une vie supérieure, durant la- 
quelle ñotre intelligence, affranchie des lois du corps, 
puré de tout contact avec la matiére, pourra se livrer 
sans obstacle & la contemplation de la vérité supréme. 

Dans la psychologie de Maümonide, nous découvrons 
sur-le-champ le principe sur lequel repose sa morale. 
Puisque l’intelligence est le fond de notre étre, et la par- 
tie la plus excellente de nous-mémes, la seule qui soit ap- 
pelée k une existence immortelle, il est évident que toutes 
nos actions doivent avoir pour but de la développer, de 
la perfectionner, de la conduire au degré le plus élevé de 
la vérité et de la Science, c’est-k-dire k la connaissance 
de Dieu. Connaitre Dieu et, par conséquent, l’aimer, car 
Fun ne peut se concevoir sans l’autre, voilá quelle est. 
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selon Maímonide, la fin supréme de la vie. Mais il ne faut 
pas croire que nous y puissions arriver directement, en 
rompant, pour ainsi dire, avec le monde, en fuyant la 
société, eten nous mettant en révolte contre les besoins les 
plus légitimes de notre nature. Maímonide, comme Saa- 
dia l’avait déjá. fait avant lui, se prononce énergique- 
ment contre la vie ascétique et contemplative qui, depuis 
les esséniens, les thérapeutes et méme les nazaréens, 
jusqu’aux nouveaux ’hassidim de la Pologne, a constam- 
ment trouvé dans le judaisme de nombreux partisans. 

«Celui, dit-il, qui marche dans cette voie est un pé- 
eheur;» et il rappelle que l’Écrituré impose au Naza- 
réen une expiation pouravoir péché contre lui-méme'- 
11 ne veut pas qu’on puisse arriver au degré le plus 
élevé de la perfection humaine sans avoir parcouru les 
degrés intermédiaires qui y conduisent, ni qu’on puisse 
atteindre le but de la vie sans en avoir rempli toutes 
les conditions. Ces conditions sont de trois sortes : 
les Gonditions physiques, les conditions morales, íes con¬ 
ditions intellectuelles. D’abord ce n’est qu’á la Science, 
c’est-k-dire á, la raison usant de tous ses moyens et 
procédant avec ordre, que nous, pouvons demander 
une connaissance de Dieu aussi complete que le permet 
notre nature. Or il est évident que la Science de Dieu ainsi 
comprise, ou la métaphysique, ne peut se passer du con- 
cours desautres Sciences, qui, k leur tour, peuvent toutes 
se ramener k ce but supréme. Mais comment notre es- 
prit pourrait-il s’appliquer h l’étude des Sciences et dis¬ 
cerner l’erreur de la vérité s’il n’est pas maítre de lui— 


* Hilchoth Déoth, c. 3. 
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méme, s’il ne sait pas commander k ses désirs, s’il n’a 
pas appris k vivre en paix avec ses semblables et avec sa 
propre conscience ? Enfin, ce n’est pas assez, pour que 
l’intelligence prenne tout son essor, que la culture ne lui 
manque pas et que nous soyons plus forts que nos pas- 
sions, il faut encore que nous sachions gouverner notre 
santé et nos intéréts matériels, de maniére á, nous mettre 
k l’abri de ladouleur et du souci, de l’infirmité et du be- 
soin, car l’un et l’autre sont un obstacle h notre ávance- 
ment spirituel. II y a done, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
des vertus mhyennes et une vertu supréme, comme il y 
a des véri|tés relatives et une vérité absolue. Toutes nos 
actions doivent étre dirigées de telle sorte qu’elles for- 
ment comme une échelle de perfectionnement, et que, 
en se subordonnant les unes aux autres, elles se rappor- 
tent toutes k une fin supérieure. Ainsi, Ton doit s’occuper 
de ses intéréts et exercer uñé profession honnéte, non pour 
amasser des richesses, mais pour se procurer les choses 
nécessaires & la vie. On doit se procurer les choses né- 
cessaires á la vie, et méme l’aisance si Ton peut, pon en 
vue des jouissances qu’elle procure, maispopr écarter de 
soi les soucis et la douleur, pour conserver un esprit libre 
dans un corps sain, mens sana in corpore sano. Enfin il faut 
employer ce double avanta,ge, la liberté de l’esprit et la 
santé du corps, á, développer son intelligence et k la con- 
duire par le chemin de la Science a la connaissance de Dieu. 

De lá, cette régle genérale, qu’il ne faut ni exalter ni 
étoufier les divers penchants que nous tenons de la na- 
ture; qu’il faut les écouter tous dans une juste mesure; 
que la vertu consiste habituellement á teñir le milieu en¬ 
tre deux extrémes. On sait que, dans cette régle, se ré- 
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sume k peu prés toute la morale d’Aristote. Maimonide, 
en la subordonnant k un príncipe supérieur, lui a oté ce 
qu’elle a en méme temps de vague et de trop absolu. II 
nous montre, ce que le philosophe grec n’a pas fait, 
quelle est la limite en degé ou ap delá. de laquelle la mo- 
dération.cesse et l’excés commence; cette limite, c’est le 
but méme qu’il faut nous proposer dans chacune de nos 
actions relativement a la fin supréme et au príncipe im- 
mortel de notre existence. Par exemple, qu’est-ce ,que 
l’avarice ? qu’est-ce que la prodigalité? L’avarice consiste 
á épargner plus qu’il ne faut pour se mettre á l’abri du 
besoin et des soucis qui empéchent le développement de 
notre intelligence; la prodigalité a ne point épargner 
assezpar rapport á cette méme fin. Non content d’établir 
que la régle d’Aristote a besoin d’étre expliquée par une 
régle plus élevée, Maimonide observe encore qu’elle 
n’est pas toujours applicable : il y a, selon lui, certains 
sentiments, certaines passions propres seulement k quel- 
ques ames et dont il ne suffit pas d’éviter les excés, 
mais que notre devoir est de repousser complétement: 
telles sont, par exemple, la colére et la vengeance. La 
colére, k quelque degré qu’elle existe en nous, met le 
désordre dans nos idées et dans nos facultés; elle détruit 
la sagesse chez le sage et la prophétie chez le prophéte. 
II en est de méme de la vengeance : « Les justes, dit 
Maimonide*, souffrent l’injure sans répondre ; ils écou- 
tent les reproches sans y répondre; ils n’agissent que 
par amour et conservent la sérénité de leur áme jusqu’au 
milieu des souffrances. » Puisque nous venons de faire 


1 Hilchoth Déoth, ch. 2. 



MOISE MAIMONIDE, SA VIE ET SA DOCTRINE 337 

connattre quelques préceptes particuliers de la morale 
de Maímonide, nous en citerons encore un autre : c’est 
l’extréme chastetéqu’il recommande, non-seulement hors 
du mariage, mais dans le mariage méme, et la maniére 
dont il rapporte cette institution á son principe général. 
Le sage doit se marier, selon luinon pour donner satis- 
faction á ses désirs, mais pour conserver et continuer, 
par la contirfuation de notre espéce, la connaissance de 
Dieu sur la terre. 

Le trait caractéristique de ce systéme, c’est d’assi- 
gner & la vie un but purement spéculatif, sans sacrifier 
aucun de ses autres principes; c’est d’embrasser tous les 
éléments et toutes les conditions de notre existence, en 
les faisant servir les uns aux autres, et tous ensemble, 
á notre perfectionnement religieux. Aussi Maímonide, 
comme nous l’avons déjk remarqué, a-t-il cru néces- 
saire de rattacher k sa morale tout un traité d’hy- 
giéne et méme d’économie domestique, et un aper?u 
général sur l’ensembledes connaissances humaines. Nous 
n’avons pas le droit de juger les régles qu’il prescrit 
pour la conservation de la santé; mais nous pouvons dire 
que ses régles économiques n’ont ríen perdu de leur 
valeur : ainsi, quelque partisan qu’il soit du mariage, il 
ne veut pas qu’on en contráete les devoirs avant qu’une 
position assurée nous permette de les remplir et de suf- 
fire k l’entretien d’une famille. II conseille de ne ríen 
donner au hasard, et de préférer k un revenu considé¬ 
rale, mais soumis k des chances aléatoires, une fortune 
modeste et solide. II neproscrit pas lesplaisirs de l’ima- 


1 Ibid., ch. 3. 
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gination ou les jouissances que donnent les arts; il les 
recommande, au contraire, comme un moyen de dis- 
poser l’áme kla sérénité; mais il veut que l’utile ait tou- 
jours le pas sur l’agréable, et que nos dépenses, méme 
celles de la charité, soient renfermées dansles limites de 
nos revenus*. Quant k sa classification des Sciences con- 
sidérées comme moyens de perfectionnement et d’édu- 
cation, elle donne le premier rang k la métaphysique; 
immédiatement aprés vient la physique, dans le sens 
qu’on y attachaitalors, c’est-á-dire la Science du monde, 
la cosmologieettouteslesbranchesde l’histoire naturelle, 
au nombre desquelles Maimonide comprend la psycho- 
logie. Enfin, au-dessous de cet ordre de connaissances, 
viennent se placer k peu prés sur la méme ligne la lo- 
gique et les mathématiques. Toutes ces Sciences doivent 
avoir également pour but de nous élever k la connais- 
sance de Dieu, ou,. pour conserver le langage de Maimo¬ 
nide, de nous faire jouir de la vue de notre pére et de 
notre roi. Mais la logique et les mathématiques nous 
mettent seulement sur le chemin et nous conduisent jus- 
qu’k la porte de son palais ; la physique nous introduit 
dans son vestibule, et la métaphysique nous ouvre son 
sanctuaire, nous place en sa présence, en attendant que 
la mort,’ faisant tomber le voile qui nous sépare encore 
de lui, nous permette de le contempler face k face 2 . 
Ainsi la raison et la Science, comme Maimonide le dit 
expressément, sont pour nous la véritable source de la 
vérité et le cuite le plus pur que nous puissions rendre k 

1 Ibid. ', ch. 5, 

1 Les Huit chapitres, ch. 5 et 7; Moré nebouchlm, I™ partie, 
ch. 33 et 34; 3* partie, ch. 51. 
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Dieu. Cependant la Science n’étant pas accessible á tous 
les hommes, Dieu a dü les appelerá, lui par la révélation; 
mais la révélation, c’est-á-dire l’Écriture sainte et les 
traditions qui l’accompagnent, n’enseigne pas autre chose 
que la raison; seulement elle l’enseigne d’une autre ma- 
niére : elle se sert habituellement d’allégories et de 
symboles propres k frapper l’esprit du grand nombre*. 

Ces considérations nous aménenttout naturellement k 
parler du grand ouvrage de Maímonide, oü ses opinions 
philosophiques et ses croyances religienses se réunissent 
en un seul eorps de doctrine. Ce livre, comme l’auteur 
nous l’annonce dans sa dédicace, a póur but de concilier 
la révélation avec la raison, la Bible avec la philosophie. 
II s’adresse k cesesprits d’élite qui repoussent également 
une foi aveugle et une incrédulité irréfléchie; qui, trou- 
vant dans les livres saints des choses contradictoires et 
impossibles en apparence, n’osent ni les admettre, de 
peur de blesser la raison, ni les rejeter, dans la crainte 
de manquer k la foi, et restent plongés dans une per- 
pjexité douloureuse. C’est pour cela qu’il l’appelle le 
Cuide des égarés (Moré nebouchlm). Mais il a aussi un 
autre usage qui le recommande trés-vivement k notre 
intérét: il est une source ahondante pour l’histoire de la 
philosophie; il nous offre un des monuments les plus 
précieux qu’on puisse consulter sur la philosophie arabe 
depuis l’époque de sa naissance jusqu’á, Averrhoés, et il 
renferme sur la religión des Sabéens des détails qu’on 
ne trouve pas ailleurs. 

II se divise en trois parties, trés-nettement indiquées 


4 Moré nebouehim, I re partió, ch. 16 et 34. 
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par l’auteur lui-méme : la premiére a pour objet tout á la 
fois de faire ponnaitre les régles, de poser les bases du 
systéme d’interprétation qu’il convient d’appliquer aux 
textes bibliques, et d’écarter quelques opinions incompa¬ 
tibles avec la vraiephilosophie et la vraie foi; la seconde, 
consacrée k l’exposition de la théodicée et de la cosmo- 
logie de Maímonide, se termine par une théorie curieuse 
de la prophétie; la troisiéme est plus particuliérement 
morale et exégétique: elle traite dumal, de la liberté, de 
la Providence, et démontre qu’il n’y a ríen dansla loi qui 
ne trouve sa justification dans l’histoire ou dans la raison. 
Nous allons jeter un coup d’oeil sur chaGune de ces parties. 

Au lieu de marcher au hasard, comme Philon, ou de 
recourir comme les kabbalistes k des procédés arbi- 
traires, c’est dans la laiigue méme de l’Éeriture sainte 
que Maímonide va d’abord chercher les fondements de 
ses interprétations allégoriques. Prenant une á. une toutes 
les expressions dont la Bible se sert en parlant de Dieu, 
et par lesquelles elle lui attribue nos infirmités et nos 
passions. il les analyse, les compare, les montre suscep¬ 
tibles de significations diverses liées entre elles par cer- 
tains rapports, et parvient toujours A en tirer un sens 
figuré ou spirituel: c’est ainsi que voir, regarder, en- 
tendre, marcher, monter, descendre, ne s’appliquent 
pas seulement au corps, mais k l’esprit; que l’image 
d’aprés laquelle nous avons été créés, selon la parole de 
la Genése, ne signifie pas une image matérielle, mais 
cette forme intellectuelle qui constitue le fond impéris- 
sable de notre ame. C’est un véritable dictionnaire de la 
Bible, un dictionnaire de synonymes, composé k l’usage 
du spiritualisme, et l’on imaginerait difiicilement ce 
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qu’il a fallu y dépenser de patience, d’érudition et d’es- 
prit. On congoit qu’au moyen de cette clef magique on 
trouve dans I’Écriture, et méme dans les traditions des 
rabbins, tout ce qu’une intelligence élevée est capable 
d’y apporter, et qu’il n’y reste ríen de ce qui peut cho- 
quer notre raison; en voici quelques exemples. Quand 
Molse demande á, Dieu la gráce de le voir face k face, et 
que Dieu lui répond qu’il ne pourra se montrer k ses yeux 
que par derriére, le sens de ce récit symbolique est que 
le législateur des Hébreux a vainement cherché á, com- 
prendre directement ou par intuition l’essence divine; 
qu’il n’a pu la concevoir qu’imparfaitement par ses attri- 
buts ou par ses oeuvres, á peu prés comme on voit un 
homme qui nous tourne le dos*. Quand nous lisons dans 
la Cenase que Dieu s’est reposé le septiéme jour de la 
création, cela signifie qu’aprés avoir tiré du néant, dans 
un ordre marqué par la succession des jours, tous les 
étres dont ce monde est composé, il les a maintenus 
défmitivement dans leurs formes respectives et sous l’em- 
pire des lois que sa sagesse leur avait presentes 2 . 

Mais ce n’est pas assez pour Mai'monide de combatiré 
l’anthropomorphisme matériel, il cherche aussi k com¬ 
batiré l’anthropomorphisme moral ou intellectuel, et, 
pour atteindre le mal dans sa racine, il repoussé del’idée 
de Dieu toute espéce d’attributs positifs. D’accord en 
cela avec la secte des motazales, il est de ceux qui pen- 
sent qu’il n’yaaucuneassimilation, aucun terme de com- 
paraison possible entre le Créateur et la créature, et que 


' l re partie, ch. 2. 
1 Ibid., ch. 67. 
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toóte notre Science, par rapport au premier, se borne á 
savoir, non pas ce qu’il est, mais ce qü’il n’est pas. Sin- 
guliére contradiction chez un homme qui prend la raison 
pour seule mesure de la vérité ! car si notre raison n’a 
ríen de commun avec celle de Dieu, comment la philo- 
sophie et l’Écriture sainté pourront-elles s’accorder en¬ 
semble ? Yoici, du reste, le principal argument sur le- 
quel s’appuie l’opinion de Mai'monide. Nous leprésentons 
sous sa forme la plus simple, dégagé de toutes les subti- 
lités scolastiques et arabes au milieu desquelles il est en- 
cadré. Ou les qualités réelles, les attributs positifs que 
nous sommes tentés de rapporter k Dieu sont essentiels & 
sa nature et nécessaires k son existence, ou ils ne le sont 
pas : dans le premier cas on méconnalt l’unité de Dieu, 
on établit une división dans son essence absolument sim¬ 
ple et indivisible, on ressemble aux chrétiens (ce passage 
est supprimé dans la traduction de Buxtorf) qui recon- 
naissent un Dieu a la fois un et trois; dans le se- 
cond cas on méconnaít l’immutabilité de Dieu : car des 
qualités qui ne lui appartiennent pas nécessairement, qui 
ne sont ni une partie ni la totalité de son essence", ne 
peuvent étre, de quelque nom qu’on les appelle, que des 
accidents. Dira-t-on que les qualités que nous donnons k 
Dieu indiquent simplement les rapports qui existent en¬ 
tre lui et ses créatures ? mais alors nous nous écartons 
encore une fois de l’idée de l’absolu. Tout rapport sup- 
pose une comparaison, et, comme nous l’avons déjk ob¬ 
servé, tout point de comparaison manque entre le fini et 
l’infini'. Nous voyons bien les actionspar lesquelles Dieu 


• Ubi supra, c. 51 et 52. • 
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se manifesté dans i’univers, et il serait insensé de ne 
pas oser les faire remonter jusqu’á lui; mais il ne nous 
est pas permis de les faire dépendre de certains attri- 
buts essentiels qui s’interposeraient entre ses actions 
et sa substance. Une fois entré dans cette voie, Maí- 
monide ne sait plus s’arréter. II ne veut pas méme 
qu’on puisse attribuer k Dieu l’existence St Funité, de 
peur que ces deux qualifications ne soient considérées 
en lui comme autre chose que sa substance, et que, 
par lá,, sa nature indivisible ne soit partagée; car l’unité 
et Fexistence, telles que nous les concevons en géné- 
ral, et que nous les trouvons en nous, ne se confon- 
dent pas avec le fond des choses : elles ne sont que des 
attributs ou des accidents. On reconnaít ici, sans peine, 
l’influence qu’ont exercée sur la philosophie arabe les 
commentateurs d’Aristote sortisde l’éeole d’Alexandrie, 
et dont le mysticisme d’Avicenne est la plus haute 
expression. Aussi Moise de Narbonne, dans son commen- 
taire sur le Moré nebouchim, observe-t-il judicieusement 
que Maímonide, dans cette-partie de son systéme, suit 
bien plus les traces d’Ibn-Sina (Avicenne) quecelles d’A- 
ristote. Cependant comment concilier cette doctrine avec 
le respect de la raison, avec l’idée de la Providence et le 
dogme de la création ? Aussi tout ce que Maímonide vient 
de nous óter, il ne tarde pas k nous le rendre sous un 
autre nom. Les attributs positifs ne conviennent pas k 
Dieu; mais il a des attributs négatifs. Dans le nombre 
des attributs de cette espéce, Maímonide fait entrer, 
non - seulement ceux qui résultent immédiatement de 
l’idée de Finfini, comme I’unité, Féternité, Fimmutabi- 
lité, Fimmatérialité;maisla vie, lasagesse, la puissance. 
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la volonté, sous prétexte que les qualités contraires, la 
mort, l’ignorance, la folie, l’inaction et l’impuissance, 
sont nécessairement exclues de la nature divine'Dieu, 
selon lui, a conscience de lui-méme, comme notre esprit 
a conscience de ses opérations; il est Pintelligence ac¬ 
tive, au sein de laquelle le sujet, l’objet et Pacte de la 
pensée sont parfaitement identiques. 

Aprés avoir défendu l’immatérialité de Dieu contre 
une fausse religión, servilement attachée á la lettre de 
PÉcriture: aprés avoir cru défendre son unité contre une 
fausse philosophie e.ntrainée k distinguer les attríbuts 
divins de Dieu lui-méme, Maimonide entreprend de 
combattre les scolastiques arabes, autrement appelés les 
motecallemtn 2 , qui, se placant entre les théologiens et les 
philosophes, ont été également désavoués par les uns et 
par les autres, et n’ont pas mieux défendu la raison que 
la foi. Mais, en méme temps qu’il a fait la critique des 
doctrines mises en avant par cette secte, il nous les fait 
connaitre par une exposition précise et étendue, et c’est 
ici, particuliérement y , que son livre est du plus haut in- 
térét pour Phistoire de la philosophie. Nous ne le sui- 
vrons, dans ces considérations historiques, qu’autant 
qu’elles serviront á nous faire apprécier ses propres opi- 
nions et la position qu’il a voulu prendre entre les sys- 
témes les plus accrédités de son temps. 

Maimonide établit une ligne de démarcation profonde 
entre les philosophes et les scolastiques. Les premiers 

* Ubi supra, c. 58. 

1 En hébreu Medabberim, c’est-á-dire les dialecticiens, les par- 
leurs. 

* l rt partie, ch. 71, 73, 76. 
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sont ceux qui suivent, d’une maniére plus ou moins íi- 
déle, les opinions d’Aristote, ou du moins qui les pren- 
nent pour base de leurs spéculations, sans aucun égard 
pour les croyances religieuses : c’est ainsi que la plupart 
d’entre eux se prononcent pour l’éternité du monde et 
limitent l’empire de la Providence aux lois générales de 
la nature. Les aútres, au contraire, sans se soucier de la 
vérité philosophique, sont á la recherche d’un systéme 
qui puisse servir, en quelque sorte, de rempart a la reli¬ 
gión, et protéger ses dogmes les plus essentiels contre la 
métaphysique péripatéticienne. Les scolastiquesarabes se 
divisent en plusieurs sectes dont les deux principales sont 
celles des motazales (lesdissidents) et les ascharites (ainsi 
nommés de leur fondateur Aschari); mais tous sont d’ac- 
cord sur les points capitaux que nous allons indiquer. 

Ce qu’ils cherchent á. démontrer avant tóut, c’est la 
nouveauté du monde, c’est-árdire que le monde a eu 
un commencement et que la matiére n’est pas éternelle; 
parce que, cette proposition une fois établie, on en conclut 
immédiatement les trois dogmes fondamentaux de la re¬ 
ligión : l’existence de Dieu, son unité, son immatérialité. 
Pour atteindre plus sürement leur but, les motecallemin 
ont imaginé de supprimer toutes les torces, toutes les 
lois, toutes les propriétés de la nature, et de mettre h 
leur place l’action immédiate et arbitraire de Dieu. S*ap- 
puyant sur les principes de Démocrite, comme les philo- 
sophes sur ceux d’Aristote, ils ne laissent ríen subsister 
hors de Dieu que les atomes et le vide. Le temps lui- 
méme est composé d’atomes ou d’instants indivisibles, 
séparés par des intervalles de repos. Mais tous ces atomes, 
Dieu les a créés et peut les anéantir pour en créer de 
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nouveaux, ce qu’il fait, en effet, sans interruption. lis 
n’ont ni étendue, ni quantité, ni aucune propriété dis- 
tinctive; ils n’ont que des accidents dont le caractére 
propre est de ne pas durer deux instants de suite. Dieu 
crée ces accidents comme il crée les a tomes, et lorsqu’ils 
paraissent se prolonger, c’est que Dieu les renouvelle ou 
en crée de semblables, sans aucun intervalle. Les acci¬ 
dents, comme les atomes, sont tous indépendants les uns 
des autres, de maniere que le repos ne doit pas étre re- 
gardé comme la cessation du mouvement, ni la mort 
comme la cegsation de la vie ; mais le repos et la mort, 
eten général tous les attributs négatifs, sont de véritables 
créations de Dieu. Les conséquences que renfermerit ces 
prémisses sont fáciles á apercevoir. La premiére, c’est 
qu’il n’y a ríen dans l’univers qui s’appelle une loi, une 
propriété, et qui puisse servir k distinguer la nature de 
chaqué étre ; c’est que les choses peuvent étre tout au¬ 
tres qu’elles ne sont ou que nous les voyons, et qu’il n’y 
a ríen d’impossible ni de certain dans l’ordre de la na¬ 
ture. La seconde, c’est qu’il n’y a ríen dans l’univers qui 
ressemble á une cause ou á une forcé, et qui puisse ser¬ 
vir de lien entre les étres et les phénoménes; c’est, en un 
mot, la négation du rapport de causalité, telle qu’on la 
trouve un peu plus tard chez Gazáli. Notre áme elle- 
méme, selon les motecallemín , n’est qu’un accidentque 
Dieu, á, chaqué instant, renouvelle dans chaqué atóme de 
notre corps. A la moindre de nos actions il faut que Dieu . 
crée en nous, par une volonté expresse, et la volonté, et 
la faculté de la comníuniquer, et le mouvement de nos 
organes, et le mouvement des objets sur lesquels nous ’ 
agissons. 
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Maimonide n’a aucune peine k triompher de ce sys- 
téme et á, montrer que, loin de servir la cause pour la- 
quelle il a été imaginé, il ne fait que la compromettre en 
détruisant la base sur laquelle elle s’appuie,. et en con- 
fondant toutes les idées de Pintelligence humaine. II re¬ 
marque avec raigón que les preuves les plus éclatantes 
de I’eXistence de Dieu sont tirées de l’ordre qui régne 
dans la nature. II va plus loin : il pense que les trois 
grandes vérités qu’il s’agit de défendre, l’existence de 
Dieu, son unité et son immatérialité, se concilient tres- 
bien avec la doctrine aristotélicienne de l’éternité du 
monde : car, quand bien méme le monde aurait toujours 
existé, il n’en faudrait pas moins admettre une intelli- 
gence qui le gouverne, un moteur unique, éternel, dis- 
tinct et indépendant de la matiére. Pour lui, cependant, 
il se séparera sur ce point des philosophes, et soutiendra 
contre eux le dogme de la création, non-seulement parce 
que la religión le lui impose, mais parce qu’il lui parait 
étre plus conforme a la raison que l’opinion contraire 
Nous n’avons rien k dire des preuves sur lesquélles 
Maimonide fonde l’existence de Dieu : ce sont les preu¬ 
ves mémes d’Aristote assujetties k la méthode de l’école et 
consistant á, s’élever des diverses espéces de mouvement 
que nous observons dans la nature k l’idée d’un premier 
moteur. Nous n’avons pas besoin de montrer, non plus, 
comment l’existence de Dieu, une fois établie, on prouve 
son unité, et par son unité, son jmmatérialité ; mais il est 
intéressant de savoir comment Maimonide défend le 
dogme de la création. 


< 2* partie, ch, 1. 
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Écartant les systémes athées et matérialistes, il distin¬ 
gue trois opinions sur 1’origine du monde : 1’opinión qui 
admet le dogme biblique de la eréation ex nihilo; l’opi- 
nion de Platón et de la plupart des anciens philosophes, 
selon laquelle le monde a été tiré d’une matiére éternelle 
dont les éléments, sans puissance par eux-mémes, ont 
été primitivement confondus dans un chaos informe; en- 
fin l’opinion d’Aristote qui, admettant les deux mémes 
principes, Dieu et la matiére, soutient que le monde a 
toujours existé, que le mouvement et le temps sont éter- 
neis, que la nature obéit á des lois nécessaires. La doc - 
trine platonicienne parait étre, h Malmonide, comme un 
terme moyen entre les deux autres, quoiqu’elle penche 
beaucoup plus du cóté du mosa'isme. II lui reproche de 
réunir les diflicultés des deux parties extrémes au défaut 
d’étre inconséquente : de sorte que, pour lui, toute la 
question est entre la Bible et Aristote. 

II est convaincu qu’Aristote, en enseignant l’éternité 
du monde, n’a pas donné son opmion pour une vérité 
démontrée ou susceptible de l’étre, mais comme une hy- 
pothése qui présente un haut degré de probabilité. En 
prenant partí pour la doctrine contraire, ce n’est pas, 
non plus, la certitude qu’il promet, ou quoi que ce soit 
qui mérite le nom de preuve, mais des motifs de préfé- 
rence et un degré de probabilité plus élevé. Le véritable 
point d’appui du dogme de la eréation, il faut le cher- 
cher dans la foi et dans l’putorité des livres saints Cette 
réserve faite, qui est digne d’étre remarquée en un pa¬ 
red sujet, chez un théologien du xii* siécle, voici les 


1 2* partie, ch. 16. 
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arguments les plus sérieux que Maimonide oppose á 
l’hypothése d’Aristote : I o par l’état actuel du monde, il 
nous est impossible de nous faire une idée de ce qu’il a 
été autrefois, de ce qu’il a pu étre á, son origine; de 
méme que, dans une sphére plus bornée, en voyant les 
animaux qui couvrent notre globe, lorsqu’ils sont déjk 
parvenus a leur complet développement, il nous serait 
impossible de deviner, si l’expérience n’était paslá, pour 
nous l’apprendre, comment ils ont été engendrés et appe- 
lés á, la vie; 2 o une intelligence unique, infinie, qui a 
tout disposé avec une entiére liberté, rend beaucoup 
mieux compte du plan de l’univers que ces intelligences 
di verses qui, d’aprés Aristote, partagent avec Dieu le 
gouvernement du ciel et le privilége de l’étemité; 3° si le 
monde a toujou'rs été ce que nous le voyons, c’est que 
son existence est nécessaire, et que des lois nécessaires 
président k son organisation ; mais alors que devient la 
liberté de Dieu, oü est la place de sa saínte providence? 
Quant aux objections qu’on éléve le plus souvent contre 
la création, que si le monde avait commencé, Dieu ne 
serait plus immuable ; qu’il se serait reposé une éternité 
pour sortir tout k coup de son inaction; qu’il aurait fait 
dans un temps ce qu’il pouvait aussi bien faire plus tót 
ou plus tard; ces objections disparaissent si l’on songe 
que le temps est compris dans la création, et que, sans 
elle, il n’existerait pas f . Mais en admettant quede monde 
a eu un commencement, Maimonide ne croit pas qu’il 
aura une fin : il considére la création comme un acte 
conforme k l’essence divine et qui, embrassant la totalité 


* Ibid., eh. 16-28. 
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des étres, n’a pas d’autre fin que lui-méme, par consé- 
quent ne peut pas étre limité dans la durée. 

La question de P origine des choses n’est pas la seule 
oü Maímonide se déclare ouvertement en désaccord avec 
Aristote; il trouve de notables absurdités dans quelques- 
unes de ses opinions sur la nature divine, et se sépare 
aussi de sa cosmologie ou de sa physique générale, au 
moins pour les régions supérieures á notre satellite ; car 
en tout ce qui regarde notre monde sublunaire, il le tient 
pour infaillible. La physique de Maímonide, comme celle 
de laplupart des philosophes arabes, est une sorte de com- 
promis entre le principe alexandrin de l’émanation et le 
dualismepéripatéticien : son butest de combler, sans Pa- 
néantir, la^ distan ce qui sépare la nature de son principe et 
les intelligences des sphéres de Pintelligence supréme. 
Elle distingue dans Punivers cinq grandes sphéres enve- 
loppées Pune dans l’autre, et tournant autour de la terre, 
leur centre commun. La premiére, c’est-á,-dire la plus 
humble et la plus rapprochée de nous, est la sphére de 
la lune; la seconde est celle du soleil; la troisiéme, celle 
des cinq planétes reconnues par les anciens comme supé¬ 
rieures au soleil; la quatriéme, celle des étoiles fixes; 
enfin, la cinquiéme et la plus élevée, celle des intelli¬ 
gences séparées des corps. Toutes ces sphéres sont re- 
liées entre elles et mises en eommunication les unes avec 
les autres par une influence spirituelle qui, émanant de 
Dieu, descend succcssivement par des degrés intermé- 
diaires depuis la plus haute intelligence jusqu’au dernier 
atóme de la matiére corruptible de notre globe. G’est 
Péehelle de Jacob dont le pied repose sur la terre et 
dont le sommet se perd dans le ciel. lndépendamment 
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de cette influence générale, les sphéres et chacune des 
planétes ou des étoiles qu’elles renferment, exercent en¬ 
core une influence particuliére sur notre monde terrestre : 
ainsi, la lune agit sur l’eau, comme nous le voyons par 
le flux et le reflux; le soleil sur le feu, la sphére des pla- 
nétes sur Pair, celle des étoiles fixes sur la terre, et cha- 
cun de ces astres sur une espéce déterminée des miné- 
raux, des végétaux ou des animaux que produit notre 
sol. Ces idées néoplatoniciennes n’exeluent pas l’idée 
d’Aristote, que chaqué étoile est un étre animé et intelli- 
gent, physiquement incorruptible, moralement supérieur 
& l’homme. Maimonide trouve cette doctrine conforme h 
ce que PÉcriture nous raconte des anges, et, la réunis- 
sant avec le réve de Pythagore, il prend k la lettre ces 
paroles du psalmiste, que les cieux racontent la gloire de 
Dieu et que Pétoile du matin chante ses louangesMais 
toute cette partie de son systéme n’a pas d’autre valeur 
A ses yeux que celle d’une poétique hypothése, contre 
laquelle il a soin de nous prémunir lui-méme. Nous n’a- 
vons 2 , dit-il, sur la nature du ciel, que des connaissances 
trés-bornées, et c’est aux mathérratiques qu’il appartient 
de nous les fournir. 

Aprés l’idée de la création et la théorie de la nature se 
présentent naturellement les rapports de Dieu avec le 
monde, et particuliérement avec Phomme, la question 
du mal, de la Providence, de la prescience et de la li¬ 
berté, et surtout de la révélation et de la raison. Le 
mal, selon Maimonide, n’existe point par lui-méme, il 

1 2 e partie, ch. 4-10; L re partie, eh. 72. 

» 2* partie, ch. 22. 
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n’est qu’une simple négation, ou, comme on disait alors, 
une privation, c’est-á-dire l’absence du bien ; par consé- 
quent, Dieu ne peut pas en étre Pauteur. Dieu n’a fait 
que le bien, c’est-á-dire tout ce qui est. D’oü vient done 
que nous voyons tant de mal dans l’univers ? De ce que 
nous jugeons Punivers par rapport k nous, au lieu de 
nous juger par rapport b, lui et de nous faire notre place 
dans l’ordre général des choses. Par suite de cette er- 
reur, nos facultés sont détournées de leur usage et les 
conditions de notre bonheur méconnues. Les maux qui 
nous atteignent peuvent, en effet, se diviser en trois 
classes: les uns ont leur source dans nos imperfections 
naturelles ou dans les limites de notre étre, qui nous as- 
sujettissent á la douleur et & la mort; ce sont les moins 
nombreux. Les autres sont les injures et les violences que 
les hommes se font soufírir réciproquement; ceux-lá, sont 
plus nombreux. Enfin viennent les maux que chaqué 
homme s’inflige a lui-méme en désobéissant aux lois de 
lanatureet de la raison: cette derniére classe forme, 
sans contredit, le plus grand nombre 

Dans la question de la Providence, Ma'imonide ne 
montre pas moins de bon sens et de fermeté d’esprit. Exa- 
minant toutes les Solutions que cette question a re^ues ou 
qu’elle est susceptible de recevoir, il les trouve au nombre 
de cinq : la premiére est celle d’Épicure, qui nie absolu- 
ment la Providence et n’admet dans Punivers que P em¬ 
pire du hasard; la seconde est la doctrine d’Aristote, 
interprétée par Alexandre d’Aphrodise, selon laquelle la 
providence divine ne s’exerce que sur les sphéres célestes 


1 3 e partie, ch. 10-12. 
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et s’arrute a l’orbite de la lune; on peut y substituer, si 
Ton veut, 1’opinion de la majorité des péripatéticiens, qui 
admettent une providence pour les choses universelles, 
pour les genres et les espéces, mais non pour les indivi- 
dus. La troisiéme solution .est celle qui a été adoptée par la 
secte des ascharites. Les ascharites, se pla?ant á, un point 
de vue diamétralement opposé & celui des péripatéti— 
ciens, ne veulent pas entendre parler de lois générales. 
etne reconnaissent en Dieuque des desseinsparticuliers, 
arrétés de toute éternité, qui déterminent, jusque dans 
les moindres détails, l’existence de chaqué individu. La 
doctrine des motazales nous offre la quatriéme solution. 
Suivant ces sectaires, la providence de Dieu, et non-seu- 
lement sa providence, mais sa justice, son pouvoir rému- 
nérateur, s’étend indistinctement á tous les étres, méme 
& ceux qui ne peuvent atteindre k la liberté ni au senti- 
ment moral. Aucune créature, disent-ils, pas plus un 
animal ou un insecte qu’un étre de notre espéce, ne 
souffre sans rémunération future, ne jouit sans Pavoir 
mérité: ainsi, la souris innocente qui tombe sous la dent 
du chat trouvera dans une autre vie la réparation de sa 
douleur. Enfin, la cinquiéme opinión qui existe sur la 
Providence, c’est qu’elle ne descend aux individus que 
dans le cercle de Phumanité, 1& oü existent la liberté et la 
raison, le mérite et le devoir; que, partout ailleurs, elle 
ne s occupe que des genres et des espéces, et abandonne 
Pindividu aux lois de la nature. L’opinión d’Épicure 
s’évanouit devant les preuves de l’existence de Dieu; 
celle d’Aristote devant les preuves de la création : car 
s’il n’existe pas en dehorsde Dieu une puissance éternelle 
comme lui, si la nature a recu de lui seul toutes les lois 


23 
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cjüi la goutfernent-, il est évideíit qiié rién he peut llmiter 
son actioh, et qtle sa pro vi den ce peut s’étendre adssi 
loiii qu’il lui plan, c’est-á-dire que sá SagesSe l’ordontie. 
Les áSchaHtes, en se préoccupánt excluáivfern'ent de l’in- 
teáígeilce divine, et en voulaíit montrer que tbut est pré- 
sent dévant elle de toute éternité, suppriment la liberté 
hutnaine, et, par conséquent, le mérité, lá justice, la 
distinctibri dü bieil bu du mal, et aussi la Science: car 
toute connaissanee Scieritiñque repose sur la distiriction 
du possiblej dé riríipoSsiblé et du nécessaire; et cette 
distinctioii est anéátttie dahS le SyStéhie des aschariteS. 
Les motazales, par une áütreexagératibn, arrivent á peu 
prés au méme resultat. Cé qu’ils cherchent á défendre 
avant tout, c’est lá justice de Díéti, sa puissance rému- 
nérátrice ou la pro Vidente inórale; mais, comrtié ils 
éténdent les ebnSéquences de cetté idée aüx étres dé- 
pourvús de liberté et de tout caractére moral, ils con- 
fondent par lá méme l’homme avec la brute, les étres 
libres et intelligeilts ávec les forces aveugles de la natüre. 
Reste done la derniére opiilíon, qué Mattnonide reconrtait 
pour la vrafev pOur la seiile prbpre h sátisfaire en méme 
temps la raison et la foi, le judaísme et la philosophie. 
Toutefois, il observe que hos fáeultéS intelléctuelles et mo¬ 
rales étant notre seül titreá, la proteo tío n dé lá Providéhce, 
celle-ci nepeut pas étre la méme póur tbiis les individus de 
l’espéce humaine, mais qu’elle est plus ou moins spécialé, 
que son aCtion, sesihspiratíbhssé fohtsehtir d’une manáére 
plus ou moins imrnédiate, se ton les .différents degrés dé 
vertu, de piétéet de sagesse qui existent chez leshommes*. 


‘ 3» pArtfé, di. 17 él 18. 
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La providence divine, qu’elle s’applique 5, l’homme 
ou h lá nátüre, s’étehd nécessairement sur l’avenir et 
comprend la prescience. Mais Comment la prescience, 
qüi semble supposer que nos actions sont déterliiinées 
de tbute éternité, peut-elle se concilier avec la liberté 
húmame ? Devant ce probléme redoutable, on peut dire 
insoluble, qui a toüjoürs préoccupé les théologiens et les 
philosophes, Maimonide prend le partí qüe dictent le 
bon sens et un sentimeht véritablement religieux. NoUs 
savons trés-bifen, ditúl, ce que c’est que la liberté; nous 
vd^ons qu’elle est le principe de rios actidris et la cohdi- 
tion de note respohsábilité ; notis n’avons pás une idée 
aussi nette de la prescience de Dieu, óü de la maniére 
dorit les choses sont présentes k sa pensée et soumises k 
ses décrets: il nous est dotlc impossíble de soütenir .que 
ces tieu* choses soíént inconciliables ente elles 

A la suite de ces considérations métaphysiques et mo¬ 
rales, Maimonide etltreprend la conciliation de l’Écrítüre 
sainte avec la raison. II appelle á Son áidé toutes les 
sciehces, Chistóte naturelle, lá médecine, la philosophié, 
et pár-dessüs tout sa cürieuse érudition tóucháht ía reli¬ 
gión des anciens péüples de la SyHe et de la Chaldée, 
pbut mOhtrer qu’il n’y a pas ün sfeill précepte dü Penta* 
teuque qüi he troUVe son eVplication dáns la raison oú 
daris Chistóte. Nous ríe le suivrons pas sur ce ñouveau 
teítain; mais nous croyons poüvóir donhér iei ühe idée 
de sa théótíé de la prophétie. La prophétie, sebn Maí- 
moníde, est ün état de perfection que la Providence n'ac- 
corde pas k tous les hoihmes, mais qui ne peut existen 


* 3 C pártié, bh. 21 ; les Huil chapílrés, ch. 8. 
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cependant qu’avec certaines facultés et certaines eondi- 
tions naturelles, les unes physiques, les autres morales, 
etd’autresintellectuelles. Au premier rang de ces condi- 
tions il faut placer l’imagination; car elle seule peut 
expliquer les visions, les songes prophétiques et ce qu’il 
y a souvent de bizarre ou de choquant pour nous dans 
les récits des prophétes. A l’imagination doit se joindre 
une raison prompte et tellement exercée, qu’elle puisse 
saisir les choses d’un seul coup d’ceil, et passer de l’une 
k l’autre sans avoir conscience de sa marche. 11 existe, 
en effet, dans chacun de nous, dit Maimonide, une cer- 
taine faculté de juger de l’avenir par le présent, et qui 
se change par l’exercice en une véritable intuition : cette 
faculté, portée á, sa plus haute perfection, devient un des 
éléments de la prophétie. Mais ce n’est ríen de voir 
promptement les choses éloignées, et de les voir avec 
son esprit, comme on pourrait le faire avec les yeux; 
il faut encore avoir le désir de les faire connaítre aux 
autres quand elles peuvent leur étre útiles, et le courage 
de les proclamer en face méme de la mort: en un mot, 
le caractére doit étre au niveau de l’intelligence. Enfin la 
derniére, ou plutót la premiére condition que le pro- 
phéte doit remplir, c’est que son tempérament et sa 
constitution physique n’apportent point d’obstacle k ce 
noble essor de l’áme; car il existe une relation intime 
entre certaines facultés de 1’esprit et certains organes 
du corps, notamment entre l’imagination et le cerveau. 
Chez ceux-lá mémes qui réunissent ces qualités diverses 
il y a encore des dilférencesá observer; il y a desdegrés 
dans la prophétie comme dans nos facultés ordinaires. 
Ces degrés, selon Maimonide, sont au nombre de onze. 
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etil les décrit. avec le méme soin, il les distingue les uns 
des autres avec la méme précision que s’il s’agissait de 
quelque objet d’histoire naturelle. Au-dessus de tous il 
reconnait, il est vrai, une influebce ou émanation parti- 
culiére de la Divinité ( Schéfa ) qui passe de l’intelligence 
active á, l’intelligence passive, et de lá á l’imagination'; 
mais lorsqu’on songe que la raison elle-méme nait en 
nous d’une communication semblable, il est impossible 
de ne pas voir disparaitre la faible barriére qui la sépare 
encore de la révélation. 

Les théologiens juifs attachés á l’ancienne foi ne se 
méprirent point sur la véritable signification des oeuvres 
de Maimonide, et particuliérement du Moré nebouchím . 
Un rabbin de Toléde, appelé Méir ben-Todros-Halévy, 
dit, en parlant de ce livre, qu’il fortifie les racines de la 
religión, mais qu’il en détruit les branchcs. Cependant 
tant que vécut l’auteur, il ne s’eleva contre lui que de 
rares et timides adversaires; immédiatement aprés sa 
mort un violent orage éclata contre sa mémoire. De nom- 
breuses communautés, principalement celles de la Pro¬ 
vence etdu Languedoc, prononcérent 1’anathéme contre 
ses écrits philosophiques et les condamnérent aux flam- 
mes; quelques-uns méme poussérent l’aveuglement jus- 
qu’á. invoquer contre ses écrits et ceux qui les goütaient 
l’autbrité ecclésiastique. D’autres se levérent pour les 
défendre, et lancérent, á, leur tour, "les foudres de l’ex- 
communication contre leurs adversaires. Ce fut un véri¬ 
table schisme qui embrassa peu á peu toutes les syna- 
gogues et ne dura pas moins d’un siécle. Mais la victoire 


* 2* partie, eh. 36-48. 



358 ÉTUDES ORIENTALES 

Testa k Maimonjde. Tandis que ses écrits talfuudiqups 
conservérent leur autorité sur les théologiens pur§, son 
Moré nebouchím donna l’impulsion á tous les nobles 
esprits qui sortirent du jucjaísme depuis Spinoza jusqu’a 
Mendelssohn. 

Horsdujudaísme, daos l’histoire générale de lapensée 
humaine, Mai'monide a tenu également et tiendra tou- 
joursle rang d’une intelligencesupérieure, dévouée a une 
grande idée. Qr, il n’en est pas de plus grande que pelle 
de réunir, de concilier dans un mprne systéme les lu- 
miéres de la phi)osophie et les enseignements traditjon- 
nels de la religión. Ce ne soqt jamais les hommes d’une 
piété profunde, mais les avepturiers et les charlatana 
qui font boq piarcbé de*}a raison, ou des ames tourpien- 
tées comme celle de Pascal, chez qui l’ainour du ciel 
tient moins de place que la peur de l’enfer. Ceux qui dans 
la religión voient autre chose qu’une machine de guerre, 
un instrument d’ambition ou le partí le plus sur d’une 
gageure terrible, ceux-lá onttoujourscruque les dogmes 
révélés laissaient subsister l’autorité de nos facultés na- 
turelles, et ne faisaient qu’ajouter une lumiére supérieure 
á ce)le que nous tirons de notre prppre intelligence. De 
lá toqtes les doctrines qui ont été proposées, surtout aux 
époques de ferveur religieuse, chez les Péres de l’Église, 
au mpyen age et au xvii" siécle, pour concilier la raison 
avec la foj, la théotogie avec la philosophie, la religión 
avec la Science humaine. De Guido des égarés de AJpige 
ben-Ma'imoun est une de ces pieuses tentatives, et c’est 
pour cela ipéme, parce qu’il répondait k un be^pin uni- 
versel, parce qu’il promettait de résoudre un probléme 
agité par tous les esprits, qu’il lui a été donné de se ré- 
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pandre hprs de la croyance particuliére dans laquelle et 
pour laquelle il a été congu. Étudié et commenté dans 
les écoles musulmanes, il a trouvé en Égypte le méme 
succes chez les tbéologiens coptes, et pénétra, k l’aide 
d’une traduction latine, jusque chez les docteurs catho- 
liques de PUniversité de París, les Albert le Grand, les 
saint Thomas d’Aquin. 

On comprendra fácil ement que le redoutable probléme 
abordé par Malmonide ne soit pas examiné dans son 
iivre avec cette jndépendance d’esprit, cette hauteur et 
cette généralité de vues qu’on rencontre dans Leibnitz 
et dans Malebranche : il le présente sous la forme parti- 
culiére qu’imposent á sa pensée, soit les idées de son 
temps, sqit Jes habitudes nées de son éducatioq et de la 
nature de ses croyances. La religión, pour lui, est néces- 
sairement renfermée dans les récits et les preceptos de 
l’Ancien Testament, et la raison, la ptiilosophie, avec 
laquelle il s’agit de la mettre d’accord, s’identifie dans 
sa pensée avec la philosophie d’Aristote; non pas du vé- 
ritable Aristote, mais d’un Aristote déflguré par les in- 
terprétations arabes, par les subtilités d’Averroés et 
d’Avicenne. 

Sera-t-on surpris que dans ces limites et avec ces en¬ 
tra ves, le but poursuivi par Malmonide se soit dérobé k 
ses efforts? En citerait-on beaucoup d’autres qui, avant 
lui ou aprés lui, et dans des conditions plus favorables, 
aient réussi á l’atteindre? Tantót c’est la Bible qui, 
gráce A la méthode complaisante des interprétations allé- 
goriques, revétun caractére tout a fait naturel, rationnel 
et philosophique, c’est-á-dire péripatéticien ; tantót c’est 
Aristote qui devient un personnage biblique, un véritable 
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prophéte, ou tout au moins un Pére de la synagogue. 
Mais cette derniére métamorphose est plus rare que la 
premiére. En général, l’adage scolastique, Philosophia 
ancilla Iheologiw, se trouve ici renversé. C’est la philoso- 
phie qui dispose en maitresse absolue de la théologie, la 
raison qui commande k la foi, et la Science de la nature 
qui veut se substituer k l’ordre surnaturel. Ce livre, 
comme nous l’avons deja dit, peut étre considéré comme 
la premiére tentad ve du rationalisme, etpar cette qualité 
seule, de quelque maniere qu’on le juge, il acquiert 
dans l’histoire générale des idées une incontestable im- 
portance. Mais il inspire également le respect par les 
puissantes facultés de l’auteur, la prodigieuse souplesse 
de son esprit, la variété de ses connaissances, l’élévation 
de son spiritualisme, enfin par la lumiére qu’il répand 
sur quelques-uns des points les plus obscurs de l’histoire 
de l’esprit humain. 



AVICÉBRON 

(SALOMON IBN-GÉBIROLi' 


Maimonide est. sans contredit, le plus grand esprit 
qu’ait produit le juda'isme dans le cours du moyen age. 
Maisil ne s’est pas formé tout seul. II a eu, au sein 
méme de sa race et de sa communion, des devanciers 
qui lui ont frayé la voie et qui, pour n’avoir pas atteint 
a la méme renommée, n’en ont pas moins serví les pro- 
gres de la raison dans le champ de la philosophie ou 
dans celui de la théologie, le plus souvent dans l’un et 
l’autre h la fois. Des le ix u siécle nous rencontrons k 
Racca, dans l’Yrak-Arabi, un docteur karaíte du nom 
de David ben-Merwán al-Mokammec, qui s’efforce de 
démontrer par la raison et par la philosophie les prin- 

* Extraits méthodiques de la Source de la Vie de Salomón Ibn- 
Gébirol, dit Avieébfon, traduits en francais sur la versión hébraique 
de Schem-Tob-Ibn-Falaquéra, et accompagnés de notes critiques et 
explicatives, par M. Munk, membre de l’Institut. — Ibn-Gébirol, ses 
éerits et sa philosophie, par le méme, dans les Mélanges de philo¬ 
sophie juite et arabe, in-8, París, 1859. 
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cipes fondamentaux de la religión, et qui, regardant les 
facultés naturelles de notre ame, l’intelligence et la li¬ 
berté, comme la plus haute manifestation de la puissance 
divine, comme le chef-d’oeuvre de la création, ne craint 
pas de donner á l’jiomme un rang supérieur a celui des 
anges. Au commencement du x' J siécle, nous trouvons k 
la téte de l’Académie rabbinique de Sora, prés de Bag¬ 
dad, un homme plus remarquable encore et qui joint au 
prestige du talent et de la Science l’autorité que lui 
donne son orthodoxie incontestée. C’est le Gaon 1 Saadia 
ben-Joseph, surnommé al-Fayoumi, á cause du-lieude 
sa naissance, Fayoum en Égypte. Son livre Des croyances 
et des opinions, trés-célébre chez les Juifs, mais A peine 
connu hors de ce cercle, quoiqu’il en existe depuis 
quinze ans une traduction allomando", a été composé 
dans le méme but que le Guide des égarés : pour mon- 
trer l’accprd de la raison et de la foi, de la philosophip 
et de la religión. Tout en insistant sur la nécessité de la 
réyélatipn, l’auteur de ce livre cherphe h établip que de 
toutes lps vérités pévélées, i| n’en est pas une seule qui 
soit contraire A la raison, tandis que plusieurs spnt la 
substance de la raison mémp. Ainsi que Malmonide, 
Saadia nous fait cpnijaitre, soit les opinipns-phijoso- 
phiques, soit jes opinions religieuses de son temps, aux- 
(|uelles il oppose, quand elles s’écartent de sa prppre 
doctrine, les seules armes de la logique. Un rabbin espa- 
gnol de la fin du xr siécle, Ba’hya ben-Joseph, écrif, un 


‘C’tisl-á-dire ¡Ilustre : e’est un titre pfjQcjel que portijient les phefs 
des académjes rabbiniques de la Perse jusqu’á la fin du x c siécle. 

2 Par Karst, in-12, Leipzig, 1845. 
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traite de morale religieuse appuyé sur les prjnpipes d’qne 
sainé métaphysique et d’une philosophie indéppndante, 
la méme, au reste, que celle de Saadia. Un autre Espa- 
gnol, le poete Yéhouda ha-Lévi, l’auteur du livre Cosri pu 
Khozari, que Buxtorf a traduit en latín a serví la phi¬ 
losophie d’une autre maniere. Les attaques qu’il dirigea 
contre elle, en méme temps qu’elles ouvrajent la voie au 
mysticisme et remettaient en honneur l’étude de la Kab- 
bale, provoquérent en faveur de la raison cette rpaction 
féconde qui, introduite par Ibp-Ezra dans la Science de 
l’exégése, ou dans les simples commeotaires de l’Écriture 
sainte, prit possessipn ensuite des dogmes eux-mémes et 
atteignittoutson développement dans le Guidedeségarés. 

Mais tous les noms que nous venons de cit§r pálissent 
devant celui .qu’on a lu en téte de cette étude. Toutes les 
oeuvres qui remplissent cette période de deux ou trois 
siécles sont éclipsées par celle que M. Munk, il y a 
quelquesannées, a eu le bonheur de retrouver, au moins 
en grande partie, et qu’il a rendue á la lumiére, accom- 
pagnée des preuves qui en garantissent l’authenticité, 
expliquée par une traduetion francaise et complétée par 
tous les moyens dont peut disposer un savant et judi- 
cieux critique. 

Le nom d’Avicébrpn était célébre aq moyen 4ge, et 
particuliérement au xni e símele, parmi les rnaitres de la 
scplastíque, dans les universités chrétiennes. On savait 
que c’était celui d’un philosophe étranger au christia- 


1 II existe de ce livre une traduetion beaucoup meilleure que celle 
de Buxtorf: c’est la traduetion espagnole de Jacob Abendana, que 
j’ai déjá eu l’occasion de citer dans raon ouvrage sur la Kabbale. 
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nisme, arabe ou juif. La plupart le crovaient arabe, et 
cette opinión a prévalu chez les écrivains de la scolas- 
tique et les historiens modernes de la philosophie. On 
citait de lui un livre appelé la Source de la Vie (Fons 
vitce), et selon d’autres la Source de la Sagesse, oü les 
doctrines d’Aristote étaient abandonnées ou dénaturées; 
oü la hardiesse était poussée au point d’attribuer A l’áme 
et A tous les étres spirituels, sinon un corps, au moins une 
matiére; oütoutes les existencesde ce monde, soit spi- 
rituelles, soit matérielles, étaient ramenées aun principe, 

A une substance, a une matiére unique. Quelques frag- 
ments, en trés-petit nombre, reproduits dans les écrits 
d’Abertle Grand, de saint Thomas, de Guillaume d’Au- 
vergne, voilá tout ce que l’on connaissait de ce traité 
fameux, qui, réfuté par les théologiens du xiir siécle, a 
peut-étre produit au xn% par une interprétation exagérée 
ou incompléte, les fatales erreurs d’Amaury de Chartres 
et de David de Dinant. Mais ces lambeaux épars nepou* 
vaient suppléer A l’ceuvre entiére, A l’oeuvre originale, 
nócessairement défigurée par le latín barbare du moyen - 
age. Cette oeuvre existait-elle encore? En quelle langue 
a-t-elle été écrite ? Quel systéme contient ou contenait- 
elle exactement, et, enfin, quel en est 1’auteur? Quel est 
cet Avicébron dont peut-étre le nom méme nous est 
arrivé défiguré? A quelle époque, A quelle nation, A 
quelle croyance appartient-il, et A quelle source a-t-il 
emprunté les idées qu’on lui attribue? Toutes ces ques- 
tions, regardées jusqu’aujourd’hui comme insolubles, 
ont recu de M. Munk une réponse précise, certaine, telle 
qu’on pouvait l’attendre de sa rare érudition et de sa 
critique pénétrante. 
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Chargé il y a quelques années, á la Bibliothéque 
impériale, pendant qu’il possédait encore l’usage de ses 
yeux, de rédiger le catalogue des manuscrits hébreux, 
il découvrit, dans un recueil de divers traités philoso- 
phiques, un ouvrage qui portait letitre de Mekor’hayym, 
c’est-á-dire la Source de la Vie. Ce n’était pas tout á 
fait le Fons vitce ; car celui-ci a été écrit en arabe; mais 
c’en était un abrégé et en grande partie une traduction, 
rédigée au xui* siécle par un philosophe juif du nom de 
Schem-Tob Ibn-Falaquéra. Que ce traité füt au fond 
exactement le méme que celui qui avait fait tant de bruit 
au moyen age, il était impossible d’en douter en y retrou- 
vant presque textuellement les citations de Saint Thomas 
et d’Albert le Grand. Rassuré sur ce point capital, on 
pouvait done prendre au mot l’abréviateur hébreu, quand 
il déclare, dans sa préface, que ses éliminations ne por- 
tent que sur des répétitions superflues et des arguments 
sans importance. 

Mais nous possédons encore une autre preuve de la 
fidélité de cet écrivain. G’est une traduction entiére, une 
traduction latine du Fons vitce, que M. Munk a eu égale- 
ment le bonheur de découvrit’, probablement parce qu’il 
a eu la persévérance de la chercher, et qui s’accorde de 
tout point avec les extraits d’Ibn-Falaquéra. Ces deux 
manuscrits nous étant arrivés dans un assez mauvais 
état, mais se trouvant rarement atteints dans les mémes 
parties, le savant orientaliste a pu s’en servir pour les 
compléter, les eorriger et les interpréter l’un par l’autre. 
Nous avons done aujourd’hui entre les mains, sauf quel¬ 
ques suppressioró plutót útiles que nuisibies, l’oeuvre 
authentique, je dirai méme l’oeuvre entiére d’Avicébron; 
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car M. Mühk publiera un joui- la iraductibn latine h 
l’usage de fceux qui ne péüvent consultter la traduction 
hébraique. Í1 nous en offre déjSL áujourd’hüi de lóngs 
passageS, et ce ne sont pas les moiris inlportants. 

Mainteriánt qüe nbüs sommes assurés du livre, nous 
poüvohs nous occuper de l’auteur. Cétte secontíe quéS- 
tion a pu étre résolue par M. Miink sahs aücunfe diñiculté. 
L’auteur du Fons vita est nettement désiglié dans la 
préface de le traduetioii hébráiqüe : « Le présent livre, 
appelé la Source déla Fié, aété conlpdsé, ditlbn-Fala- 
quéra, par le savant Rabbin Sálombn ibn-Gébirol. » 
Entre ce norh et- celui d’Avicébron il ri’y avait pas á 
hésitér un iristant. Ce dernier est évidemriiettt corrompu 
Comirte célui d’Averroés sübstitué á Ibn-Roschd, comtne 
Celui d’Avicéhne sübstitüé á Ibn-Sina, comme celui 
d’Avéhpaceá. la plafcé d’lbn-Badja. Les historiens orien- 
taux n’orit gardé aucun soüvenir, ne nous oíTrCht aucühé 
trace d’une philosophie ou d’un écrivain qui se soit ap¬ 
pelé airisi. Áu contrate, Ibh-Gébitol est Un personnage 
réel, parfaitemént connu, au iiioinspar ses ceuvres. C’est 
un rabbin espagnol du xf siéce, qui, cominé poeté et 
Comme ptiilosophe, a aCquis parmi sés Cbreligionnaires 
él; corifeerve eiicoté aüjbürd’hui une iifttnense célébirité. 
Ses cáhtiques hébreux sont récitésdans les synagogues h 
CÚté dés psaútneS de David, ei l’on á dé lui un traité de 
moralé tnoitié philosophique, rrioitié religiéux, qui, coin- 
pbsé ert arabé et connu seülethent pár la vérsion hébraique 
d’tbh-Tibbon, est arrivé á une popularité assez rare pour 
des ouvragés de cétte nature. 

Noüs avons peu dé détails sur sá vié. Oh hé conhais- 
sait páS aloré én Ofíént, éncbl-é tnbins en Occidfeht, l’üsage 
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de faire ses eonfideiibes ali public, poür eh tirer k la fois 
gloire et profit; et si l’on se represente bien le térftps 
áüqüel áppartient lbn-Gébitol, si l’on se fait üne ídée 
de la vie errante, misérable, absólument précaire, que 
I'es juifs taenaient en fepagne, áu milieil da W siécle, 
ché¿ les inusulrhans comttie chez les cbrétiens, ori ne sera 
pas étbhiié qu’aucun de ses contemporaíns et de ses 
compaghons d’infóbtühe n’ait réparé les torts de son 
silente, tenvirotiner tóusses pas d’une bbstürité impéné- 
trablé, trávérser Sans étre apergü l’interválle qui sépate 
lá naissance de Id mort, tel était, poiir bes tristes vic¬ 
times du fanatisme, le séül irioyen de trouver, au seih 
des persécations, quelques heures de répit consacrées á 
la pertsée. Plusiears passages de ses poenries nous don- 
nentledroit desupposer que ptíúr l’áúteur du Fón'sbittíé , 
des itialheurs personnels venaíent assombrir enbore cette 
situatiort. « Satis pére, sansénfatlt, je gémis, dit-il, dans 
une triste solítude; alteré d’un ami, je me consume d’une 
soifquejene püis étbindre; Oii trouver eh'coré desmotifs 
d’espérér? Oü placer ma confiance? Mort oeü patcourí 
le monde sans y trtíuver ce que je déSire-, Le nom de lá 
mort est cher k mes oreílles. La tombé me sémblerait 
légére’. » 

Ajoutons que Ibn-Gébiról, tel qü’il se montre k nos 
yeux dans touS ses éttíts, est un mystiqüe, et l’on sait k 
quel point les espríts de cet ordre mépHséht tout ce qui 
se rattacheáleur existente extérieure. Plotin auraitvoulu 
qu’ón ignorát jusqu’á sa patrie, sa familleet le lieu dé sa 
naissance. Il ne permit jamaís qu’on fit son portraít, 

1 Voyez la deuxiétüe partie dü tráváil dé M. iUunk, p. 161, 162. 
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parce que c’était, selon lui, un soin indigne de l’homme, 
de recueillir et de transmettre a la postérité l’ombre 
d’une ombre. Or, je dirai tout de suite que nous avons 
k faire ici k un disciple de Plotin. 

Les seuls points de sa biographie que la critique de 
M. Munk ait réussi á mettre en lumiére, c’est qu’il recut 
lejour & Malaga, qu’il fut élevé k Saragosse, qu’on peut 
faire remonter la date de sa naissance jusqu’a Tan 1025 
et prolonger sa vie jusqu’á la fin du xi e siécle. Malgré la 
tradition qui le fait raourir á la fleur. de l’áge sous les 
coups d’un assassin, il ne faut pas moins que cet espace 
de temps pour expliquer le nombre et la variété de ses 
ouvrages, 

Du moins sommes-nous assurés des doctrines d’lbn- 
Gébirol et de l’identité parfaite de sa personne intellec- 
tuelle avec celle d’Avicébron. Les mémes idées que nous 
rencontrons dans la Source de la Vie, nous les trouvons 
dans ses hymnes, particuliérement dans celui qui a pour 
titre la Couronne royale (Kether Malkouth ), et je ne veux 
point parler de ce fonds général qui apppartient á tout 
mysticisme et méme & toute conviction spiritualiste un 
peu ardente, comme le néant de la vie, le mépris de la 
terre, l’impatience de laquitter pour un monde plus heu- 
reux et plus pur, les ivresses de l’amour divin, la con- 
templation des choses du ciel appelée á remplacer toutes 
les Sciences, et dans 1’interprétation de l’Écriture sainte, 
Pallégorie substituée au sens naturel : non, il s’agit des 
traits les plus essentiels et les plus caractéristiques d’un 
systéme tout á fait a part, d’unsystémejde métaphysique 
qui voudrait concilier la création, la providence, la liberté 
divine avec l’idée de l’émanation, et le dogme fonda- 
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mental de la bible avec la philosophie contenue dans les 
Ennéades. Voici, d’aprés le Fons Vita, quels sont les 
principaux éléments de cette doctrine, 

On peut les ramener rigoureusement & trois. Le pre¬ 
mier, c’est la théorie de la forme et de la matiére, théorie 
toute péripatéticienne h l’origine, mais que Plotin, en la 
prenant á Aristote, a déjá. singuliérement détournée de 
son caractére primitif, et qu’Avicébron, c’est-á-dire Ibn- 
Gébirol, en détourne encore davantage en la prenant k 
Plotin. Le second, c’est la conception oriéntale ou plutót 
alexandrine de l’émanation, renfermée avec soin dans 
les limites de l’univers. Enfm le dernier, qui forme la 
partie la plus origínale de ce livre, c’est la tentative faite 
par l’auteur pour placer au-dessus d’une physique toute 
panthéiste, une volonté intelligente et toute puissante, 
un Dieu libre et personnel, en empéchant pour ainsi dire 
le courant fatal des émanations de monter jusqu’á l’es- 
sence divine. 

Dans toutes les existences que l’expérience nous fait 
connaitre et que la raison nous fait concevoir, nous 
sommes obligés de distinguer deux choses absolument 
inséparables l’une de l’autre : l’étre et ses qualités, la 
substance et ses attributs, disons-nous aujourd’hui, la 
matiére et la forme, disait Aristote. Mais tandis que le 
philosophe de Stagire n’a appliqué cette distinction 
qu’aux étres variables et composés, c’est-á-dire au monde 
physique, Plotin et aprés lui Ibn-Gébirol l’ont étendue 
méme au monde spirituel : « 11 y en a qui soutiennent, 
écrit saint Thomas', que l’áme et toutes les autres sub- 

* Qufps(iones disputata, qucest. de anima, art. VI. 
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stances, á l’exception de Dieu, sont composées de ma¬ 
tiére et de forme. Avicébron, l’auteur du livre Fons Vitoe, 
passe pour le premier inventeur de cette proposition. » 
C’est en effet A la démonstration de ce principe qu’est 
consacré tout le quatriéme livre de l’ouvrage d’Ibn-Gé- 
birol, qui en tout n’en a que cinq, et dont celui-ci est un 
des plus étendus. 

Si scandaleuse qu’elle puisse paraitre aux yeux des 
philosophes du xjii' siécle, l’idée d’attribuer & l’áme et 
aux créatures spirituelles une matiére aussi bien qu’une 
forme, n’a rien en soi de répréhensible, puisque le mot 
matiére est pris ici dans la méme acception que celui de 
substance. Pour nous la spiritualité exclut seulement le 
corps, la composition physique, elle ne suppose nulle- 
ment la simplicité, cette simplicité abstraite, absolue, 
et il faut bien le dire, chimérique, que poursuivent en 
vain le mysticisme et un idéalisme inintelligent. Mais 
cette premiére composition d’Ibn-Gébirol et de ses mal- 
tres les alexandrins, avait pour but d’en introduire une 
autre véritablement dangereuse : je veux parler de l’unité 
de matiére, ou ce qui est la méme chose dans sa pensée, 
de l’unité de substance pour tous les étres compris dans 
cet univers. 

Matiére et forme, selon l’auteur du Fons vitce, sont 
des termes relatifs, jusqu’á ce qu’on arrive h une matiére 
premiére et universelle dont toutes les autres ne sont 
que des modifications, des aspects divers, ou des formes 
de plus en plus élevées et générales. Ainsi les corps, 
dans leur diversité infmie, nous représentent autant de 
formes particuliéres et fugitives des quatre éléments. 
Les quatre éléments sont dans le méme rapport avec le 
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corps en général, avec la corporéité, comme dit notre 
philosophe. Maintenant est-ce tout? La chalne ascen- 
dante sera-t-elle iei interrompue ? Non, la substance cor- 
porelle en général n’est qu’un mode ou une forme d’une 
matiére intermédiaire entre l’esprit et le corps, et une 
fois arrivés lá, nous sommes conduits á la matiére spiri- 
tuelle d’oü nous passons par degrés k la matiére absolu- 
ment puré, simple, irréductible, c’est-á-dire á la matiére 
premiére. 

C’est done avec raison qu’Albert le Grand et saínt 
Thomas attribuent k Avicébron de n’admettre pour tous 
les étres, tant matériels que spirituels, dont l’univers se 
compose, qu’une seule matiére, c’est-á-dire une seule 
substance! Lui-méme le reconnait explicitement dans 
ces termes: « La diversité dans les substances vieflt 
uniquement de la forme et non de la matiére : car les 
formes sont múltiples, tandis que la matiére est une. La 
matiére premiére réunit en elle les matiéres des choses 
sensibles et celles des choses intelligibles, de maniére 
á les confondre toutesdans une matiére unique» 

Mais de méme qu’il y a une matiére unique, univer- 
selle, qui embrasse á la fois lesesprits et les corps, il y a 
aussi une forme unique, universelle, dans laquelle se 
trouvent réunis, confondus, les formes corporelles et les 
formes spírituelles, les attributs sensibles et intelligibles. 
La premiére sans la secondeVest qu’une puré abstrac- 
tion, la simple possibilité des étres et, gomme on dit dans 
l’école, Tétfe en puissance. Cette forme universelle, oü 

tt 


1 La Source de la Vie, Extraits d’Ibn-Falaquéra, traduits par 
M. Munk, liv. iv, §§ 14 et 19. 
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peut-elle exister sinon dans l’intelligence universelle ou 
l’intelligence puré ? Si notre intelligence individuelle, si 
infirme et si bornée qu’elle soit, est cependant eapable 
de concevoir toutes les choses qui appartiennent k ce 
monde, k plus forte raison l’intelligence universelle ne 
doit-elle pas comprendre toutes les formes ? Elle est le 
lien par lequel toutes les formes inférieures sont unies 
entre elles, et elle leur communique k toutes l’unité 
qui est dans sa propre essence 1 . 

Maintenant comment cette matiére si puré, cette forme 
si élevée, cette intelligence dont la nótre est une faible 
image, ont-elles pu se transformer dans ces matiéres 
grossiéres, dans ces formes incomplétes, dans toutes ces 
existences plus ou moins misérables que nous connais- 
sons? Laréponse á. cette question, Ibn-Gébirol nous la 
présente dans la seconde partie de son systéme ou dans 
la théorie de l’émanation. 

L’intelligence universelle, la forme par excellence, ou, 
comme on dirait dans le lángage de Platón, la réunion 
de toutes les idées, peut étre comparée á, la lumiére; car 
c’est par elle que l’univers devient réellement visible 
ou qu’il sort de la confusión et du chaos, que les exis¬ 
tences se distinguent les unes des autres, que de possibles 
qu’elles étaient elles deviennentdes réalités. Cette lumiére 
intelligible pénétre toute la matiére, c’est-k-dire qu’elle 
embrasse la méme étendue Que l’étre, et partout elle est 
semblable k elle-ngéme, partout son essence demeure 
une et invariable. MSis k mesure qu’elle perd de son 
unité, qu’elle se divise, se particularise et descend l’é- 


1 Ubi supra, liv. v, §§ 8 et 9, p, 94. 
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chelle de la création, son éclat diminue, elle semble 
s’épaissir et se méler d’ombre, comme la lumiére du 
soleil, quand elle traverse les couches de l’air ou plu- 
sieurs corps transparents superposés l’un á, l’autre'. 
L’auteur du Fons vitce se complaít tellement dans cette 
comparaison, qu’il la répéte k satiété sans en changer 
méme les termes. Mais jamais il ne faut perdre de vue 
qu’il s’agit iei, non d’une matiére proprement dite, mais 
de l’obscurcissement et de la dégradation successifs des 
idées, k mesure qu’elles passent de l’intelligence puré 
dans la réalité ! En effet, c’est l’intelligence qui est jus- 
qu’& présent le seul principe des étres, oü, pour nous 
servir des expressions mémes d’Ibn-Gébirol, l’existence 
d’une chose n’est que dans sa forme 1 2 . 

11 résulte de lá, que toutes les perfections qui se mani- 
festent dans les régions supérieures de la création, exis- 
tent aussi, quoique d’une maniére plus obscure, dans les 
régions inférieures; que les étres spirituels ne possédent, 
aucune qualité, aucun attribut qu’on ne puisse retrouver 
dans de moindres limites ou sous une forme plus gros- 
siére chez les étres matériels; en un mot, que la méme 
vie, la méme nature, la méme existence se réfléchit dans 
toutes les parties de l’univers et que le monde sensible* 
comme disait Platón, n’est qu’une image fidéle du monde 
intelligible. Les choses se passent dans l’univers exacte- 
ment comme dans l’áme humaine. Les formes matériel- 
les et visibles que nous percevons k l’aide de nos organes, 
s’expriment et se conservent dans l’imagination avec un 


1 Ibid., p. 80-86. 

2 Ubi supra, liv. v, § 13, p. 95. 
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caractére déjá, plus élevé, plus éloigné du monde exté- 
rieur; et de l’imagination ellespassent dansla pensée ou 
dans 1’áme raisonnable, en révélant une nature purement 
intellectuelle. C’est ainsi que dans l’univers les proprié- 
tés des corps nous oífrent comme une image ou un enti¬ 
bíeme extérieur des qualités spirituelles, et celles-ci, de 
la forme par excellenee, de l’intelligence universelle. 
Cette pensée est trés-poétiquement exprimée dans la 
comparaison suivante :«Les formes sensibles sont á, l’áme 
ce qu’un livre écrit est pour le lecteur, car lorsque la vue 
per$oit les caractéres et les signes de ce livre, l’áme s’en 
rappelle le véritable seris» 

Mais dans le systéme de l’émanation, k quelque ori¬ 
gine qu’il appartienne, les idées ou les formes les plus 
élevées del’intelligence ne sont pas simplement représen- 
tatives, elles sont agissantes et fécondes, elles éclairent 
le monde et le produisent tout k la fois, elles lui 
servent de modéle et d’artisan. C’est^lorsqu’on leur 
attribue ce caractére, lorsqu’on les représente comme 
des puissances ou comme des forces , comme des 
étres réels et subordonnés les uns aux autres, qu’on leur 
donne le nom d ’hypostases. Chaqué philosophe de l’école 
d’Alexandrie, chaqué doctrine métaphysique de l’Orient 
a eu les siennes : voici celles d’Ibn-Gébirol. 

Immédiatement au-dessus de la matiére inerte et divi¬ 
sible ou de la corporéité, commence cette puissance ac¬ 
tive, máis aveugle, qu’on appelle la nature. Au-dessus 
de la nature nous rencontrons les ames végétale, anímale 
et raisonnable, considérées non comme des principes in- 


' Ibid., liv. ii, § 11, p. 17. 
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dividuels, mais comme des forces générales, eomme les 
causes de l’organisatíon et de la vie. Enfm, au rang le 
plus élevé vient se placer l’intelligence proprement dite, 
rintelligence universelle. Le róle de la nature consiste 
dans l'attraction etla répulsion, la conservationou la trans- 
formation des parties, en un mot dans les mouvements 
qui appartiennent á la matiére inorganique. Lesfonctions 
de l’áme végétale sont la génération et la nutrid on, celles 
de l’áme anímale ou vítale, la sensibilité et la locomo- 
tion, celles de l’áme raisonnable, la parole et la pensée, 
mais la pensée soumise á la condition du raisonnement 
et au travail de la réflexion. Enfin, les formes intelligi- 
bles apenques dans toute leur pureté, en dehors du temps 
et de 1’espace, sans besoin et sans désir, par un acte in- 
séparable de leur essence méme, telle est la fonction de 
rintelligence \ 

On n’a pas de peine k reconnaítre dans ce tableau les 
classifications et la terminologie d’Aristote, associées aux 
idées de Platón et complétemenl transfigurées par le 
mysticisme alexandrin. A tous ces éléments réunis vient 
se joindre quelquefois la théorie pythagoricienne des 
nombres. 

Encoré un pas, et nous étions en plein panthéisme, 
toute distinction disparaissait entre Dieu et l’univers, 
Dieu n’était plus que la source passive, inintelligente, 
impersonnelle, de toutes ces émanations sorties de son 
sein. II suffisait pour cela de placer immédiatement au- 
dessus de rintelligence I’unité absolue, inaccessible, de 
Plotin et de Porphyre. Mais ce pas, Ibn-Gébirol ne l’a 


* Liv. in, §§ 27-31, p. 55-57. 
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pas franchi. Arrivé k cette limite extréme de la philoso- 
phie néo-platonicienne, il s’en sépare brusquement pour 
suivre une autre voie. II se retourne vers la vieille foi de 
ses péres et donne pour couronnement k une métaphysi- 
que toute pai'enne le dogme biblique de la création. 

Entre l’intelligence telle qu’on vient de la définir, 
l’intelligence considérée comme - la forme, le modéle, la 
supréme loi de l’univers, et la substance méme de Dieu, 
l’essence de l’infini, que l’auteur du Fons vita; continué 
d’appeler, avec ses maítres alexandrins, du nom d’Unité, 
vient se placer, selon ce philosophe, la puissance qui a 
produit toutes les autres, la véritable cause de tous les 
étres et dont l’intelligence elle-méme n’est qu’une om- 
bre, une image effacée. Cette puissance c’est la Volonté, 
qui, sans se séparer de la substance divine, sert pourtant 
de médiateur entre elle et le monde. Elle n’est pas k elle 
seule l’essence infinie, l’unité ineffable, le Dieu tout k la 
fois visible et caché de l’Écriture sainte,* mais elle en est 
la manifestation, la forcé efficace, la parole créatrice ou 
le verbe. Oui, c’est elle qui a tout créé, qui a appelé k 
l’existence tous les étres; car elle agit en méme temps 
comme sagesse et comme puissance, comme lumiére et 
comme forcé. Elle est la causé efficace de toutes choses, 
et, k ce titre, elle leur donne tout, puisque ríen ne peut 
exister dans l’effet qui ne soit déjk dansla cause \ 

Cependant, quand on veut savoir avec precisión quelle 
est pour Ibn-Gébirol l’action de la Volonté ou de la pa¬ 
role divine sur le monde, on voit qu’il la fait consister k 
imprimer k la matiére la forme dont elle est susceptible, 


* Liv. iv, § 33, p. 88, 89. 
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et qu’elle seule«résidanl en haut chez le Gréateur,»pos- 
sede dans sa perfectionMais si l’on se rappelle que la 
matiére premiére ou universelle, celle qui reeoit immé- 
diatement l’impression de cette forme supréme, n’est pas 
autre chose que la possibilité des étres, on comprendra 
que la volonté divine a changé en réalité ce qui était sim- 
plement possible, ou qu’elle a tiré du néant toutes les 
existences, qu’elle les a véritablement créées. Du reste, 
la création a été complétement libre. Elle a commencé; 
car la volonté divine, quoique infinie dans son essence, 
est fmie dans son action. Elle n’a donné au monde que ce 
qu’il a plu á, Dieu de lui donner, et ce que le monde a 
re?u de Dieu n’est ríen en comparaison de ce qu’il en 
pouvait recevoir. Les oeuvres du Créateur ne nous don- 
nent pas la mesure de sa puissance *. 

C’est ainsi qu’Ibn-Gébirol cherche k mainteñir la dis- 
tinction de Dieu et de l’univers, et fait intervenir la li¬ 
berté divine dans un systéme qui ne paraissait pas 
d’abord fait pour elle. Au fond, c’est une tentative de 
conciliation entre la raison et la foi, entre la philosophie 
etla religión, commele Guidedes Égarés de Maímonide. 
Cette tentative a-t-elle été aussi malheureuse que M. Munk 
le prétend? Je ne le crois pas. Sans doute si, comme 
l’assure M. Munk 3 , l’auteur du Fons vita; n’eüt pas eu 
d’autre but que d’établir un intermédiaire, une ligne de 
démarcation entre la substance divine et la forme du 
monde, ses eiforts auraient échoué, puisque la volonté di¬ 
vine et Dieu lui-méme ne nous présentent qu’une distinc- 

1 Liv. v, § 18, p. 100. 

s Liv. iii, § 39, p. 61. 

• P. 221. 
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tion purement nomínale; mais tel n’a pas été le dessein 
d’Ibn-Gébirol. Au-dessus de renchaínement fatal des 
existences et des phénoménes, des étres et des lois, ou, 
pour me servir de son langage, des matiéres et des for¬ 
mes de eet univers, il a voulu nous montrer une cause 
absolument libre et toute-puissante, á la fois raison et 
forcé, qui a congu et produit tout le reste. Cette vérité, 
il l’a parfaitement établie, elle l’a certainement sauvé du 
panthéisme, et si elle ne se lie pas avec beaucoup de ri- 
gueur au reste de son systéme, elle ne le contredit pas 
non plus d’une maniére évidente. On peut admettre k la 
fois l’unité de substance dans la nature, et la liberté, la 
personnalité, dans la sphére de l’existence divine. 

Au reste, on serait d’autant plus injuste en portant sur 
Ibn-Gébirol un jugement trop sévére, que nous ne con- 
naissons pas, je ne dirai pas toute sa pensée, mais les déve- 
loppements qu’il a cru nécessaire de luidonner. Eneffet, il 
nous apprend qu’il avait écrit sur la volonté un livre á 
part, auquel le manuscrit latín du Fons vitce donne pour 
titre: Origo largitatis et causa essendi. C’estévidemment 
le méme que Guillaume d’Auvergne a désigné par ces 
mots: Librumsingularem de verbo Dei agente omnia'. Ce 
livre, aujourd’hui complétement perdu, et qui paraít avoir 
été peu familier aux auteurs scolastiques, puisqu’ils n’en 
citent jamais ríen, se retrouverapeut-étre comme celui que 
M. Munk vient de rendre si heureusement k la lumiére. 

La philosophie d’Ibn-Gébirol n’a pas seulement pour 
but de nous expliquer les rapports de Dieu et de l’uni- 


* Jourdain, Recherches sur les traductions d’Atristóte, 2* édit. 
p. 299. 
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vers, elle s’occupe aussi de l’homme. L’homme, dans ce 
systéme, est le miroir et l’abrégé de la création. Tous les 
degrés et toutes les formes de l’existence que nous avons 
rencontrés dans celle-ci se trouvent, aussi dans celui-lk: 
le corps et les forces naturelles qui le meuvent, les ámes 
végétale, anímale, raisonnable; l’intelligence qui s’éléve 
jusqu’k la matiére universelle et & la forme puré dégagée 
de toute matiére. En lui comme hors de lui, les facultés 
et les mouvements inférieurs sont comme un embléme, 
une imparfaite image, une émanation obscurcie des fa¬ 
cultés et des idées supérieures. De lk vient qu’il nous 
suffit de nous connaitre nous-mémes pour connaltre 
l’univers. De lk ce précepte que Ton croirait emprunté 
k Socrate ou k Descartes :«Ce qu’il convient le plus 
d’étudier d’abord, et ce qu’il est le plus utile d’étu- 
dier, c’est l’essence de l’kme, ses facultés et ses ac- 
cidents; car l’áme pergoit toutes les choses par ses facul¬ 
tés, qui pénétrent tout*. » De lk aussi ce principe : que 
plus nous sommes détachés du corps et des facultés qui 
en dépendent, c’est-k-dire de l’imagination et des sens, 
plus nous sommes prés de la perfection. Cependant si 
lbn-Gébirol s’était arrété lk, il aurait livré l’homme au 
máme courantirrésistible, k la méme fatajité qui domine 
la nature. Mais en méme temps qu’il admet la puissance 
créatrice dans l’univers, il sauve aussi la liberté humaine. 
II veut que l’action se joigne k la méditation, la vertu et la 
piété k la Science, pour nous délivrer des chalnes de la 
matiére et nousrendre dignes de notre Créateur. C’est lui 
qu’il appelle la Source de la Vie, et c’est pour nous en- 


1 Liv. i, § 4, p. 6 et 7. 
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seigner la voie qui conduit & lui qu’il a pris la plume. Son 
langage prend souvent le ton de l’enthousiasme; mais 
jamais il n’oubliece que nous sommes et ce que nous de- 
vons étre; jamais il ne demande, comme Plotin et ses 
disciples, que l’áme, se délivrant d’elle-méme, se perde 
au sein de Dieu. 

Tel est, dans son ensemble, un des systémes de phi- 
losopbie les plus célebres qui aient paru non-seulement 
au xi* siécle, non-seulement chez les juifs, mais chez les 
chrétiens et les Arabes. Il donne & Avicébron, ou, comme 
on voudra Pappeler, á Salomón Ibn-Gébirol, une place 
tout k fait á part parmi ses contemporains et ses succes- 
seurs. II le distingue des scolastiques proprement dits, 
puisque ceux-ci ne voient en lui qu’un ennemi, un dan- 
gereux novateur, un esprit rebelle qui ose attaquer ouver- 
tement ou qui détruit d’une maniére détournée l’auto- 
rité d’Aristote. II le distingue des Averro'istes qui sont 
venus aprés lui, en défendant avec énergie la liberté, 
comme le principe et la perfection de l’existence, en con- 
servant la conscience et la personnalité k la nature divine 
et k la nature humaine. Sans doute, á ne considérer que 
les éléments dont il est formé, ce systéme n’a rien d’ori¬ 
ginal. La doctrine de l’émanation appartient k l’école 
d’Alexandrie, qui elle-méme Fa empruntée á, FOrient pour 
Fassocierá, la philosophie de Platón et d’Aristote. L’idée 
d’un Dieu personnel et créateur, d’une Volonté souve- 
raine, toute-puissance, qui n’est pas seulement l’origine, 
mais la cause effective de tous les étres, se trouve au 
fond de tous les dogmes et de toutes les traditions bibli- 
ques. Mais la tentative de réunir et de concilier ces deux 
principes n’a jamais été faite avant ni aprés Ibn-Gébirol. 



HISTOIRE GENÉRALE 

ET 

SYSTÉME COMPARÉ 

DES LANGUES SÉMITIQDES 

PAR ERNEST RENAN, HEHBRE DE L’lNSTITDT 


I 

II ne faut pas juger de ee livre par le titre, objet 
d’effroi pour plus d’un lecteur, ni par la couronne qui lui 
a été décernée par 1’Académie des inscriptions, ni par les 
citations exotiques, les caractéres étranges qui en sil— 
lonnent presque toutes les pages et semblent dire : Odi 
profanum vulgus et arceo. Malgré ces dehors sévéres de 
l’érudition, il n’a pas été écrit seulement pour des éru- 
dits. II s’adresse sans distinction á tous les esprits éle- 
vés, á toutes les intelligences que l’amour de la philo- 
sopbie et le cuite des lettres ont rendues soeurs; car les 
problémes qu’il agite n’appartiennent pas á un ordre 
particulier de connaissances; ils intéressent l’esprit hu- 
main tout entier, ou plutót le genre humain. C’est que 
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la philologie n’est plus ce qu’elle a été pendant long- 
temps, une étude aride de textes et de regles, de la 
grammaire et des mots qui constituent chaqué langue, 
sans remonter á leur origine, sans s’inquiéter de leurs 
successives transformatíons, sans Ies suivre dans leurs 
altérations et leur déeadence. Aujourd’hui, telle que 
l’a faite le génie investigateur de notre siécle, pour lequel 
tout s’enchaine et se tient, et qui croit, non sans raison, 
que tous les faits d’un méme ordre se complétent et 
s’éclairent les uns les autres, cette Science est devenue 
une partie essentielle de la philosophie et de l’histoire; 
elle étudie dans les langues Fesprit méme dont elles 
sont une émanation spontanée, les génies divers qui les 
ont produites par un instinct irrésistible et dont elles 
représentent, plus que les littératures, plus que les arts, 
la parfaite image. Elle voit, dans la composition, les 
changements, lesmigrationsdechacune d’elles, lestraits 
distinctifs et Fhistoire la plus authentique de la race qui 
en fait usage. Enfin dans les éléments qui leur sont com- 
muns, dans les lois genérales auxquelles toutes obéis- 
sent, elle trouve une preuve éclatante de l’unité du genre 
humain. C’est ainsi que, depuis cinquante ans, la philo¬ 
logie est comprise, en France et en Allemagne, par ses 
représentants les plus filustres, les Sacy, les Champol- 
lion, les Burnouf, les Klaproth, les Bopp, les Gesenius, 
sans compter ceux qui vivent 4 cóté de nous. G’est ainsi 
que, formé 4 cette grande école, la comprend M. Re¬ 
nán. Cette carriére méme parait encore trop étroite 4 
son ambition, puisqu’il appelle la philologie 4 se mettre 
4 la place de la philosophie de Fhistoire et 4 foumir 4 
Fhistoire proprement dite ses renseignements les plus 
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certains'. Mais je crains que M. Renán, en exprimant 
un vceu aussi opposé á, la prudence de ses maítres, n’ait 
fait souvent le contraire, et que chez lui le philologue 
ne soit plus d’une fois le serviteur, pour ne pas dire la 
dupe, du philosophe. Nous ne tarderons pas & en avoir 
la preuve. 

Nous n’avons encore qu’une partie de l’ouvrage de 
M. Renán. Avant de faire connaítre la constitution et 
les lois qui appartiennent ét chacune des langues sémi- 
tiques etqui les raménent k un type commun, il a es- 
sayé de tracer une histoire de ces idiomes depuis leur 
origine jusqu’á. nos jours, et c’est k cette táche qu’il 
s’est borné dans le volume qui est entre nos mains. 
Mais ce volume est une oeuvre complete dans son genre, 
k laquelle ríen ne manque, ni du cóté du sujet, ni du 
cóté du talent, pour exciter le plus vif et le plus légi- 
time intérét. II peut méme, dans une certaine mesure, 
et pour ceux qui ne se piquent pas d’une connaissance 
approfondie des langues de l’Orient, teñir lieu de la 
partie encore absente ; car, ainsi que M. Renán le re¬ 
marque avec beaucoup de justesse, «les langues étant 
le produit immédiat de la conscience humaine, se modi- 
fient sans cesse avec elle, et la vraie théorie des langues 
n’est, en un sens, que leur histoire 2 . » 

Cette histoire des langues sémitiques se compose elle* 
méme de cinq livres, dont chacun a ses limites préci- 
ses, son but parfaitement distinct. Le premier nous pré¬ 
sente un coup d’oeil général sur les idiomes et les races 


* p. 477. 

* Préface, p. 1. 
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d’origine sémitique : car comment séparer ces deux or- 
dres de faits, avec la pensée que la philologie est non- 
seulement une partie, mais le plus solide fondement de 
l’histoire, et que le génie d’un peuple, son origine, ses 
destinées, ses oeuvres sont écrits tout entiers dans sa 
langue? Les trois livres suivants nous expliquent et nous 
peignent autant de périodes, on pourrait dire tout aussi 
bien autant de formes/lifférentes du génie et de la parole 
des enfants de Sem : la période hébralque, dont le com- 
mencement se perd dans la nuit, mais qui fleurit jus- 
qu’au vi* siécle avant l’ére chrétienne; la période ara- 
méenne ou chaldéo-syriaque, qui, succédant k la pré 
cédente, dure jusqu’au vn* siécle aprés notre ére; et la 
période arabe, qui s’étend depuis le vn' siécle jusqu’a 
nos jours. Enfin, dans le cinquiéme et dernier livre, 
l’auteur développe, sous le nom de conclusions, un cer- 
tain nombre d’observations générales, un certain nom¬ 
bre d’inductions philosophiques sur la formation de la 
parole et les rapports de la parole avec la pensée, sur 
les ressemblances et les différences des nations, sur la 
diversité des races et l’unité du genre humain attgstées 
par les formes du langage. Dans ce large cadre, dans 
ce plan en méme temps si simple et si habile, M. Re¬ 
nán a fait entrer, non-seulement sans eflfort, mais avec 
une aisance pleine de charme, avec une élégance et 
une clarté que le sujet semblait exclure, toute une en- 
cyclopédie des connaissances les plus variées, mélées 
sans cesse aux réflexions les plus originales, aux obser- 
vations les plus fines, aux rechercbes les plus curieu- 
ses. II n’a pas été écrit peut-etre, en France ou k l’é- 
tranger, une page un peu sérieuse sur ces matiéres ar- 
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dues, qu’il ne connaisse et ne cite á, propos, qu’il ne 
soumette, au besoin, á, une critique approfondie. Ces 
trésors et ces combats d’érudition, loin d’embarrasser 
la marche de son oeuvre, lui prétent, au contraire, 
plus de vivacité et d’intérét. Mais k ces brillantes quali- 
tés vient s’associer plus d’un défaut, qui en est en quel- 
que fapon l’ombre inévitable. Au milieu des plus solides 
et des plus savantes observations, on regrette de ren- 
pontrer bien des hypothéses, et méme tout un systéme 
concu d’avance, malgré 1’aversión que professe l’auteur 
pour la puré spéculation et les hardiesses, non-seule- 
ment de la philosophie, mais de l’histoire. II ne me reste 
plus qu’ci justifier ce jugement général, en signalant ce 
qui m’a le plus frappé dans ce remarquable ouvrage. 

Rien de plus juste, pour l’expression comme pour la 
pensée, que la maniere dont M. Renán définit et expli¬ 
que , dans son premier livre, les langues sémitiques 
en général. Ces langues ne connaissent point les révo- 
lutions ni les rapides changements qui atteignent pres- 
que toutes les autres; k peine s’aperpoit-on qu’elles 
grandissent et se développent, tant leur formation est 
rapide et spontanée. Elles ressemblent k une substance 
métallique qui aurait été coulée d’un seul jet et qui 
n’aurait rien k attendre des effets du temps : elles sont, 
des qu’elles existent, tout ce qu’elles doivent étre. 
Doü vient ce phénoméne? De ce que les langues sé¬ 
mitiques n’écrivent que les consonnes, qui sont, en 
quelque sorte, le corps, la substance, la charpente in¬ 
variable de la parole humaine, tandis que les voyelles 
en sont les parties molles, corruptibles et mobiles. La 
méme observation s’applique aux accents, également 


25 
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absents des idiomes de cette famille. En regard des 
langues sémitiques, M. Renán nous montre les langues 
indo-européennes revétues d’un caractére tout opposé, 
souples, variables, et en quelque sorte fluides, se modi- 
fiant suivant l’organe et suivant l’esprit qui les adopte, 
changeant k la fois leurs mots et leur syntaxe, ou les 
défigurant au point de les rendre méconnaissables, ac- 
cessibles k tous les genres d’altérations et de révolu- 
tions, et, k peine formées, inclínant k leur décadence, 
mérae quand des chefs-d’oeuvre inimitables sembleraient 
les avoir fixées d’une maniére irrevocable. Or, les lan¬ 
gues indo-européennes, ce sont celles que nous parlons, 
celles qu’a párlées l’antiquité classique, celles qui, sor¬ 
bes du sanscrit, et passant par le grec, le latín, les idio¬ 
mes germaniques, sont arrivées jusqu’k nous h travers 
mille bouleversements; celles enfin oü les voyelles et les 
accents occupent dans l’écriture le méme rang que les 
consonnes. 

D’une part, l’unité et l’immobilité; de l’autre, le 
mouvement, la variété et la vie, tels sont les traits qui 
distinguent Tune de l’autre ces deux formes principales 
de la parole humaine. Une autre dilférence qu’on re¬ 
marque entre elles n’est guére que la conséquence de 
la premiére. La génération soudaine des langues sémi¬ 
tiques, la production simultanée de tous leurs éléments 
en démontre le génie profondément synthétique. Ce que 
Herder dit de l’hébreu peut s’appliquer indistinctement 
k toutes les langues sémitiques. 

« Les Hébreux, dit Herder, semblables aux enfants, 
veulent tout dire k la fois. II leur suffit presque d’un 
mot oü il nous en faut cinq ou six. Chez nous, des mo- 
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nosyllabes non accentués précédent ou suivent en boí- 
tant l’idée principale; chez les Hébreux ils s’y joi- 
gnent comme inchoatif ou comme son final, et l’idée 
principale reste dans le centre, formant avec ses dé- 
pendances un seul tout qui se produit dans une parfaite 
harmonie. » M. Renán observe, en outre, que les lan- 
gues sémitiques, essentiellement propres k des nations 
de poetes et de voyants, ne reconnaissent presque pas 
de différence entre le présent et l’avenir, eptre up ave¬ 
nir certain et une proposition conditionnelle; ils sem- 
blent confondre tous les temps dans 1’éternité. Pour 
rendre les idees abstraites, elles n’ont que des images. 
Les termes leur manquent pour enchainer Ips pensées 
et les déduire les unes des autres; chaqué proposition 
qu’elles expriment formant un tout complet. indivisible, 
ne se lie ít la proposition suivante que par la conjonction 
et, comme dans les versets de la Bible et du Coran. 
C’est tout le contraire dans les langues de l’Qccident, 
filies du sanscrit. Lá, on trouve partout l’analyse, les 
combinaisons réfléchies, les déductions rigoureuses : 
autant de mots que de notions distincts, abstraites ou 
concrétes, que de rapports dans la nature et dans l’es- 
prit; une syntaxe docile k tous les mouvemepts de 
l’intelligence, k toutes les regles de la logique et de 
l’art; de savantes périodes qui déroulent et, ppur ainsi 
dire, étalent lapensée, la présentent sous toutes ses faces, 
la suivent dans ses ramifications les plus éloignées avec 
le double attrait de la clarté et de l’abondance, 

Sauf l’exagération de quelques détails trop peu im- 
portants pour étre signalés ici, on peut regarder ce con¬ 
traste comme parfaitement vrai. Mais M. Renán l’étend 
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beaucoup plus loin. Fidéle k son principe que la philo- 
logie est le plus solide fondement de l’histoire, il passe 
sans scrupule de Tune á. l’autre, et toutes les différen- 
ces; ce n’est pas assez dire, la radicale opposition qu’il 
vient de reconnaitre entre les langues sémitiques et les 
langues indo-européennes, il l’attribue aux deux races 
qu’elles distinguent. Si M. Renán s’était borné á dire 
que Tune de ces races est plus propre k la poésie et k 
l’inspkation religieuse, l’autre á la philosophie et k l’é- 
loquence, il aurait énoncé une opinión trés-accréditée, 
et j’aurais peu d’objections Si lui faire, quoiqu’on puisse 
lui reprocher d’avoir outré l’antithése en négligeant de 
teñir compte de la diíférence des temps, en oubliant que 
presque toutes les langues, toutes les littératures et tous 
les peuples se ressemblent k leur berceau. Mais telle 
n’est pas la pensée de M. Renán. Les nations d’origine 
sémitique et les nations d’origine arienne, ou, pour par- 
ler córame la Bible, les descendants de Sem et ceux de 
Japhet, forment, selon lui, deux mondes tout á fait diffé- 
rents, impénétrables l’un á. l’autre, et dont le second est 
incomparablement supérieur au premier.«Je suis, dit-il', 
le premier á reconnaitre que la race sémitique, compa- 
rée k la race indo-européenne, représente réellement 
une combinaison inférieure de la nature humaine. Elle 
n’a ni cette hauteur de spiritualisme que l’lnde et la 
Germanie seules ont connue, ni ce sentiment de la me¬ 
sure et de la parfaite beauté que la Gréce a légúé aux 
nations néo-latines, ni cette sensibilité délicate et pro- 
fonde, qui est l’esprit dominant des peuples celtiques. » 


' P. 4. 
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Si cette race a connu, dés son origine, le dogme de 
l’unité de Dieu, et a eu lagloire de l’enseigner aux autres 
peuples, cela tient á la nature méme, k l’aridité de son 
esprit, incapable de concevoir une riche et poétique 
mythologie, comme celle de l’Inde et de la Gréce; cela 
tient aussi á ses instincts de despotisme qui lui représen- 
taient le gouvernement du monde semblable k une mo- 
narchie absolue ou k la domination du patriarche au sein 
de sa famille; cela tient enfm k son amour de l’immobi- 
lité et k ce sentiment d’intolérance que les peuples sémi- 
tiques, k en croire M. Renán, auraient inculqué avec le 
monothéisme aux peuples de l’Occident. A ces signes 
d’infériorité viennent s’en joindre quelques autres d’une 
nature plus grave. Les peuples sémitiques sont impi- 
toyables dans leurs lois; ils ne reconnaissent d’autre 
peine que la peine de mort. La polygamie, conséquence 
de leur vie nómade, maintient parmi eux la rudesse des 
moeurs et l’isolement des familles. Étrangers au com- 
merce et k l’industrie, ils ne connaissent pas davantage 
les grandes institutions politiques, les monarchies puis- 
santes, comme celles de l’Égypte et de la Perse. La 
seule organisation sociale dont ils soient véritablement 
capables est celle de la tente et de la tribu*. Enfin, c’est 
surtout en morale qu’ils sont en arriére de la race arienne 
et des peuples occidentaux.«Le Sémite ne connait guére 
dedevoirsqu’enverslui-méme. Poursuivre sa vengeance, 
revendiquer ce qu’il croit étre son droit, est k ses yeux 
une sorte d’obligation. Au contraire, lui demander de 
teñir sa parole, de rendre lajustice d’une maniére désin- 


1 P. 13. 
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téressée, c’est lui demander une chose impossible*. » 

Le moindre inconvénient de ces considérations est de 
se rattachef trés-diíficilement k l’étude des langues, et 
de compromettre un des principes les plus chers á, 
M. Renán, celui qui met l’histoire dans la dépendance 
de la philologie. Un autre défaut qu’on ne manquera pas 
d’y apercevoir, c’est la confusión des temps et l’abus des 
généralisations. Comment admettre que la comparaison 
soit juste entre deux civilisations, dont Tune, comme 
celle des Hébreux ou des Phéniciens, a été arrétée vio- 
lemment trois ou quatre siécles avant l’ére chrétienne, 
et dont 1’autre s’est prolongée quatre ou cinq siécles au 
delá, comme celle des Grecs et des Romains? Est-ce que 
le temps et le commerce des péuples, l’expérience de 
l’histoire, n’ontpasaussi une influence sur le.développe- 
ment des connaissances et des sociétés hümaines ? D’un 
autre cóté, jetez un coup d’oeil sur cette partie innom¬ 
brable du genre humain qu’on désigne sous le seul nom 
de race indo-européenne, vous y trouverez des peuples 
aussi différents les uns des autres par leurs mceurs, par 
leur génie, leurs institutions, qti’ils le sont tous ensemble 
des nations sémitiques. 

Mais ce qu’il y a de pis, c’est qu’aussítót que l’on sort 
de ces généralités nuageusés, aussitót qu’on distingue 
les temps et les lieux, Tappréciation de M. Renán pa- 
ralt fausse en grande partie et souverainement injuste. 
11 n’est pas vrai d’abord qu’il y ait si peu d’analogie 
entre l’esprft sémitique et l’esprit indien ou européen. 
On trouvera dans les poésies védiques, et surtout dans 
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le Rig-Véda, un grand nombre d’hymnes qui, par le 
langage et méme par la pensée, par l’iíispiration comme 
par la forme extérieure, nous rappellent singuliérement 
les cantiques des Hébreux. Leurs Proverbes ne sont pas 
trés-éloignés des máximes des Sages de la Gréce. Leur 
cosmogonie se retrouve dans le Zend-Avesta, dans le 
Timée de Platón et la Physique d’Anaxagore; un grand 
nombre de leurs lois ressemblent k celles de Zoroastre 
et de Manou; et quant au cuite de la nature ou des di- 
vinités mythologiques, dont M. Renán fait le triste pri- 
vilége de l’Inde et de la Gréce, il a existé aussi chez les 
Syriens, chez les Arabes avant Mahomet, et il a fallu k 
Moi'se et aux autres prophétes d’incroyables efforts d’é- 
nergie pour l’empécher de prévaloir, chez le peuple juif, 
sur le cuite du vrai Dieu. 11 n’est pas vrai que les nations 
sémitiques soient toujours restées étrangéres au com- 
merce, é, 1’industrie, al’art de fonder et de gouverner les 
États. Les Phéniciens, dont la langue est identique k 
l’hébreu, étaient, selon M. Renán, une nation sémitique, 
et personne ne leur reprochera d’avoir ignoré le com- 
merce et la navigation. Les Arabes sont une nation sé¬ 
mitique, et ce sont eux qui, pendant le moyen áge, ont 
enseigné k l’Europe les mathématiques, la médecine, 
l’alchimie, c’est-á-dire la chimie du temps, la philoso- 
phie, et, quoi qu’en dise M. Renán, une philosophie ori¬ 
gínale. Ce sont eux qui ont construit l’Alhambra, eux qui 
ont fondé le- brillant empire des kalifes. Les Carthagi- 
nois, qui étaient une colonie phénicienne,-n’ont-ils pas 
tenu en échec, pendant un siécle et demi, la puissance 
romaine, et leur gouvernement, au dire d’Aristote, n’é- 
tait-il point le méme que celui de Sparte? Si nous pas- 
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sons de l’organisation de l’État k celle de la famille, nous _ 
trouverons sans doute chez les nations sémitiques l’insti- 
tution hideuse de la polygamie; mais la polygamie a 
existé et existe encore dans 1’Inde, dans la Perse, c’est- 
á-dire dans les contrées occupées par la race arienne, oü 
elle se complique du régime odieux des castes. Je ne sais 
oü M. Renán a rencontré * cette sensibilité délicate et 
profonde, qui est le trait dominant des peuples celti- 
ques;» je me souviens seulement que les prétres gau- 
lois faisaient mourir par le feu, dans des mannequins 
d’osier, des milliers de victimes humaines, bien des 
siécles aprésqu’une plume sémitique eüt raconté l’his- 
toire de Joseph vendu par ses fréres, et qu’une autre eut 
écrit le chant mélancolique Super flutnina Babylonis. 
Est-il vrai que les nations sémitiques, ou pour mieux 
dire, les Hébreux, n’aient con?u l’idée d’un seul Dieu 
qu’en transportant dans le ciel le pouvoir absolu dont ils 
avaient le spectacle et l’habitude sur la terre? M. Renán, 
k qui la Rible est si familiére, et qui la lit dans le texte 
original, aurait dü se rappeler que le Dieu des livres 
saints n’est pas seulement le maitre, mais qu’il est aussi, 
qu’il est surtout le pére du genre humain; il ne suffit 
pas de le craindre, il faut l’aimer de tout son cceur, de 
toute son áme, de toutes ses forces. 

Puisque nous parlons de l’amour de Dieu, rappelons 
tout de suite que nulle part l’amour des hommes n’est 
prescrit avec .autant de forcé que dans ces livres su¬ 
blimes. « Aime ton prochain comme toi-méme,» tel est 
le principe qui résume toute la législation de Moise. C’est 
lui aussi qui le premier a enseigné aux hommes qu’ils 
étaient tous fréres et qu’il faut aimer l’étranger comme 
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son concitoyen. Mais cette morale si généreuse et si puré 
n’a-t-elle pas été étouflee par l’intolérance religieuse 
dont rOrient sémitique aurait donné l’exemple aux peu- 
ples modernes? En fait d’intolérance, je crains qu’au- 
cune croyance, qu’aucune nation n’ait ríen a envier aux 
autres. L’homme est si plein d’orgueil, qu’il ne souffre 
pas la contradiction de ses semblables, et, toujours prét 
k identifier ses opinions avec la gloire de Dieu et le salut 
de la société, il n’y a pas de crime qui lui coüte pour 
les défendre. Ainsi, pour noús renfermer dans l’histoire 
de l’antiquité, qu’on se rappelle les imprécations hor¬ 
ribles prononcées par les lois de Manou contre les races 
qu’elles qualifient d’impures et qui ne sont qu’infidéles. 
Qu’on se rappelle le boudhisme étouffé dans le sang par 
les sectateurs de Brahma, et au sein d’une civilisation 
plus brillante et plus douce, Socrate, condamné & mort 
par les Athéniens, les Juifs persécutés par Antiochus 
Épiphane, les chrétiens jetés aux bétes par les Romains, 
et illuminant de leurs corps embrasés les fétes de Néron. 
Serait-il vrai, cependant, que le spiritualisme aurait 
atteint dans l’Inde et dans la Germanie une hauteur que 
les nations sémitiques n’ont jamais connue? Je ne m’ar- 
réterai pas k la Germanie, ne sachant pas si M. Renán 
a voulu parler des compagnons d’Arminius et des peu- 
ples barbares peints par Tacite, ou de l’Allemagne pro¬ 
testante, attachée avec passion k la lecture de la Bible, 
ou de P Allemagne philosophique enivrée par les doctrines 
de Schelling et de Hégel. Mais quant á l’Inde, on con- 
nait assez aujourd’hui ses principaux monuments philo- 
sophiques et religieux pour étre assuré qu’elle ne s’est 
jamais élevée au-dessus du panthéisme, c’est-ü-dire d’un 
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systéme qui confond Dieu avec le monde, l’homme avec 
la nature, l’esprit avec la matiére. Le spiritualisme est 
précisément le contraire : il sépare ces deux ordres 
d’existence avec autant de soin que le panthéisme en met 
h les confondre, et il nous apparalt pour la premiérefois 
dans les livres hébreux avec- le dogme de la création, 
celui de la Providence, celui de l’immortalité de l’áme, 
professés explicitement plúsieurs siécles avant la nais- 
sance du christianisme, par les pharisiens et les essé- 
niens, les deux sectes les plus populairesde la Palestine. 

Si étrange que cela paraisse chez un érudit, chez un 
orientaliste déja si vieux de science, quoique bien jeune 
encore par les années, M. Renán nourrit dans son coeur 
un cuite passionné pour les arts, pour la poésie profane, 
pour la vie élégante et animée dont la Gréce, filie de 
rinde, a donné l’exemple á, l’Occident. Yoilá, ce qui 
le rend si partial pour les peuples issus de la méme ori¬ 
gine, et ce qui lui fait placer les nations sémitiques infi- 
niment au-dessous des nations aríennes. A cette pré- 
dilection particuliére d’une nature artistique et un peu 
paienne, dans son idolátrie pour les splendeurs de la 
forme, vient se joindre, chez M. Renán, un systéme gó- 
néral qui domine tout son livre, et qui, évidemment 
con^u d priori, géne plus qu’il ne guide ses savantes 
investigations. Ce systéme est celui des races, déjá si 
funeste á, l’histoire, et qui ne le serait pas moins, si on 
le laissait passer sans contradiction, á l’étude des langues 
et des oeuvresde l’esprit. 

Selon M. Renán, l’humanité est partagée en plu- 
sieurs races, non-seulement différentes, mais profondé- 
ment inégales, et qui le seront toujours, parce que le cercle 
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de leurs destinées est tracé irrévocablement par la na- 
ture de leurs facultés et de leurs oíganisátions distinc- 
tives. Au-dessus, bien au-dessus de toütes les autres, 
est la race indo-européenne, essentiellement propre k 
la philosophie, aux Sciences, h toutes les formes de la 
poésie et de l’art, k l’industrie, au commerce, á. la poli— 
tique, & la guerre, k l’usage de la liberté, aux jouis- 
sances les plus raffmées de la vie sociale, aux efforts les 
plus difficiles et les plus généreux de l’áctivité hnmaine. 
Aprés elle vient la race sémitique, dont les facultés sem- 
blent se borner au cuite d’un seül Dieu, au sentiment 
de l’égalité des hommes devant la puissance supréme, 
k cet enthousiasme religieux qui fait les prophétes et les 
poetes lyriques, k la vie patriarcale et nómade, si fidé- 
lement observée encore aujourd’hui par les Arabes du 
désert. « La vie du Bédouin, dit M. Renán 1 , est, par 
excellence, la vie du Sémite.» Enfin, au dernier rang, 
quoique trés-supérieures encore k d’autres variétés de 
notre espéce, premiéres ébauches de l’homme, types 
grossiers, & demi enfoncés dans la nature anímale, 
qu’a détruits et effacés le vent de la civilisation, nous 
rencontrons les races mongolique, couschite et chamite, 
qui n’ont qu’un faible sentiment de l’art, de la poésie 
et de la religión, mais qui, en revanche, comme le prou- 
vent les vieux empires de l’Égypte et de la Chine, ont 
une rare aptitude pour les connaissances pratiques, pour 
les arts útiles, et les travaux matériels commandés par 
l’amour des richesses et le désír du bien-étre 2 . 


1 Liv. I er , ch. 2, p. 53-55. 

2 Liv. ív, ch. 1, p. 288. 
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Le génie, les aptitudes particulares de chacune de ces 
races principales, ce qu’elle peut et ce qu’elle ne peut 
pas, se manifesté dans sa langue et par suite dans ses 
ceuvres intellectuelles, dans ses monuments littéraires, 
philosophiques et religieux. En sorte que, si Ton nous 
désigne la race, nous serons parfaitement en état de 
caractériser la langue et les ceuvres; et il nous suffit 
d’avoir sous les yeux, non pas une ceuvre tout entiére, 
non pas un monument complet, mais un fragment, un 
texte mutilé, quelques mots d’une langue que nous dé- 
chiffrons a peine, un nom propre méme, pour que nous 
puissions nommer la race k laquelle appartient ce ves- 
tige. C’est ainsi que les noms d’Arfkasad, d’Ourkasdim 
donnés par la Bible k certaines parties de l’Assyrie, dé- 
montrent k M. Renán que ces contrées étaient habitées 
á. l’époque oü il en est question dans le livre saint, par 
des peuples d’origine indo-européenne. Les noms de rois 
mentionnés dans le quatorziéme chapitre de la Gen ése, 
et légérement modifiés suivant les besoins de sa cause, 
fournissent á, M. Renán la preuve qu’au temps du pa- 
triarche Abraham, c’est-k-dire deux mille ans avant l’ére 
chrétienne, la méme race exer?ait sa domination jusque 
dans le coeur de la Palestine'. Tout ce qui, dans les 
traditions, les dogmes, les écrits et méme les actions 
attribués & un peuple, ne lui parait pas d’ accord avec 
le type qu’il s’en est formé, il le supprime comme apo- 
cryphe, le stigmatise comme une décadence, ou le res- 
titue comme un plagiatá ses véritables auteurs. 

Je suis heureux que M. Renán me fournisse l’occasion 


1 Liv. v, ch. 2, p. 473-475. 
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de dire toute ma pensée sur cette théorie des races qui 
tient une si grande place dans quelques écrits histori- 
ques de notre temps. La théorie des races, telle qu’elle 
ést professée dans ces ouvrages, ce n’est pas seulement 
le fatalisme, c’est le fatalisme de la matiére, le fatalisme 
du sang, celui qui rend l’homme esclave de l’organisa- 
tion, qui subordonne la volonté a l’instinct, les facultés 
de l’esprit k la couleur et aux formes du visage, qui 
ressuscite, dans la civilisation la plus avancée, les ani- 
mosités et les antipathies de la vie sauvage, qui change 
en séparations éternelles des divisions sans importance, 
des marques d’une diversité tout extérieure, et voudrait 
appliquer k l’humanité entiére l’odieux régime des cas- 
tes. Ghacun en peut voir les eflets. Celui-ci se croit issu 
des Gaulois; aussitót la race gauloise devient la pre- 
miére du monde; toutes les conquétes de la raison, de 
la religión, de la civilisation, sont ses conquétes; malgré 
les fétes de cannibales qu’elle offrait k ses divinités hi- 
deuses, elle a été le missionnaire du spiritualisme et de 
la liberté, tandís que le mal dont nous souffrons en¬ 
core est l’oeuvre de ses ennemis et de ses rivaux les 
Germains, les Francs, les Romains, natures grossié- 
res et violentes, contre lesquelles il faut lutter sans fin. 
Celui-ci, au contraire, d’origine germanique, ne voitrien 
de méprisable comme les autres peuples, ríen d’hé- 
roique, de généreux, comme le sang d’oü il est sorti : 
Vivent les Teutons! L’empire de l’intelligence et celui 
de la forcé leur appartiennent tous deux. Le reste du 
monde a été fait pour les imiter et les servir. Les fruits 
de la raison et du temps, le laborieux triomphe du droit 
sur la forcé, de la civilisation sur la barbarie, chiméres 
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que tout cela! II n’y a que la victoire tardive, maissüre, 
de la race d’élite sur les races inférieures, Je suis loin 
de nier Finfluence de l’organisation etdes climats sur la 
direction spontanée des facultés humaines; mais il y a 
loin de ce fait k un pouvoir irrésistible, capable d’a- 
néantir la liberté et de détruire l’unité du genre humain. 
Ce n’est pas seulement la conscience qui proteste contre 
cette malheureuse idée, c’est Fhistoire elle-méme, et sur- 
tout celle des peuples qu’a étudiés M. Renán. 

Par exemple, qu’on examine sans prévention les ip- 
stitutions de Moise, on les trouvera en opposition com- 
pléte avec fe cap,ctére, les penchants, les aptitudes 
naturelles du peuple auquel elles s’adressent. Moise a 
voulu faire et a fait réellement pendant plusieurs siécles 
une nation agricole d’une race éminemment propre á 
l’industrie et au commerce, comme le prouve sa maniére 
de vivre au sein des autres peuples depuis dix-huit cents 
ans. Les IsraéUtes avaient un penchant irrésistible pour 
Fidolátrie ou la mythologie, dans laquelle ils tombent 
k chaqué instant, á laquelle ne peuvent les arracher ni 
les priéres, ni les menaces de leurs prophétes, et qui leur 
enléve k la fois dix tribus aprés la mort de Salomón; 
et cependant, ils deviennent avec le temps les gardiens 
du monothéisme le plus austére. Comme le démontre 
la part qu’ils ont prise et .qu’ils prennent encore de plus 
en plus grande á la civilisation de FOccident, ils ont 
repu de la nature toutes les facultés que réclament les 
lettres, les Sciences, la philosophie, les beaux-arts; 
tandis que leur légiskteur n’avait laissé k leur esprit 
d’autre aliment que la poésie sacrée et Finspiration reli- 
gfeuse. Nul peqp|e n’est plus facilement séduit par les 
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coutumes étrangéres, ni plus prompt k s’assimiler les 
raceurs, les idées, les préjugés des diverses contrées qu’il 
a habitées et qu’il habite encore, Frangais en France, 
Italien en Italie, Allemand á Berlín ou á Vienne, An- 
glais a Londres, et les lois du Pentateuque lui ont im¬ 
primé un cachet d’individualité indestructible oü un 
fanatisme stupide voit le sceau de la réprobation divine, 
On peut faire la méme observation sur le peuple arabe. 
Du sein de la mythologie la plus sensuelle et la plus 
variée, il a été conduit, par l’ascendant d’un homme 
supérieur, au dogme de l’unité de Dieu et a un cuite 
dépourvu de toute représentation extérieure. Divisé entre 
une multitude de tribus hostiles, toujours en guerre les 
unes avec les autres, il a été amené par l’unité religieuse 
á, l’unité politique; il est devenu, au moins pour un 
temps assez long, une des premieres nations de la terre, 
non moins grande par les armes que par les lettres, la 
philosophie et les arts. En reprochant k ces deux peuples 
ou aux souverains, aux grands hommes qui les ont 
ainsi modifiés, d’avoir failli k leurs destinées, M. Re¬ 
nán ne se fait-il pas lui-méme le défenseur de la liberté 
humaine contre la fatalité des races? 

Mais, alors méme qu’on admettrait dans toute sa ri- 
gueur ce dernier systéme, la méthode qu’en tire M. Re¬ 
nán pour l’histoire des langues et la philosophie de 
l’histoire resterait toujours inacceptable. Car, comment 
connaissons-nous le caractére et le génie d’une race, qui 
a cessé d’exister, ou que les circonstances extérieures, 
telles que la misére, Fexil, la domination étrangére, ont 
complétement dénaturée? C’est par les monumentsqu’elle 
a laissés, par les actions et les ceuvres qu’elles a pro- 
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duites, qui seules nous ont porté son nom. II est done 
bien difficile, pour ne pas dire impossible, de nous en 
former un type arrété d’avance et qui nous permette de 
dire, en bravant les témoignages les plus authentiques, 
ou méme en l’absence de tout témoignage : Ceci est k 
elle, ceci n’en est pas; tel fait, telle institution, telle 
production de l’esprit, nous la montre dans son origi- 
nalité et son indépendance; telle autre, dans son abais- 
sement. II faut rendre a M. Renán cette justice, qu’il 
résiste quelquefois avec beaucoup de tact et d’esprit k 
cette pente dangereuse sur laquelle il s’est placé lui- 
méme, et oü l’ont attiré les nuageuses hypbthéses de 
la Science germanique; mais il la suit encore trop sou- 
vent. J’en ai déjá, cité quelques preuves k propos des 
noms propres; en voici quelques autres. L’auteur de 
la Genése nous apprend' qu’Assur était Iils de Sem, 
c’est-íi-dire que les Assyriens, les premiers habitants de 
l’Assyrie, étaient d’origine sémitique. M. Renán 2 leur 
attribue une origine couschite; il les fait descendre de 
la méme race A laquelle appartenaient les Égyptiens, 
parce que l’idée qu’il s’est faite d’avance des peuples 
issus de cette souche, «peuples matérialistes et con- 
structeurs, » est seule capable de lui rendre compte de 
ces édifices gigantesques élevés sur les bords du Tigre 
et de l’Euphrate. Un peu plus loin il change d’opinión en 
faveur de la race arienne. « Lapuissante faculté de con- 
quéte et de centralisation, dit-il 3 , qui semble avoir été 

‘ Ch. 10, v. 22. 

2 Liv. i, ch. 2, p. 53. 

3 Ubi supra, p. 63. 
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le privilége de l’Assyrie, est précisément ce qui manque 
le plus & la race sémitique. S’il est, au contraire, un don 
qui semble appartenir á la race indo-européenne, c’est 
celui-lá. La race tartare n’a couru le monde que pour 
détruire : la Chine et l’Égypte n’ont su que durer et s’en- 
tourer d’un mur; les races sémitiques n’ont connu que 
le prosélytisme religieux; la race indo-européenne seule 
a été conquérante k la grande maniére, á, la maniere de 
Cyrus, d’Alexandre, des Romains, de Charlemagne. » 
Rencontrant devant lui, dans une autre partie de son 
livre', l’esprit entreprenant et positif, le génie com- 
mercial et navigateur des Phéniciens, peuple k qui il 
attribue trés-faussement, selon moi, une origine sémi¬ 
tique, M. Renán, plutót que de renoncer á, son systéme, 
aime mieux renvoyer la solution de cette contradiction 
aux prochaines découvertes de la Science. Je pourrais 
multiplier les exemples; car on comprend que, avec une 
telie méthode, l’hypothése, l’abus de l’abstraction et les 
opinions absolues sont difficiles k éviter.; mais ce n’est 
lá qu’une partie accessoire et pour ainsi dire parasite du 
livre de M. Renán ; pour se faire une idée exacte de la 
richesse de son érudition et de la valeur de son intelli- 
gence, il faut entrer avec lui dans le coeur de son sujet, 
il faut le suivre dans la philosophie et dans l’histoire des 
langues. 

4 Liv. xxi, ch. 2, p. 174. 
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II 

La philosophie des langues n’est pas un systéme con- 
struit de toutes piéces, comme celui de Bonald ou de 
Condillac, afin d’expliquer, soit en l’honneur de la révé- 
lation, soit au profit du sensualisme, l’origine et le mé- 
canisme de la parole. Elle n’est pas non plus la grara- 
maire générale, c’est-á-dire la connaissance des régles 
communes, des conditions indispensables du discours. 
dans quelque langue qu’il soit formé. Elle repose sur une 
étude analytique et comparée des langues qui existent 
réellement, et nous apprend, non quels devraient étre, 
mais quels sont les procédés de l’esprit humain dans la 
formation du langage, et les rapports du langage soit 
avec l’intelligence, soit avec l’organisme, soit avec les 
impressions qu’excite en nous la nature extérieure. A ce 
titre, elle devait occuper et occupe en eífet une place 
considérable dans le livre de M. Renán, tout en se mé- 
lant aux faits qui la justifient, et qu’á, son tour elle nous 
aide k expliquen 

Le premier résultat de cet ordre qui mérite d’étre si- 
gnalé dans VRistoire générale des langues sémitiques, 
c’est la maniére dont l’auteur établit la formation simul- 
tanée de ces langues et la spontanéité en méme temps 
que la variété des opérations de l’esprit humain qui leur 
ontdonné naissance. Youlant arriver, par quelque moyen 
que ce füt, k Funité, ce réve de tous les systémes, Ies 
anciens philologues avaient supposé que, de toutes ces 
langues également originales, quoique semblables par leur 
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génie et méme par la racine de leurs mots, il y en avait 
une dont toutes les autres étaient sorties comme les an- 
neaux d’une méme chaine. Mais les langues sémitiques, 
comme le dit si bien M. Renán, étant sceurs et non filies 
les unes des autres, cette hypothése, si haütement dé- 
mentie par les faits, ne tarda pas k étre abandonnée et 
remplacée par une autre. On imagina une langue primi- 
tive, inais actuellement évanouie, qui aurait serví de type 
k celles que nous connaissons, ou que les tnonuments et 
l’usage nous ont conservées. Ce systéme, qui tend k nous 
représenter toutes les langues comme foripées k leur ori¬ 
gine de monofeyllabesimités de la nature par onomatopée, 
est celui qui régne encore áujourd’hui en Allemagne, 
quoique F Allemagne, comme M. Renán a oublié de le 
dire, l’ait emprunté k la France; car il est exactement le 
méme que de Brosses a développé avec tant de forcé et 
d’érudition dans son Traite de la formatian mécanique 
des langues. Quoi qu’il en soít, M. Renán ne le trouve 
pas mieux fondé que le préeédent, surtout quand on 
I 1 applique au méme usage, quand on l’emploie pour ex- 
pliquer l’origine des langues sémitiques. Sans s’arréter 
k ce qu’il y a d’imaginaire dans cette langue originelle 
dont il ne subsiste plus aucuft vestige, il montre quelle 
serait la difflculté de passer d’un tel langage k un autre 
plus composé, ou, pouí parler exactement, tout différent, 
non-seulement par la composition des mots, formés de 
plusieurs syllabes au lieu d'une seule, mais aussi par les 
formes grammatícales, d’abord toutes confondues en une 
seule, le nom ou le verbe, et maintenant trés-distinctes 
les unes des autres. 

Évidemment cette révolution, si elle avait eu lieu réel- 
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lemcnt, serait l’oeuvre de la réflexion, accomplie ou tout 
au moins acceptée par le consentement commun. Or, 
nous n’avonspas d’exemple d’un tel phénoméne. La seule 
langue monosyllabique qui nous soit connue, celle de 
la Chine, n’est jamais sortie de cet état. Dans toutes les 
autres, nous voyons la réflexion intervenir pour composer 
des mots nouveaux sur le modéle des anciens, et avec 
leurs propres éléments, mais non pour leur imposer un 
changement radical. «Laraisonréfléchie, ditM. Renán 
a bien peu de part dans la création et dans le développe- 
mentdes langues. II n’y a pour elles ni conciles ni assem- 
blées délibérantes; on ne les réforme pas comme une 
constitution vicieuse. Les idiomes les plus beaux, les plus 
riches, les plus profonds, sont sortis avec toutes leurs 
proportions d’une élaboration silencieuse et qui s’igno- 
rait elle-méme. Au contraire, les langues maniées, tour- 
mentées, faites de main d’homme, portent l’empreinte 
ineffagable de cette origine dans leur manque de flexibi- 
lité, leur construction pénible, leur défaut d’harmonie. 
L’homme primitif put, dans ses premiéres années, con¬ 
struiré sans travail rédifice du langage; car les mots 
facile et difficite n’ont pas de sens, appliqués au spon- 
tané. Mais k la réflexion tout devient impossible, le 
géniesufíit k peine aujourd’hui pouranalyser ce que 
l’esprit de l’enfant créa de toutes piéces et sans y 
songer.» 

Je partage entiérement sur ce point l’opinion de M. Re¬ 
nán, non-seulement parce qu’elle sort des faits, mais 
parce qu’elle est la plus conforme á la dignité de notre 


4 Liv. i, ch. 3, p. 88. 
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oature et á sa mystérieuse grandeur. Elle seule, en effet, 
nous montre l’homme dans l’unité de ses facultés, créé 
tout á la fois avec la parole et la pensée, c’cst-k-dire par- 
lant aussi naturellement qu’il pense, et de méme qu’il 
trouve les intonations, les gestes qui répondent le mieux 
á, ses passions, trouvant aussi les mots qui répondent k 
ses idées. Mais cette merveilleuse puissance est elle-méme 
un fait qui a besoin d’explication. M. Renán nous en 
donne la raison dans les lignes suivantes, qui méritent 
également d’étre citées :« Loin de débuter par le simple 
ou l’analytique, l’esprit humain débute en réalité par le 
complexe et l’obscur; son premier acte renferme en 
germe tous les éléments de la conscience la plus déve- 
loppée; tout y est entassé et sans distinction. L’analysc 
trace ensuite des degrés dans cette évolution spontanée; 
mais ce serait une grave erreur de croire que le dernier 
degré auquel nous arrivons par l’analyse est le premier 
dans l’ordre généalogique des faits'. » Comment en se- 
rait-il autrement, puisque Phomme est un étreindivisible, 
puisque toutes ses facultés existent á, la fois, et que leur 
activité c’est notre vie? 

Mais de méme qu’il y a plusieurs langues k l’usage 
de chaqué race, et par conséquent de Phumanité, il 
existe toujours plusieurs dialectes dans une seule lan- 
gue. D’oü vient ce phénoméne, et quelle est la cause 
qui le fait disparaitre? ou, pour parler plus exacte- 
ment, qui Pempéche d’étre un obstacle k l’unité? Ces 
deux questions sont trop étroitement liées k la précé- 
dente pour que M. Renán ait pu les négliger. 11 expli- 


1 Ubi supra, p. 90. 
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que la diversité des dialecteé exactement de la méme 
maniére que la diversité des langues. Les dialectes ont 
paru d’abord, et beaucoup plus nombreux qu’ils ne le 
sont aujourd’hui; la langue proprement dite s’est formée 
ensuite de ce qu’ils possédent en commun de plus essen- 
tíel et de plus nécessaire. Prenons pour exemple notre 
propre langue : il est certain que les divers patois don± 
quelques-uns se parlent encore, le proven gal, le langue- 
docien, le limousin, et, pour m’en teñir á deux types 
principaux qui eux-mémes sont des idiomes déjá tout 
formés et illustrés par une riche littérature, la langue 
d’ec et la langue d’oi'I, ont précédé de plusieurs siécles 
celle de Corneille, de Moliere, de Racine, de madame de 
Sévigné. II en est de méme pour l’italien, le grec et les 
langues de l’Orient. Les dialectes semblent se multiplier 
d’autant plus qu’on approche davantage du berceau du 
genre humain. La raison en est que les dialectes sont 
plus complexes que les langues, et, comme on l’a déjá 
remarqué, ce caractére est celui qui s’accorde le mieux 
avec les opérations spontanées de notre esprit, avec la 
vie considérée dans toute la variété et la liberté de ses 
mouvements. C’est cela méme qui faitlagráce, l’origina- 
lité, la richesse des dialectes, et, en général, des langues 
véritablement primitives, 

On comprend déjá comment plusieurs dialectes vien- 
nent se fondre dans une seule langue, devant laquelle ils 
sont condamnés á s’évanouir, ou, ce qui arrive plus sou- 
vent, á se renfermer dans une existence en quelque sorte 
clandestino, et de plus en plus restreinte. Les dialectes, 
pour me servir d’une comparaison de M. Renán, sont 
une végétation spontanée qui pousse au hasard ses ra- 
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meaux luxuriants. Une langue, c’est l’arbre émondé par 
la culture, fixé irróvocablementá, sa place et dépouillé de 
ses branches superflues. La réflexion intervient. done, 
aprés un temps plus ou raoins long, dans la formation 
des langues, mais pour retrancher, éliminer ce qu’il y a 
de trop ou de trop particulier, pour árréter ce qui est 
général et durable, non pourajouter et pour créer. Gette 
loi, que je crois parfaitement vraie, et que M. Renán 
démontre d’une maniere trés-savante par quelques exem- 
ples empruntés aux langues sémitiques, regoit une hou- 
velle confirmation de ce fait, que plus une nation avance 
dans l’unité de la langue, plus s’efface en elle I’origi- 
nalité des esprits, des caractéres, et, par conséquent, du 
style. A y regarder de prés, chacun des grands écrivains 
du xvii' siécle, Comedle, Pascal, Bossuet, Moliére, La 
Fontaine, s’est créé sa langue et composé son dialecte A 
part, marqué á, l’empreinte de sa forte individualité, et 
pour lequel il puisait dans le vieux fonds des dialectes 
antérieurs ce qui s’ajustait le mieux avec lui-méme. Mais 
nous, aprés avoir écarté de ces oeuvres originales préci- 
sément ce qui en fait l’originalité, aprés en avoir tiré ce 
qui leur est commun pour composer ce que nous appe- 
lons la langue classique de notre pays, nous ne sommes 
plus, en nous servant de cette langue plus morte que 
vive, que des ombres sans couleur et sans vie; nous por- 
tons tous le méme habit, sous lequel nous dissimulons 
avec soin notre identité; et quand par hasard nous vou- 
lons étre quelqu’un, ce n’est pas nous-méme, mais un 
personnage de fantaisie, ou un auteur réel que nous 
imitons jusqu’á, le copier. C’est encore bien pie quand, 
franchissant les bornes d’une contrée déterminée, nous 
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considérons les .effets de cette éducation polyglotte si 
prisée aujourd’hui, qui permet á un homme de parler 
avec une égale facilité plusieurs langues. Le discours, 
sous cette pernicieuse influence, ne conserve plus aucun 
vestige non-seulement du caractére individuel ou natio- 
nal, mais de la personne, et je dirais volontiers de la 
parole bumaine. II reste une langue pareille k celle des 
chiffres, une sorte d’algébre á l’usage du touriste ou du 
commis voyageur. 

Puisque les langues, malgré leur diversité, ont ce- 
pendant des rapports communs; puisque toutes celles 
qui appartiennent k une méme race répondent aussi k un 
méme type et forment ce qu’on appelle une famille, il 
importe de savoir en quoi consiste précisément cette 
parenté ou cette unité originelle, et k quels signes on la 
peut reconnaítre. Qu’est-ce qui nous dit que deux lan¬ 
gues sont soeurs, qu’elles dérivent Tune de l’autre, ou 
qu’elles sont d’origines différentes ? On comprend de 
quelle importance est cette question, non-seulement 
pour la philologie, mais pour l’histoire et pour la théo- 
logie elle-méme, puisqu’elle nous met sur la voie de 
constater par des faits l’unité matérielle du genre hu- 
main. Les savanteset judicieuses observations que M. Re¬ 
nán présente sur ce sujet appartiennent encore k la phi- 
losophie des langues et ne peuvent se séparer de celles 
que nous venons de recueillir. 

Autrefois, pour reconnaítre la parenté de deux ou 
plusieurs langues, on ne se servait que d’un seul inoyen: 
la ressemblance des mots ou l’étymologie. M. Renán 
n’a pas de peine & montrer combien ce signe est trom- 
peur,.méme quand on l’interroge avec une apparente 
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discrétion'. Les mots, réduits rigoureusement k leurs 
racines, nous représentent en quelque sorte les maté- 
riaux bruts dont les langues sont composées. Les gram- 
maires nous en donnent la forme architecturale ou l’or- 
ganisation intime, si, usant d’une comparaison plus 
juste, on assimile les langues k des étres vivants. 

La ressemblance des mots, d’ailleurs trés-diflicile á, 
constater au milieu des appositions, des désinences, des 
transpositions et modifications de toute espéce qui ren- 
dent les racines presque méconnaissables, la ressem¬ 
blance des motspeut étre due au hasard ou & l’influence 
universelle de l’onomatopée. Au contraire, deux lan¬ 
gues qui se ressemblent par leur grammaire appartien- 
nent évidemment k la méme famille; car s’il y a des 
régles, des constructions, des formes de langage qui 
découlent de la nature méme de l’esprit humain et qu’on 
trouve également dans toutes les langues, il y en a aussi, 
et c’est le plus grand nombre, qui ne peuvent s’expli- 
quer que par des causes particuliéres, par une organisa- 
tion déterminée, et dont la rencontre atteste certaine- 
ment une communauté d’origine. Au reste, les termes 
dans lesquels M. Renán défend cette opinión sont pleins 
de mesure et de sagesse, et je souhaiterais qu’ileüt par- 
tout fait preuve de la méme reserve. Quoique discré- 
ditée par des abus sans nombre, l’étymologie ne lui 
parait pas une étude sans valeur, pourvu qu’elle soit 
conduite avec méthode et appliquée k des langues d’une 
méme famille; mais il demande qu’elle soit estiméebeau- 
coup moins que la grammaire. « Dans l’oeuvre du clas- 


1 Liv. v, ch. 2, p. 431 et suivantes. 
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sement des langues, les considérations grammatieales, 
dit-il, sont bien plus importantes que les considérations 
lexicographiques. On eiterait beaucoup de langues qui 
ont enrichi ou renouvelé leur vocabulaire, mais bien peu 
qui aient corrigé leur grammaire. Le syriaque a pu com- 
bler les lacunes de son dictionnaire en y entassant des 
mots grecs, jamais suppléer par un temps nouveau h 
l’imperfection de son systéme de conjugaison; le ture a 
pu charger son dictionnaire de mots árabes et persans, 
jamais modifier sa grammaire tartare. Le franjáis a pu> 
au xvii' siécle, s’enrichir d’une foule de mots empruntés 
artificiellement aux langues anciennes, et tous les efforts 
des poetes et des rhéteurs de ce temps n’ont pu lui 
donnerle simple procédé de la composition des mots; 
si bien que, pour faire des mots composés, nous sommes 
óbligés, comme Ronsard, de parler grec et latín 1 . » 
C’est mettre la forcé au Service de la modération et don- 
ner á un principe, au fondtout rationnel, l’autorité irre¬ 
sistible d’un fait, 

M. Renán, comme il est facile de le supposer, ren- 
contre sur son chemin plus d’un contradicteur qu’il est 
obligé de combattre. Esprit essentiellement critique, et 
ami de la discussion autant qu’il y est habile, il nous inspi- 
rerait le méme intórét sur ce nouveau terrain que dans 
la carriére que nous venons de parcourir. II ferait passer 
sous nos yeux, il nous aiderait k apprécier, selon leur 
juste valeur les principaux systémes qui se disputent au- 
jourd’hui le gouvernement de la philologie, et, en choi- 
sissant pour champ de bataille l’Allemagne, semblent 


1 Liv. v, ch. 2, p. 431-432. 
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y avoir remplacé les systémes métaphysiques. Mais, 
obligé de me bomer, j’aime mieux suivre M. Renán dans 
le cercle de ses propres idées. Aprés m’étre arrété long- 
temps, trop longtemps peut-étre, sur la partie spécula- 
tive de son oeuvre, celle qui renferme ses idées générales 
sur l’humanité et sur le langage, j’en vais faire connaitre 
maintenant la partie historiqueetsavante : je veux parler 
de l’histoire méme des langues sémitiques. 

Aprés avoir nettement distingué Tune de l’autre, par 
rapport A l’espace comme par rapport au temps, les 
trois grandes périodes que cette histoire embrasse, et que 
j’ai dejé, indiquées plus haut, l’auteur commence par la 
période hébraique, parce que l’hébreu est, en effet, de 
toutes les langues sémitiques, celle qui est arrivéela pre- 
miére A son complet développement, celle qui possédait 
déjA des monuments splendides, une histoire semblable 
k une épopée, des chants d’une sublimité incomparable, 
des dogmes, une législation, des legons de sagesse ad- 
mirées encore aujourd’hui de toute la terre, pendant que 
les autres en étaient encore au bégaiement de l’enfance. 
L’hébreu est d’ailleurs le type le plus pur des idiomes 
de la famille. Mais il passe généralement pour étre la 
langueparticuliére du peuple de Dieu, et, au momentoü 
les Israélites prirent possession de la Palestine, ilsy trou- 
vérent un grand nombre d’autres peuples qui eux-mémes 
s’étaient substitués A des possesseurs plus anciens. A 
quelles races appartenaient toutes ces nations, et quelles 
langues parlaient-elles, puisque chacune devait avoir la 
sienne ? Telles sont les deux questíons que M. Renán se 
propose d’abord, et qu’il ne pouvait guére éviter sans 
mutiler son sujet. Je n’ai ríen A objecter contre la ma- 
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niére dont il range ces populations par couches succes- 
sives, comme les géologues font des espéces antédilu- 
viennes. Au premier rang, c’est-á-dire dans les profon- 
deurs les plus reculées de Pantiquité, il nous montre cette 
forte race des enfants d’Anak et de Rapha, autrement 
appelés les Néphilim, les Emim, les Zamzoumim, qui, 
par leur haute taille et leurs villes cyclopéennes, avaient 
fait longtemps la terreur de leurs voisins. Aprés eux, 
mais sans les déposséder entiérement, viennent les Cha- 
nanéens, composés eux-mémes de différentes tribus ou 
peuplades, et mélés A la souche arabe des Amalécites. 
Enfin nous voyons arriver, sortant par colonies succes- 
sives de la Chaldée, les peuplades sémitiquesdes Ammo- 
nites, des Moabites, des Edomites, des Madianites, qui 
toutes sont déjá. établies au sud-est et au midi de la Pa- 
lestine, quand leurs fréres, les Israélites, traversent le 
Jourdain sous la conduite de Josué'. Quant aux Philis- 
tins, objet de tant d’hypothéses contradictoires, occasion 
d’une incroyable dépense d’érudition parmi les savants 
d’outre-Rhin, M. Renán, tout en lesregardant comme 
un peuple indo-européen, ne se prononce ni sur leur 
origine ni sur l’époque de leur immigration dans la Terre 
sainte. , 

Mais, tout en admettant cette classification chronolo- 
gique, je ne comprends pas pourquoi M. Renán se repré¬ 
sente les enfants d’Anak, ces premiers devanciers du 
peuple hébreu, comme une race titanienne créée en de- 
hors des proportions comme des véritables facultés de 
notre espéce, et qui dut subsister peu de temps, puisqu’on 


* Liv. ii, ch. 1, p. 99 et suiv. 
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ne la voit pas comprise au 10* chapitre de la Genése, 
parmi les autres branches de la famille humaine. La 
partie historique de 1’Anden Testament ne justifie guére 
cette supposition. Elle nous montre les Anakim comme 
un peuple terrible, il est vraí, par sa forcé et sa haute 
stature, mais comme un peuple civilisé, qui vivait dans 
des villes « grandes etfortifiéesjusqu’au riel'. » lis oc- 
cupaient encore une grande partie de la Palestine h l’é- 
poque oü Moi'se faisait explorer ce pays avant d’y entrer. 
« Tout le peuple que nous y avons vu, disent les éclai- 
reurs hébreux, est composé d’hommes de haute taille 2 . » 
lis mentionnent séparément les enfants d’Anak, deyant 
quiils se faisaient TeíTet de sauterelles. Et cependant ces 
prétendus géants, déjá, domptés par les Chananéens, sont 
détruits avec la plus grande facilité par Josué 3 , á. l’excep- 
tion de quelques-uns, dont nous voyons la postérité 
encore debout sous le régne de David 4 * 6 . Qu’importe, 
aprés cela, qu’ils ne soient pas cités au 10° chapitre de la 
Genése, s’ils le sont en mille autres endroits et dans la 
Genése méme\ et si nous pouvons suivre leurs traces 
jusque sous le second roi d’Israél ? M. Renán aurait dü 
se souvenir qu’une des cinq peuplades chananéennes 
établies dans la Palestine, celle des Amorites ou des 
Amoréens, nous est représentée, bien plus tard, avec 
les mémes proportions. « Et moi, dit le prophéte Amos®, 

4 Deutéronome, ch. 19, v. 1-2. 

* Nombres, ch. 8, v. 32 et 33. 

* Josué, ch. 11, v. 22. 

* 2« livre de Samuel, ch. 21, v. 16. 

s Ch. 6. 

6 Ch. 2, v. 9. 



414 ÉTUDES ORIENTALES 

je détruis devant eux l’Amoréen, aussi haiit par sa taille 
que les cédres, et aussi fort que les chénes. » Faut-il en 
conclure que les Chananéens, qui ne sont pas autre 
chose que les Phéniciens, formaient aussi une race de 
Titans plus voisine de la béte que de l'homme? 

Des races qui habitérent primitivement la Palestine, 
passons aux langues dont ce pays fut également lo ber- 
ceau. M. Renán démontre trés-bien que Fhébreu était 
également en usage chez les descendants de .Tharé qui 
passérent l’Euphrate, chez toutes les peuplades qui for- 
mérent primiti remen t la race hébraíque *, et chez les Cha¬ 
nanéens ou Phéniciens. Ce n’est pourtant pas une raison 
de faire de ces derniers une nation sémitique, au mépris 
de la Genése, qui les désigne expressément comme les 
descendants de Cham. Pourquoi done les Chananéens 
n’auraient-ils pas appris l’usage de l’hébreu des nations 
établies avant eux dans la Terre sainte ? Pourquoi ces 
nations, d’une civilisation déjk avancée, qui construi- 
saient de si grandes villes et de si puissantes forteresses, 
qui savaient tirer de la terre de si magnifiques fruits, ne 
passeraient-elles pas plutót pour des enfants de Sem? 
D’ailleurs, M. Renán ne parle pas de tous les peuples 
qui ont précédé les Chananéens sur la terre promise. 
Outre ceux qu’il a nommés, il y avait les Awéens, les 
Kenizites, les Kadmonites et les Kénites, dont les der¬ 
niers subsistérent longtemps parmi les enfants d’lsraél. 
Pour repousser ouvertement, dans une question de cette 
nature, le témoignage de la Rible, il faudrait avoir pour 
soi l’évidence, et cette qualité n’appartient pas k la mé- 


1 Hébreu (ibri), veut dire qui a passé le fleuve. 
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thode qu’emploie M. Renán : il n’est pas toujours sur de 
déterminer les races par les langues. 

Nous arrivons maintenant & l’époque oü la langue 
hébra'íque, parvenue k sa maturité, enfante tous les 
monuments qui attestent sa puissance, c’est-k-dire les 
écrits qui composent l’Ancien Testament. II est k peine 
besoin d’avertir qu’en étudiant les livres saints, au point 
de vue de son sujet, M. Renán les soumet k tous les pro- 
cédés de la critique historique, ou, comme on est con- 
venu de l’appeler, de la méthode rationaliste. Je con¬ 
cois, je respecte profondément la piété convaincue qui 
s’en tient k la tradition, et qui, ne craignant ríen tant 
que l’incertitude, s’enferme dans cet abrí comme dans 
un fort inattaquable. Mais je comprends aussi et je re- 
garde comme un droit l’indépendance du savant, de l’é- 
rudit, de l’historien, qui use avec gravité et avec con- 
venance de la liberté que rédame la nature de ses 
recherches. La foi qui ne peut s’accommoder des libres 
recherches de la Science, et la Science qui insulte la foi, 
ou qui, au lieu de foumir un aliment k la pensée, jette le 
trouble dans les consciences, cesontdeux anachronismes 
également répudiés par nos moeurs et par nos lois. 

Au reste, les résultats oü M. Renán s’éloigne le 
plus de la croyance commune, ne sont pas toujours 
ceux qu’il a obtenus par la critique la plus sévére. 
Telle est, par exemple, l’idée qu’il se forme, d’aprés 
M. Ewald, d’un cuite polythéiste, celui des Élohim, 
établi chez les Hébreux avant la religión de Jého- 
vah ou du vrai Dieu, et se maintenant longtemps k 
cóté d’elle. II ne fallait ríen moins que l’imagination 
aventureuse d’un théologien allemand pour concevoir une 
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telle hypothése, car elle ne peut se justifier ni par la 
langue, ni par la tradition. Dans la langue nous trou- 
vons mille exemples de la forme plurielle du nom Elohim, 
employé par honneur, par respect, pour désigner un 
singulier. Dans la tradition et dans l’histoire, pas la 
moindre trace de ce cuite fantastique. Enfln le texte sa- 
cré dit formellement' que c’est au temps de Seth, c’est- 
á-dire au lendemain de la création, qu’on commen^a 
d’invoquer le nom de Jéhovah. Je ne regardepas coinme 
plus solide la proposition que le Pentateuque et le livre 
de Josué, a part quelques morceaux d’un archa'isme non 
équivoque, ont été rédigés vers Tan 750 avant notre ére, 
sousles régnes de Josias et d’Ézéchias'. M. Renán ne 
veut pas dire qu’a cette époque relativement si moderne, 
sept á, huit siécles apréslamort de Moíse, les écrits dont 
il parle ont été composés de toutes piéces; il soutient 
seulement qu’á, ceternps de ferveur réligieuse, l’áge clas- 
sique de la langue sacrée, appartient la rédaction de ces 
livres, composés d’ailleurs sur des documents autenti¬ 
ques, contemporains des événements. Je prends l’opi- 
nion de M. Renán telle qu’il nous la donne, et je ne la 
trouve pas mieux fondée. D’abord il nous appartient 
bien, dans une langue aussi éloignée de nous que l’hé- 
breu biblique, dont il nous reste si peu de monuments, 
et quelques-uns si inintelligibles, de distinguer les formes 
archaiques des formes classiques, et celles-ei des symp- 
tómes de décadence! II nous appartient bien de décider 
que le récit de la tour de Babel, les bénédictions de Ja- 


1 Genése, ch. 4, 26. 
* Liv. n, ch. 1. 
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cob et de Noé, les paroles mises dans la bouche de Ba- 
laam, sont de l’époque la plus reeulée de la nationalité 
israélite, tandis que le sublime cantique de lamer Rouge, 
celui que Moise chante avant de mourir, le Deutéronome 
tout erítier et la plus grande partie des autres livres du 
Pentateuque, ne sont que l’oeuvre de quelques beaux 
esprits de huit siécles plus jeunes que les générations du 
désert! II serait facile de montrer qu’entre la langue 
d’Isaie, qui écrivait véritablement dans ce temps, et celle 
du Deutéronome ou du livre de Josué, la différence est 
immense; mais j’ai bien d’autres objections contre la 
supposition de M. Renán. Le Pentateuque n’est pas seu- 
lement une histoire, un recueil de récits dont le fond peut, 
á, la rigueur, se transmettre par la tradition jusqu’k la 
postérité la plus reeulée; il renferme aussi un grand 
nombre de lois, et des lois de toute espéce, morales, poli- 
tiques, civiles, hygiéniques, liturgiques, qui ont im- 
primé au peuple juif un cachet indélébile, et qui,.presque 
toutes, ayant pour but de le séparer des peuples voisins, 
ont dü étre immédiatement mises en pratique. Or, com- 
ment cette législation si compliquée et si origínale a-t-elle 
pu exister pendant huit cents ans sáns étre écrite? et si 
elle l’était, qui aurait osé en changer la forme et le-style? 
A-t-on jamais ríen fait de pareil pour le code d’aucun 
peuple? Voici bien autre chose. C’est á l’époque des rois 
de Juda, sous les régnes de Josias et d’Ézéchias, que 
cette ceuvre de rénóvation ou de falsification a dü avoir 
lieu, et nous lisons dans le Deutéronome' des paroles 
trés-peu respectueuses pour la royauté, qui appellent sur 


1 Ch. 17, v. 14-20, 
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cette institution la défiance du peuple, en la représentant 
comme une imitation étrangére, également funeste k la 
religión et á. la liberté. Je crains que l’esprit de M. Re¬ 
nán, en général si juste et si pénétrant, ne se soit laissé 
un peu circonvenir ici par cette critique révolutiónnaire 
de l’Allemagne qui traite le monde intellectuel comme la 
démagogie de 93 a traité la société. Partout oü elle aper- 
<joit, dans un passé un peu lointain, un de ces noms dont 
la grandeur nous étonne, elle le supprime, pour mettre 
k sa place une foule anonyme. Les chefs-d’oeuvre qui 
ont eu le privilége, pendant vingt ou trente siécles, de 
réunir toutes les nations, tous les cuites, toutes les écoles, 
dans un sentiment commun d’admiration, elle les dis¬ 
loque, elle les déchire, elle les divise en lots multipliés 
qu’elle distribue k sa fantaisie. Les monuments entiers 
commen$ant k faire défaut k sa rage, elle s’en prend 
maintenant á, deschapitres isolés dont elle donne le com- 
mencement k tel temps et & tel écrivain, la fin á tel 
autre, le milieu k un troisiéme, et je vois déjá, le moment 
oü elle déchiquettera de la méme maniére les phrases, 
les versets et méme les mots. 

II fautrendre á, M. Renán la justice qu’il combat cette 
influeflce plus souvent qu’il ne la suit. Des qu’il est 
assuré qu’il marche sur la terre ferme; des qu’il ne doute 
plus de l’authenticité des textes, les recherches les plus 
intéressantes, les observations les plus fines et á, la fois 
les plus solides, se multiplient dans son livre. Je crois 
que personne avant lui n’a montré aussi bien comment 
l’hébreu, aprésavoir atteint la perfection sous les régnes 
et par le génie méme de David et de Salomón, est resté 
presque immobile pendant cinq siécles, puis est devenu 
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Une langue écrite, c’est-k-dire & moitié morte, tandis 
que dans le sein da peuple, avec les débris de tous les 
dialectes, une autre langue se formait, destinée & détró- 
ner la premiére : la langue parlée, la langue araméenne, 
confondue á, tort avec le chaldéen. C’est avec un véri- 
table intérét qu’on suit avec lui, á, travers les écrits des 
derniers prophétes, la marche paralléle de ces deux 
langues, le róle de la premiére diminuant toujours, tan¬ 
dis que la seconde ne cesse de s’étendre. Personne ne fait 
mieux comprendre ce fait extraordinaire que la langue 
classiquedupeuplejuif, malgréla richesse deses formes, 
la puissance et la noblesse de ses expressions, á plus 
forte raison la langue populaire, n’a jamais eu de lois 
écrites. En effet, les premiéres grammaires hébrai'ques, 
dont nous devons la connaissance aux précieux travaux 
de M. Munk', ont été composées au x e si'écle de notre 
ére, sous l’influence des écoles arabes. C’est que la 
grammaire se faisait en méme temps que la langue, en 
méme temps que les ceuvres dans lesquelles on cherche £ 
la reconnaitre. Elle formait comme un organisme vivant, 
qui se modifiait suivant le génie des temps et des hommes. 
De lá les régles innombrables et compliquées, avec leurs 
exceptions plus nombreuses encore, qu’a recueillies avec 
tant de patience l’érudition moderne. La méme observa¬ 
ron s’applique h l’orthographe. L’orthographe de la 
langue„hébraique n’a jamais été fixée dans ses détails. 
Comment cela eüt-il été possible dans un systéme d’écri- 


* Notice sur Abou'l Walid Merwan Ibn-Djana’h etsur quel 
ques autres grammavriens hébreux du x e et du xi® siede, in-8, 
París, 1851. 
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ture qui ne représente que les consonnes? Mais ce phé- 
noméne a une cause plus générale et plus profonde. 
« Plus une langue est ancienne et primitive, dit M. Re¬ 
nán, moins elle a d’orthographe; car, possédant ses ra- 
cines en elle-méme, elle se trouve, pour ainsi dire, face & 
face avec l’articulation qu’il s’agit d’exprimer, sans avoir 
k se préoccuper d’aucune raison antérieure d’étymolo- 
gie 1 . » Pénétrant dans l’orgamsation la plus intime de 
cette langue merveilleuse, M. Renán nous explique aussi 
d’une maniére toute philosophique comment, avec 500 
racines et 5642 mots, l’hébreu biblique, tant le chaldéen 
que l’hébreu proprement dit, peut étre regardé comme 
une des langues les plus riches de l’antiquité. Les res- 
sources innombrables de sa grammaire le consolent de 
la pauvreté de son dictionnaire; et ce qui lui manque du 
cóté de l’étendue, il le remplace par la profondeur en se 
consacrant k l’expression d’un seul ordre d’idées : les 
idées morales et religieuses. 

C’est une opinión généralement re$ue, accréditée 
máme par le Talmud, que l’usage de l’hébreu cessa 
entiérement vers le vi* siécle avant notre ére, pendant 
la captivité de Rabylone, les exilés ayant substitué á la 
langue de leurs aieux, bientót oubliée, celle des Chal- 
déens, leurs vainqueurs. M. Renán soutient que, tout 
au contraire, la langue sainte, peu 4 peu chassée par 
l’araméen, finit par disparaítre sur le territoire méme 
de la Judée, pendant que la colonie des bords de l’Eu- 
phrate, composée de 1'élite de la nation, des prétres, 
de l’aristocratie, des sophrim ou lettrés, la conservait 

i 


* Ubi nunra. 
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k peu prés intacte, tout k la fois par l’écriture et par 
la parole. Les faits donnent complétement raison a 
M. Renán, car c’est de Babylone que nous voyons 
sortir Ies restauratéurs de la loi : Esdras et Néhémie. 
C’est k Babylone que la muse hébraique fait entcn- 
dre quelques-uns de ses chants les plus purs, entre 
autres le fameux psaume Super flumina Babylonis. Ba¬ 
bylone était devenue comme une seconde capitale du 
peuple juif, ainsi que l’attestent les chroniques et le livre 
d’Esdras; tandis que, sur la Terre-Sainte, la religión, 
aussi bien que les lettres nationales, était complétement 
désertée par une population ignorante et corrompue. 
C’est encore á Babylone que, sept siécles plustard, aprés 
la destruc tion de Jérusalem par les Romains, se réfu- 
gient la vie et l’activité du judaisme. 

Mais quelle est done cette langue qui a pris la place 
de l’hébreu? N’est-ce pas le chaldéen, c’est-á-dire la 
langue de l’empire babylonien, ou du moins une des 
langues sémitiques qui s’y trouvaient établies? Non, 
répond M. Renán; l’araméen n’est pas le chaldéen, 
quoique les deux noms prennent souvent la place l’un 
de l’autre; l’araméen se trouve déjá mélé ct,-la lan¬ 
gue hébraique plusieurs siécles avant la domination 
chaldéenne, et avant qu’il y eüt aucune relation enjtre 
la Judée et ses futurs maitres. On en trouve des traces 
multipliées dans le livre de Job, dans le cantique de 
Débora, dans le Cantique des cantiques, dont la haute 
antiquité ne saurait étre mise en doute. L’araméen, tel 
qu’il exista chez les Juifs avant et aprés l’exil de Baby¬ 
lone, s’est formé du syriaque et des dialectes en usage 
dans le nord de la Palestine. Yoilá pourquoi les auteurs 
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du Talmud le confondent habituellement avec la langue 
de la Syrie. 

Ainsi que M. Renán le demontre par l’histoire et par 
la critique littéraire, la substitution ne n’est pas faite 
en un jour. L’ancienne langue, avant de se résigner a 
mourir, a tenté, á Fépoque des Macchabées, une seconde 
renaissance, mais beaucoup plus faible que celle de Ba- 
bylone, et presque purement artificielle. Enfin, plus d’un 
siécle avant l’ére chrétienne, nous la voyons compléte- 
ment expulsée par sa rivale et reléguée á l’état de langue 
savante dans les écrits des docteurs. Lá méme, elle est 
profondément altérée et voit sa place diminuer chaqué 
jour. L’hébreu de la Mischna ne ressemble plus, méme 
de loin, aux livres canoniques les plus récents et les 
moins corrects. Ce n’est plus seulement l’araméen, ce 
sont les idiomes d’une famille étrangére, le grec et le 
latín, qui entrent en conquérants dans ce code de la loi 
órale, oeuvre des Péres de la synagogue. C’est bien pis 
encore dans Ies discussions auxquelles a donné lieu le 
texte mischnique, et dont nous avons conservé deux 
rédactions, l’une sous le nom de Talmud de Jérusalem, 
l’autre sous celui de„Talmud de Babylone. Lá, si Fon 
met á part les citations, Fhébreu forme une exception 
assez rare, et c’est un araméén plus ou moins capricieux 
qui tient lieu de texte. A partir, non pas de la clóture, 
mais de Foriginede ces recueils, dont la formation a duré 
plusieurs siécles, Fhébreu est bien une langue morte. 
Mais, non content d’avoir raconté ses destiuées depuis 
son origine jusqu’á son terme extréme, M. Renán nous 
montre encore la vie artificielle qu’il a re<jue des rabbins, 
les formes nouvelles qu’il revét sous leur plume, au sein 
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de la civilisation arabe et chrétienne; et pour que ríen 
ne manque k cette remarquable partie de son ouvrage, 
il la termine par un coup d’ceil rapide et cependant 
plein de Science sur l’histoire de la philologie hébrai'que 
chez les juifs et chez les chrétiens. 

Je ne m’arréterai pas longtemps au livre, d’ailleurs 
assez court, qu’il consacre k la période araméenne; car, 
malgré le talent et la Science de l’historien, cette époque 
des lettres sémitiques qui n’offre que des traductions, 
des commentaires, des oeuvres incertaines et sans valeur, 
écrites dans une langue dépourvue elle-méme d’origi- 
nalité et de caractére, n’est pas faite pour exciterl’intérét 
en dehors des érudits de profession. M. Renán nous 
montre successivement ce qu’a été l’araméen entre les 
mains des juifs, entre les mains des paiens et enfin chez 
les chrétiens. Le role qu’il a joué chez les premiers, nous 
le connaissons á, peu prés. Les ouvrages qu’il a produits 
chez les paiens de la Mésopotamie et de l’Yrak, autre- 
ment appelés les Nabathéens, sont encore inédits pour la 
plupart, et méritent de l’étre toujours, si l’on en juge 
par ce que nous en savons. La magie, l’astrologie, le 
cuite des astres, les peintures symboliques qui s’y rap- 
portent, des légendes sur le dieu Tammuz ou Adonis, 
tels en sont les principaux sujets. Quant k l’araméen 
chrétien, qui n’est pas autre chose que le syriaque, de- 
meuré jusqu’á nos jours la langue sacrée de quelques 
chrétiens d’Orient, il fournit les plus précieux documents 
á l’histoire ecclésiastique; car presque tous les docteurs 
de l’église grecque, hérétiques ou orthodoxes, ont été 
traduits dans cette langue; mais il a conservé si peu de 
son origine, il a tellement perdu le caractére des idiomes 
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de la méme famille, qu’il n’est que d’un faible intérét 
pour les études sémitiques. 

Je voudrais donnerplus d’étendue a la période arabe, 
que M. Renán décrit en peintre autant qu’en philosophe 
et en érudit. Mais, n’ayant aucune qualité pour me faire 
son rapporteur et encore moins pour étre son juge dans 
cette matiére, j’arrive, sans autre transition, k la conclu¬ 
sión la plus générale, et, selon moi, la plus importante 
de tout Fouvrage. 

Aprés avoir établi victorieusement, contre certaines 
théories, que les langues sémitiques et les langues indo- 
européennes forment deux systémes essentiellement dis- 
tincts, il soutient une opinión opposée quant aux races 
que ces langues nous représentent et quant aux hommes 
en général. « En un sens, dit-il *, Funité de Fhumanité 
est une proposition sacrée et scientifiquement incontes¬ 
table; on peut dire qu’il n’y a qu’une langue, qu’une lit- 
térature, qu’un systéme de traditions mythiques, puis- 
que ce sont les mémes procédés qui partout ont présidé 
& la formation des langues, Ies mémes sentiments qui 
partout ont fait vivre lalittératureetla poésie, les mémes 
idées qui se sont partout produites par des mythes di- 
vers. » II ne s’en tient pas k cette imité purement spiri- 
tuelle, il admet aussi, entre les peuples sémites et les 
peuples ariens, une parenté réelle, une unité d’origine, 
attestée par une foule de similitudes : similitude dans les 
formes générales du langage, qui dominent la diversité 
des détails; similitude dans certaines traditions religieu- 
ses, car la cosmogonie de Moise et la description du Pa- 


1 Liv. v, ch. 2, p. 44?. 
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radis terrestre se retrouvent presque littéralement dans 
le Zend-Avesta; enfin, similitude de certains caracteres 
physiologiques, qui réunissent les deux races en une 
seule, la race caucasique oublanche. 

Ce résultat seul était déjá, fait pour désarmer la polé- 
mique ardénte que M. Renán a rencontrée chez certains 
adversaires. Mais ne faut-il pas aussi lui savoir gré de la 
hauteur oü il place exceptionnellement, au nom seul de 
la Science, avec la liberté de critique la plus absolue, la 
langue et les lettres hébraiques, cette source étemelle- 
ment révérée du christianisme ? Ne faut-il pas lui teñir 
compte de la distance infranchissable, infinie, qu’il a 
tracée entre l’homme et les espéces inférieures, ou de la 
divine empreinte qu’il a mise h découvert dans la nature 
húmame, en nous montrantle langage comme une inspi- 
ration descendue sur notre berceau, comme une création 
merveilleuse, inexplicable par la convention et le travail 
réfléchi del’intelligence? 

Pour ceux qui jugent un livre, moins par les conclu- 
sions ordinairement condamnées ou absoutes d’avance, 
que par la forcé avec laquelle l’auteur les soutient, ils 
trouveront danscelui de M. Renán des qualitésrarement 
unies : une patience et une gravité dans les recherches, 
une connaissance des faits et des livres, qui ne semblent 
appartenir qu’á, un érudit; une précision et une élégance 
de langage, une vivacitéd’imagination, untalent de com- 
position et de style, qui ne semblent appartenir qu’á un 
écrivain et méme ü un artiste; enfm, une hauteur de 
vues, une puissance d’abstraction et quelquefois d’hy- 
pothése, qui p^raissent étre l’apanage du philosophe. 
11 ne faut pas croire que ces facultés se rencontrent par 
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intervalles Tune á. cóté de l’autre : elles s’exercent tou- 
jours ensemble, elles se pénétrent l’une l’autre, si je 
puis ainsi parler, et c’est lk surtout ce qui faitde ce livre 
de philologie un ouvrage si original et si attachant k la 
lecture. 



LE CANTIQUE DES CAMT1QDES 

TRA D DIT DE L'HÉBREU 


AVEG UNE ÉTÜDE 

SUR LE PLAN, L’AGE ET LE OARAOTÉRE DU POÉME 

PAR ERNEST RENAN, MEMBRE DE L’lNSTITUT 


Le rang que tient la Gréce dans le dómame de laphi- 
losophie, de la poésie et de l’art, Rome dans celui de la 
législation, de la politique et de la guerre, la Judée, plus 
grande que toutesdeux, l’occupe dans la sphére desidées 
morales et religieuses. Le monde civilisé a regu d’elle les 
fondements de sa foi. Elle lui a appris ces deux choses 
que l’antiquité palenne n’a jamais connues : lasainteté 
et la charité; car toute sainteté dérive de la croyance en 
un Dieu personnel, spirituel, créateur de l’univers, et 
toute charité du dogme de la fraternité humaine. 

C’est dans son histoire, c’est dans ses oeuvres, en un 
mot, c’est dans la Bible que, depuis bientót dix-neuf 
siécles, chacune des croyances qui ont prisracine dans 
la partie la plus éclairée de l’bumanité, va chercher ses 
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titres et ses preuves. Toutes se tiendraient pour perdues, 
si cette antique base venait á, leur manquer, si les oracles 
du Sinai eessaient de lui étre favorables. De la autant de 
maniéres de comprendre et par conséquent de traduire 
les livres hébreux qu’il y a de religions, d’églises., de 
sectes particulares qui invoquent leur témoignage. La 
plus ancienne de toutes ces traductions, la versión dite 
les Septante, ceuvre des juifs d’Alexandrie et tout im- 
prégnée de l’esprit de la philosophie platonicierihe, dif— 
fére notablement de la paraphrase chaldaique, écrite 
sous une autre influence, h l’usage d’une autre classe de 
lecteurs. L’une et l’autre se distinguent de la traduction 
de saint Jéróme, et par suite de la Yulgate, dontl’oeuvre 
de saint Jéróme a fourni la plus grande partie. La Vul- 
gate, consacrée par l’autorité de l’Église catholique, a 
dü naturellement étre repoussée par Luther, et c’est lui- 
méme qui s’est chargé de donner á, l’Église nouvelle la 
nouvelle versión dont elle avait besoin. Son exemple fut 
imité par les autres réformateurs; si bien qu’il y a au- 
jourd’hui une Bible calviniste, une Bible méthodiste, une 
Bible socinienne, une Bible unitaire, etbeaucoup d’autres 
qu’il serait trop long de nommer. 

Le désaccord devient encore plus visible lorsqu’on 
passe des traductions aux commentaires. C’est lá. que 
l’esprit de secte et les idées précongues se donnent libre 
carriére. C’est lá. que le génie de l’interprétation éclate 
dans sa diversité et dans sa hardiesse. Tout ce que l’on 
croit d’une foi inébranlable, on est sur de le découvrir 
par un moyen ou par un autre, soit directement, soit avec 
le secours de l’allégorie, dans les pages inspirées de 1’fi¬ 
oritura Sainte. C’est ainsi que les mémes textes, expli- 
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qués différemment, ont abrité autrefois les doctrines 
opposées des Sadducéens, des Esséniens et des Phari- 
siens. Plus tard, ils servirent également aux Rabbinites, 
aux Karai'tes et au panthéisme mystique de la Kabbale. 
Aujourd’hui ils fournissent des témoignages et des 
preuves k toutes les communions chrétiennes. 

Mais Pautorité de la Bible n’a-t-elle jamais été invo- 
quée que par les opinions purement religieuses? Non, la 
philosophie et la politique ont également essayé de la 
faire parler en leur faveur, et, si j’ose le dire, de la 
prendre pour cómplice de leurs systémes les plus contra- 
dictoires. On y a trouvé tour k tour les doctrines de 
Platón, d’Aristote, de l’école d’Alexandrie et méme de 
Descartes. Bossuet, dans sa lettre au pape sur l’éduca- 
tion du dauphin, recommande l’observation psycholo- 
gique au nom de David et de saint PaulD’autres n’ont 
pas eu plus de peine k défendre au nom du saint livre, 
tantót le systéme de Ptolémée, tantót celui de Copernic, 
et jusqu’aux plus récentes suppositions de la géologie et de 
la paléontologie. Enfm chacun y a vu, non-seulement une 
justification, mais la consécration divine de la forme de 
gouvernement k laquelle l’attachaient ses passions, ses 
intéréts ou ses préjugés, saint Thomas d’Aquin, Suarés 
et en général lesécrivainsultramontains, de lathéocratie, 
Bossuet et Filmer, de la monarchic absolue, Harrington, 
de l’aristocratie, Hobbes, du despotisme pur, les calvi- 
nistes, les presbytériens, les sectes indépendantes, du 
gouvernement démocratique. 

1 Voyez le savant ouvrage de M. Francisque Bouiller, Hisloire 
de la Philosophie cartésienne, t. II, ch. 9. 
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Ces interprétations forcées et de partí pris ont fait 
naítre en Allemagne, k la fin du dernier siécle, une réac- 
tion. De graves théologiens, de savants hébrai'sants ap- 
pliquérent k la Bible les mémes procédés qu’aux monu- 
ments de 1’antiquité profane, n’y cherehant que ce qu’on 
peut découvrirpar l’étude comparée des motsetdesfaits, 
k la lumiére de la philologie et de la critique historique, 
et décidés k ne reculer devant aucun résultat de cette 
libre investigation. C’est cette raéthode qui est mise en 
pratique avec tant de savoir et de talent par M. Renán. 
Quelques personnes se flattent d’avoir rendir contre 
elle un arrét irrévocable quand elles ont prononcé le 
nom de rationalisme ou d’exégése rationnelle. Au fond, 
elle n’est cependant pas autre chose que la liberté de 
la Science, la liberté de la grammaire et de l’histoire. 
Qui done est intéressé á. la proscrire? Ce ne sont pas 
les vrais croyants, persuadés que la foi ne peut se pas- 
ser de la liberté, et que la vérité quelle qu’elle soit, sur- 
tout celle qui a une origine divine, n’a ríen á crain- 
dre d’une discussion calme et approfondie. Ce sont 
done ceux qui confondent la religión avec l’intolérance et 
la servitude de la pensée. Mais avec les hommes de cette 
espéce tous les raisonnements sont superflus. 11 sufiit que 
les lois et les mceurs les aient réduits & l’impuissance. 
D’ailleurs nous ne voyons pas que dans lespays oüfleurit 
depuis longtemps l’exégése rationnelle, c’est-á,-dire en 
Allemagne, en Hollande, en Angleterre, la charité, les 
bonnes mceurs, les sentiments religieux et méme le sen- 
timent Ghrétien, aient sensiblement diminué ou soient 
dans un état plus désespéré que dans le reste de l’Eu- 
rope. 
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Une question intéressante entre toutes se présente k 
l’esprit de ceux qui abordent avec cette indépendance 
l’étude des livres saints. Tous Ies écrits dont se compose 
l’Ancien Testament et particuliérement le canon hébreu, 
ont-ils nécessairement un caractére sacré, une significa- 
tion dogmatique et religieuse? Le peuple hébreu, si ar- 
dent qu’il füt dans sa foi, n’a-t-il jamais songé á, peindre 
les passions humaines? N’a-t-il jamais éprouvé, et par 
conséquent n’a-t-il jamais exprimé les angoisses du doute, 
les désenchantements déla vie? N’a-t-il pas essayé, autant 
que le permettaient le génie de sa langue et la fougue de 
son imagination, de sonder par le raisonnement le fond 
de ses croyances, de faire une place k l’argumentation k 
cóté des saintes extases et des récits surnaturels? Enfin 
n’a-t-il pas connu les illusions et les transports de la jeu- 
nesse? N’a-t-il pas chanté l’amour, cette source inépui- 
sable d’inspirations poétiques chez tous les peuples de la 
torre? 

On remarque dans la Bible trois livres qui provoquent 
particuliérement cet ordre de rechercbes, et dont la foi 
méme la plus fervente ne s’est jamais dissimulé les 
graves difficultés : je parle de l’Ecclésiaste, du Livre de 
Job, et du Cantique des Cantiques. 

Quelque disposé que l’on soit k voir dans l’Ecclésiaste 
un sujet d’édificatión, il est impossible de n’y pas aper- 
cevoir, si l’on en excepte les derniers versets, l’expression 
du découragement, et sinon du scepticisme arrivé k l’état 
de systéme, au moins de la perplexité et du doute. Quel 
autre sens pourrait-on attribuer á, des propositions 
comme celles-ci: « Je me suis pris k haír la vie; car tout 
ce qui arrive sous le soleil m’a paru mauvais, tout est 
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vanité et afiliction d’áme'. » — «II y arla destinée des 
fils de l’homme et la destinée de la béte, et c’est la 
méme destinée pour tous les deux. De la maniére dont 
meurent eeux-lá,, vous voyez mourir celle-ci; le méme 
souffle les anime, etl’homme n’a sur la béteaucun avan- 
tage, car tout est vanité 2 . »—« Qui sait si le souffle des 
enfants de 1’homme monte en haut et si celui de la béte 
descend en bas vers la terre 3 ?»—«II n’y a pour l’homme 
ríen de bon sous le soleil que de boire, de manger et de 
se réjouir \ »—« Mieux vaut un chien vivant qu’un lion 
mort, car les vivants savent qu’ils mourront et les morts 
ne savent ríen, et il n’y a pour eux aucune récompense, 
puisque leur souvenirméme doit périr 5 . » 

Donnez k ces pensées, k ces angoisses de l’esprit, la 
forme d’une discussion philosophique ou d’un dialogue á, 
la maniére de Platón; encadrez-les dans un récit qui 
ajouteii l’intérét des questions celui des personnages mis 
en scéne, puis expriméz-les dans un langage plein de 
passion et de poésie, vous aurez le Livre de Job. Cette 
composition nous offre moins encore que la précédente, 
s’il est possible, le caractére exclusivement religieux et 
les enseignements positifs qu’on y a cherchés. Tout y est 
étranger au peuple d’Israél, le lieu oii se passe l’action, les 
personnages qui y prennent part, leurs usages, leurs tra- 
ditions et jusqu’á leurs croyances. Nous ne sommes plus 
sur le théátre des événements bibliques, mais sur une 

« Ch. 2, v. 17. 

2 Ch. 3, v. 19. 

s Ch. 3, v. 21. 

4 Ch. 8, v. 15. 

5 Ch. 9. v. 4et 5. 



LE CANTIQDE DES CANTIQUES 433 

terre étrangére. Job et ses trois amis sont des Arabes ou 
des Iduméens, de méme.que ce quatriéme interlocuteur, 
Élihou, qui entre en scéne sans avoir été annoncé. Est-il 
sur que ces fils de Dieu, qui se présentent devant Jého- 
vah comme des courtisans devant un monarque, soient 
préeisément les anges et les séraphins dont parlent les 
prophétes? On aura au moins beaucoup de peine A re- 
connaítre l’archange tombé, le prince des ténébres, l’au- 
teur maudit de toute rébellion dans ce doux Satan qui 
s’entretient si familiérement avec l’Éternel, qui se montre 
si docile A ses ordres et qui vient, avec tant de piété, 
rendre hommage k sa puissance. Du reste, ainsi que le 
remarque M. Renán, «pas une allusion n’est faite aux 
usages mosalques ni aux cnoyances particulares des 
juifs'. » QuantA la discussion philosophique, elle reste 
sans conclusión, car lorsque A la fin Jéhovah lui-méme 
fait entendre sa voix au sein de la tempéte, ce n’est point 
pour résoudre les objections qui ont été faites contre sa 
Providence ét sa justice, mais pour écraser son serviteur 
tremblant sous l’appareil de sa toüte-puissance et lui 
arracher cette confession humiliante :« Je suis un néant; 
que te répondrai-je?... Je sais que tu peux toutetqu’au- 
cun dessein n’est au-dessus de tes forces. » 1 

Enfin, en prenant A lalettre le Cantique des Cantiques, 
est-il possible d’y voir autre chose qu’une peinture admi¬ 
rable et par instants méme un peu trop vive des trans- 
ports de l’amour? Si aucontraire le sens littéral doit étre 
écarté, y en a-t-il un autre qu’on puisse déduire, soit du 
texte particulier de ce poéme, soit des rapports qu’il 


* Étude sur le poéme de Job , p. 16. 
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présente avec quelques autres parties de 1’Anden Testa- 
ment? 

Enpubliant sabelle étude siirle Livre de Job, M. Re¬ 
nán prenait en quelque sorte l’engageme nt d’entreprendre 
un travail analogue sur les deux autraÍTivres dont il 
vient d’étre question. Je suppose que 1’Ecclésiaste n’est 
pas loin ; mais il a déjá accojiipli la plus beile moitié de 
sa promesse en nous donnant il y a quelques mois le 
Cantique- attribué au roi Salomón. L’accueil- fait k cette 
noüvelle cguvre du jeune académicien n’a pas été moins 
orageux que eglui qu’ont rencontré ses soeurs aínées. 
N’en soyons pas surpris. En fait de critique relígieuse, on 
aime mieux en France Voltaire que Gesenius, le sarcasme 
impitoyable que, la scienge respectueuse-pais indépen- 
dante. Ce ne sera pas pour M. Renán un médiocre hon- 
neur d’avoir conquis pour notre pays cette noüvelle part 
de liberté. Qu’il y prenne garde cependant: dans la voie 
qu’elle-méme a ouverte et qui a gardé tant de traces de 
son laborieux génie, l’Allemagne n’est pas un guide tou- 
jours sür. Sous la pesanteur de la forme, elle cache sou- 
vent une extréme légéreté. Les hypothéses les plus aven- 
tureuses l’attirent plus qu’elles ne l’effraient; elle impose 
au texte biblique, comine á, une vile matiére, tous les ca- 
prices de son imagination, efface, ajoute, divise, trans¬ 
pose, ne s’arréte devant aucun obstacle, parce que les 
difficultés qu’elle ne peut résoudre elle les supprime. 

Je distinguerai dans le travail de M. Renán trois par¬ 
ties qui n’ont pas beaucoup de solidarité entre elles, et 
qu’il faut apprécier séparément si Ton veut étre complé- 
tement juste : Tune, c’est sa traduction du Cantique des 
Cantiques; l’autre, c’est le plan qu’il prétend découvrir 
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dans cette composition étrange et les argumenta qu’il 
met au service de son opinión; la troisiéme, ce sont les 
réflexions générales, les ídées morales et philosophiques 
qui se présentent et lét dans toutle coursdu livre et en 
remplissent les derniéres pages.-11 ne faut pas qu’on s’é- 
tonne de rencontrer chez M. Renán des pensées qui mé-> 
rjj^ent d’étre qualifiées ainsi; car en vain s’est-il fait une 
lord’oífrir la philosophie en hólocauste á, cette divinité 
insaisissable et indéfmie qu’il appelle la critique^ il est 
resté philosophe. Quelque sujet qu’il traite, il ne peut 
s’empécher d’aller tout droit aux premiers principes des 
choses, k la source la plus profonde de nos affections 
et de nos pensées. Une psychologie déliée, délicate, 
quoique souvent un peu vague, se méle chez lui k toutes 
les ressources de l’érudition. J’irai méme jusqu’á nom- 
mer l’école philosophique k laquelle il appartient. En 
dépit de certaines propositions qui n’ont pas moins af- 
fligé ses amis véritablés que réjoui ses ennemis, il est 
essentiellement spiritualiste par la noblesse de ses senti- 
ments, par l’élévation de sa nature, par l’amour de tout 
ce qui honore l’humanité a ses propres yeux, de tout ce 
qui la détache de la terre et la sanctifie. Spiritualiste! 
il l’est méme avec excés dans certains moments, puisqu’il 
préfére á la charité active et féconde, k la vie d’un saint 
Vincent-de-Paul, la sombre exaltation d’un mysticisme 
stérile. 

A J’exception d’un petit nombre de passages que j’in- 
diquerai, et oü la fascination de l’esprit de systéme a été 
plus forte que la vérité, je n’ai que des éloges á, donner 
k la traduction de M. Renán. Pour faire passer dans. nos 
idiomes modernes une image fidéle, quoique nécessaire- 
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ment afTaiblie, des oeuvres bibliques, la connaissance de 
la langue ne peut ríen si Ton n’y ajoute de rares qualités 
de style, une vive imagination et un sentiment profond 
de'la beauté incomparable de ces austéres monuments. 
Toutes ces conditions, M: Renán les réunit dans une har- 
monie parfaite. Sans ignorer les interprétations plus ou 
moins savantes dont le texte a été l’objet de la part des 
théologiens ou des philologues, il secoue k propos cette 
poussiére d’érudition, et sait, des qu’il fait parler la 
muse oriéntale, reprendre la liberté et la souplesse de son 
esprit. Les chants de la Sulamite, en passant par sa 
bouche, semblent avoir retrouvé toute leur naíveté et 
leur gráce. Je ne puis résister au plaisir d’en citer quel- 
ques fragments: 

« C’est la voix de mon bien-aimé! Le voici qui vient |bon- 
dissant sur les montagnes, franchissant les collines. Mon bien- 
aimé est semblable au cbevreuil ou au faon des biches. 

» Léve-toi, mon amie, ma belle, et viens. Car voici que 
l’hiver est fini; la pluie est passée, elle a disparu. Les fleurs 
commencent á paraítre sur la terre; le temps des chansons 
approche. La voix de la tourterelle a été entendue dans nos 
champs; les jeunes pousses de figuier commencent á rougir; 
la vigne en fleur exhale son parfum. Léve-toi, mon amie, ma 
belle, et viens. 

» Je dors, mais mon coeur veille. C’est la voix de mon bien- 
aimé. II frappe : « Ouvre-moi, dit-il, ma sioeur, mon amie, ma 
» colombe; car ma téte est toute couverte de rosée, les boucles 
» de mes cheveux sont toutes trempées de l’humidité de la 
» nuit. > 

Toutefois je regrette que M. Renán, pour désigner les 
appartements intérieurs de la cour du roi Salomón, se 
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soit serví des noms de harem, et de divan. Ces expres- 
sions, d’un usage trés-récent parmi nous, ont le double 
inconvánient d’étre privées de ce cachet d’antiquité qui 
convient particuliérement & la langúe biblique, et de se 
rapporter h des usages que le peuple hébreu n’a pas 
connus. Nous ne voyons nulle part que les rois de Juda 
ou d’Israél aient eu un divan, et pour Salomón en par- 
ticulier il n’est question que de son entourage 1 ou de sa 
cour. Ce prinee a eu beaucoup de femmes, cela est vrai; 
mais les a-t-il tenues sous les verrous comme les princes 
osmanlis et leurs pachas? C’est un point extrémement 
douteux; car la Bible nous montre par une foule de ré- 
cits que la femme israélite jouissait d’une grande liberté. 
Je n’aime pas davantage que le héros du poéme appelle 
son amie « mon immaculée. » C’est un terme qui rap- 
pelle á notre esprit de tout autres idées que celles de 
la beauté parfaite, de la beauté accomplie qu’a voulu 
exprimer l’auteur hébreu, ou méme celle de l’innocence, 
de la fidélité en amour á, laquelle s’est arrétée M. Renán. 

Quelles que soient les qualités de la traduction de 
M. Renán, oü le goüt le plus sévére ne trouve h re- 
prendre que ces taches imperceptibles, elle pálit devant 
ses réflexions morales et philosophiques. A la suite de 
la partie purement érudite et critique de son travail on 
rencontre cinq ou six pages 2 qui peuvent compter parmi 
les plus purés, parmi les plus belles qui aient été écrites 
depuis longtemps dans notre langue. Les citer serait en 


1 C’est le sens du mot hébreu messib, qui vient de sabob 
tourer. 

1 P- 141-147. 
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disproportion avec le but que je me propose ici; les ana- 
lyser serait difficile, car on n’analyse pas une fleur sans 
lui enlever son éclat et la partie la plus exquise* de son 
arome. Je me contfenterai de dire que dans un si court 
espace cet esprit délicat et charmant a trouvé le secret 
de déployer toute l’étendue de sesailes. Sans admettre le 
sens mystique du Cantique des Cantiques, il nous montre 
que cette transformation était en quelque sorte nécessaire 
pour donner á l’amour divin un appui visible, un texte 
qui puisse autoriser ses sublimes transports. Cette ré- 
flexión est d’une extréme justesse. L’esprit humain, au 
moins k certains moments et en face de certaines ques- 
tions, atellement laconsciencedesafaiblesse, qu’il n’ose 
pas faire un pas sans étre soutenu, qu’il ne hasarde pas 
une idée sans l’appuyer d’une autorité. En méme temps 
il sent si bien que la liberté est pour lui la vie, qu’il ne 
craint pas de faire parler les oracles dont il a fait choix 
suivant ses propres pensées, suivant un systéme adopté 
d’avance. C’est ainsi que l’école d’Alexandrie, en regar- 
dant Platón comme la source de toute vérité et de toute 
sagesse, a créé le néoplatonisme,; que les philosophes du 
moyen áge, en se bomant A commenter les oeuvres d’A- 
ristote, ont donné naissance k la scolastique; que les ré- 
formateurs du xvr siécle, sous prétexte de revenir k l’es- 
prit des Écritures, ont fait une révolution religieuse. 
Mais tout en félicitant la Sulamite d’avoir pris, comme il 
dit, le voile chrétien, M. Renán n’est pas injuste pour 
l’amour purement humain. II saitquelle est dans les 
cceurs bien nés la noblesse de ce sentiment, quelle al- 
liance étroite l’unit k la poésie, quel róle il a joué dans 
l’ceuvre de la civilisation, quel secours il peut préter k la 



LE CANTIQUE OES CANTIQUES 439 

morale elle-méme. Mais il veut que Pamour, si pur qu’il 
puisse étre, soit subordonné au devoir. « Ce qui fait la 
noblesse de l’homme, c’est le devoir et la raison; il n’est 
grand en réalité que quand il sacriíie ses entrainements 
á une fin voulue et désintéressée » A la bonne heure! 
voilá une parole qui restilue A Párne son origine divine 
et le sentiment de son immortalité. 

J’ai dit que PAUemagne, quoiqu’elle ait été le berceau 
et soit restée jusqu’á nos jours la patrie de la critique bi- 
blique, était parléis dans ces matiéres un guide trés- 
dangereux á suivre. M. Renán le prouve bien dans la 
partie de son livre dont il me reste a parler, dans la ten- 
tative qu’il fait pour rendre au Cantique des Cantiques 
sa construction premiére, et avec elle sa véritable signi- 
fication. 

On sait qu’il y a plusieurs opinions sur la natnre de ce 
livre. Selon les uns, c’est un chant d’amour, une idylle 
ou un épithalame composé par le roi Salomón A l’occa- 
sion de son mariage avec la jeune Abisag, surnommée 
la Sulamite. Selon les autres, c’est une réunion de plu¬ 
sieurs fragments de poésie pastorale ou érotique qui 
n’ont pas d’autre rapport entre eux que la ressemblanee 
du sujet. Enfin, d’aprés la presque unanimité des théo- 
logiens, c’est une allégorie, dont le sens naturellement 
change suivant les croyances. Pour les docteurs de l’an- 
cienne loi, elle représente l’alliance de Jéhovah avec le- 
peuple d’Israél. Les théologiens chrétiens y voient Pal- 
liance de Jésus-Christ et de' son Église. Les auteurs mys- 
tiques, tels que Hugues de Saint-Yictor, Gerson et Tau- 

1 Étude sur le Cantique des Cantiques, p. 144. 
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ler, en font une peinture de l’amour divin ou de l’union 
qui s’opére par 1’extase entre Dieu et l’&me humaine. 

M. Renán n’admet aucune de ces interprétations. 
Persuadé, avec M. Ewald, que le poéme attribué au mo- 
narque hébreu est un drame, un drame pastoral destiné 
k la représentation, il dépense infiniment d’esprit, d’ima- 
gination et de savoir, je ne dirai pas k y découvrir, mais 
a, lui imposer ce caractére. II le découpe de maniére k en 
former des actes et des scénes. Autour des deux person- 
nages que tout le monde reconnaít, puisque le chant a la 
forme d’un dialogue, il évoque, comme un enchanteur 
avec sa baguette magique, tout un monde de bourgeois, 
de soldats, d’odalisques, de bayadéres. II nous montre 
des divertissements, des a parte, des évanouissements, 
des songes, enfin tout l’appareil de notre théátre lyrique. 
Vóici, d’aprés les expressions mémes de M. Renán, quel 
serait le sujet de cette piéce. « Une jeune vigneronne en- 
levée k son village est introduile de forcé dans le harem 
de Salomón. Restant étrangére k ce qui l’entoure, elle 
garde toutes ses pensées pour un amant qu’elle a laissé 
aux champs. En vain Salomón lui promet des parures et 
lui fait des compliments sur sa beauté. Pendant que le 
roi est absent, elle s’abandonne k l’espoir de voir son 
amant» Elle le revoit en effet, non pas une fois, mais 
aussi souvent qu’elle semble le désirer; car chaqué acte 
& le méme dénoüment que la piéce tout entiére : le 
triomphe de l’amour sur la corruption et sur la con¬ 
traíate ; triomphe qui est anhoncé par ces mots : « Les 
grandes eaux ne sauraient éteindre l’amour, les fleuves 


1 Étude sur le Cantique des Cantiques , p. 26. 
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ne sauraient l’étouífer. Quand un homme veul acheter 
l’amour au prix de ses richesses, il ne recueille que la 
confusión» M. Renán ne se contente pas de recon¬ 
struiré ce prétendu drame, il nous donne les détails les 
plus précis sur la maniere dont il était représente 2 . 

Si invraisemblable que soit cette thése, dés qu’elle 
est soutenue par un homme de la valeur de M. Renán, 
elle devient digne d’étre examinée avec intérét et discu- 
tée sans prévention. 

La Rible est pleine de tableaux animés oü les per- 
sonnages qu’on veut peindre prennent eux-mémes la 
parole et se mettent directement en scéne; oü Dieu et 
les anges descendentde l’empyréepour s’entretenir avec 
les hommes; oü les morts, du fond de leurs sombres re¬ 
traites, conversent entre eux avec la chaleur des vivants; 
oü-les idées elles-mémes, ainsi que les choses inanimées, 
prennent une voix; oü le dialogue se méle constamment 
á, la narration, au discours, et en íait une partie insépa- 
rable. C’est ainsi que le prophéte Isale, dans une de ses 
plus belles visions 5 , nous montre l’oppresseur de son 
peuple et de tant d’autres nations, le puissant roi d’As- 
syrie, devenu aprés sa mort un objet de raillerie pour 
l’enfer. Les pales spectres de ceux qui furent autrefois 
les puissants de la terre, les ombres des rois qu’il a dé- 
trónés se pressent á sa rencontre avec des paroles outra- 
geantes : « Quoi! toi aussi, tu es devenu une ombre 
comme nous. Entre toi et nous plus de différence!.... 


» Cantique des Caníiques, ch. 8, v. 7. 
1 P. 178, 180. 

J Ch. 14, v. 3et suiv. da texte hébreu. 
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Comment es-tu tombé du ciel, astre brillant, fils du 
matiri? Comment te voyons-nous étendu á terre, toi qui 
renversais k tes pieds les nations? Tu disais dans ton 
coeur : Je monterai au ciel, j’éléverai mon troné au-des- 
sus des étoiles de Dieu..., je foulerai sous mes pieds la 
voüte des nuages, je sérai semblable.au Trés-Haut. Mais 
tu devais descendre dans Pabime, dans les profondeurs 
de la tombe. » L’auteur, quel qu’il soit, des Proverbes, 
dans un discours qu’il adresse k la jeunesse pour la pré- 
munir contre les séductions du vice, fait parler et agir la 
femme impudiquedontil nous exhorte á fuir la rencontre. 
Un jour qu’il était á sa fenétre, regardant á, travers sa 
jalousie ,! au moment oü la nuit remplatjait le crépuscule, 
il vit passer un adolescent qui portait sur ses traits l’em- 
preinte de la simplicité et de l’inexpérience. Une femme 
courut au-devantde lui, qui le saisit, l’embrassa et lui 
dit: «... Je suis sortie k ta rencontre pour te chércher et 
je t’ai trouvé... J’ai parfumé ma couche de myrrhe, 
d’aloés et de cinnamome. Viens, enivrons-nous d’amour 
jusqu’au matin, rassasions-nous de voluptés, car le maí- 
tre n’est pas k la maison, il est parti pour un lointain 
voyage, il a pris avec lui la bourse, il ne reviendra qu’á 
la nouvelle lune*. » Nous voyons dahs le méme livre la 
sagesse élevant la voix sur les hauteurs, dans les carre- 
fours, á, l’entrée des portes de la ville, pour inviter les 
hommes á, la suivre et les rendre attentifs á, ses letona 1 2 . 

Mais il y a loin de ces personnifications, de cesimages, 
de ces récits dramatiques, au drame lui-méme, de quel- 

1 Proverbes, ch. 8, v. 6-20. 

2 lbid., eh. 8. 
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que nature qu’il puisse étre, ou á des piéces de théátre, 
nécessairement destinées á étre jouées. M. Renán lui- 
raéme est obligé de reeonnaítre qu’on ne trouve dans 
l’Écriture sainte aucune trace d’un théátre public ; mais 
il soutient que les représeDtations scéniques égayaient 
chez les Hébreux l’intérieur des familles, que lemariage, 
dépouillé parmi euxde toute solennité religieuse, appelait 
naturellement ce genre de divertissement, et que c’ést 
précisément pour cet usage qu’a été écrit le Cantique des 
Gantiques. 

Cette opinión n’est pas seulement üne puré hypothése, 
elle est en oppositiondirecte avec toutce que nous savons 
des mceurs et des lois des anciens Israélites. La Bible 
nous entretient de plusieurs mariages qui ont été célé- 
brés á différentes époques de l’histoire du peuple hé- 
breu, depuis l’union d’lsaac et de Rébecca jusqu’aux 
noces de Cana. Jamais elle ne fait allusion, méme par 
un mot, á l’usage des plaisirs du théátre. Elle parle de 
chants, de danses et surtout de festms qui se prolon- 
geaient quelquefois pendant sept jours, mais c’est tout, 
á moins qu’on n’aper coi ve un commencement de compo- 
sition dramatique dans les énigmes que Samson donne 
á deviner aux Philistins. Les inductions tirées parM. Re¬ 
lian du Jeu de Robín et Marión et du poéme á’Aucas- 
sin et de Nicolette, n’ont absolument ríen á faire ici, car 
il s’agit des Hébreux des temps bibliques, non des Fran¬ 
jáis du moyen áge. 

Puis oü trouver dans la société israélite les person- 
nages que M. Renán met en scéne, ces báyadéres, ces 
odalisques effrontées, cette jeune filie, cette chastevierge, 
qui trois ou quatre fois s’évanouit entre les bras de son 
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amant en pronongant des paroles extrémement libres, et 
traverse le théátre sur les bras du héros de la piéce ? 
Des bayadéres il n’en est pas plus question dans les li- 
vres saints que des nymphes de l’Opéra et des écuyéres 
de l’Hippodrome. Les moeurs qui distinguent cetteclasse 
de femmes (je parle des bayadéres) auraient suffi pour 
les faire bannir ou mettre a mort au nom de la loi. C’est 
par un procédé quelque peu arbitraire que M. Renán 
les introduit au milieu d’un monde oü elles n’ont jamais 
paru 1 . Quant aux odalisques, si par uneexception que 
les auteurs sacrés n’ont pas cessé de flétrir, la femme 
israélite a pu descendre á ce rang sous le régne de Salo¬ 
món, ce n’était pas une raison pour elle de conserver la 
mémoire de sa honte et d’en faire pour elle-méme et pour 
les autres un divertissement. Au reste, si mémelesGrecs, 
si fáciles cependant dans leurs moeurs, ne permettaient 
jamais h leurs femmes de se produire sur la scéne, com- 
ment cette licence aurait-elle été tolérée, méme dans 
une féte de famille, de la part de la vierge ou de l’épouse 
israélite? Ni la femme forte, telle que la peint Pauteur 
des Proverbes, ni la prophétesse Déborah, ni Judith, ni 
Jaél, ni aucun autre personnage féminin de la Bible, 
ne nous donne l’idée d’une actrice ou d’une danseuse. 
Lorsqu’il arrive á, ces austéres filies du désert de danser 
et de chanter en s’accompagnant du tambourin, c’est 
toujours pour célébrer la puissance de Jéhovah ou les 


1 Le texte parle de la danse de deux camps ou de'deux chceurs, 
en hébreu Mahanaim. C’est aussi le nom de la vilie oü Jacob aper- 
cut deux légions d’anges. M. Renán suppose que cette vilie avait été 
le centre de quelque vieux cuite non israélite et était restée célébre 
par ses bayadéres. 
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vietoires remportées par le peuple de Dieu sur ses en- 
nemis. 

Mais entrón s dans le coeur du sujet, et, en laissant au 
Gantique des Cantiques laconstruction, le plan, la divi¬ 
sión que lui donne le savant et ingénieux critique, voyons 
s’il y a quelque raoyen d’y reconnaitre un drame capa- 
ble de supporter, je ne dis pas la représentation, mais la 
simple lecture. Je laisse de cóté Jes accessoires du spec- 
tacle, les ehceurs, les ballets, les marches, les mouve- 
ments de scéne, toutes choses qui indiquent une Science 
du théátre beaucoup trop avancée pour la simplicité des 
mceurs hébraiques; je veux m’attacher uniquement aüx 
caracteres et au tissu de la piéce. 

Les principaux personnages du Cantique des Canti¬ 
ques seraient, d’aprés M. Renán, outre la Sulamite, le 
roi Salomón et son rival heureux, ce berger que la jeune 
filie a aimé avant d’entrer au harem et qui la reprend, 
on ne sait comment, sous les yeux mémes de son tout- 
puissant ravisseur. La Sulamite n’est plus cette simple 
filie des champs que nous connaissons, elle est devenue 
extrémement nerveuse. A chaqué instant, comme je Tai 
déjá. dit, elle s’évanouit, se páme ou s’endort d’un som- 
meil agité. Elle a aussi ses coquetteries dont elle sait faire 
usage pour attiser la passion. C’est par un de ces mou- 
vements de taquinerie aimable, que, durant une nuit 
froide et humide, elle refuse d’ouvrir la porte k son bien- 
aimé, et qu’une autre fois, quand il la supplie de faire 
entendre sa voix harmonieuse, elle l’engage k se sauver 
dans les montagnes « comme le chevreuil et le faon des 
biches. » Le personnage privilégié, c’est le berger, non- 
seulement parce qu’il est aimé, mais parce que les mor- 
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ceaux les plus brillants du poéme sont placés dans sa 
bouche ou récités en son honneur. La douleur que lui a 
causée l’enlévement de son amante n’a pas été de longue 
durée ; car, k l’exemple d’AIadin, il semble posséder une 
formule qui lui ouvre toutes les portes et le dépose, quand 
il le veut, jusque sous les yeux de son rival couronné, 
dans les bras déla belle captive. Ce bonheur, sij’ai bien 
compté, lui arrive jusqu’á trois fois. C’est deux fois de 
trop, sinon pour lui, au moins pour le spectateur ou pour 
le lecteur. 

En revanche, quelróle malheureuxque celui de Salo¬ 
món ! On aurait bien de la peine k reconnaitre en lui le 
plus sage des hommes; car, autant qu’un prince de l’O- 
rient et que le langage biblique peuvent se préter á 
cette comparaison, il nous représente George Dandin 
doublé de Trissotin. Cruellement joué et bravé en face 
par ces deux enfants, ces deux paysans qu’il a essayé de 
séparer au profit de son amour, il aggrave encore cette 
situation ridicule par un langage k la fois boursouflé et 
inconvenant. C’est lui qui paye pour tout le monde, car 
on a mis sur son compte tous les passages qui choquent 
notre goüt moderne, ou qui, selon nos mceurs, excédent 
la limite d’úne honnéte liberté. C’est lui qui compare sa 
belle a une armée en bataille et k une cavale attelée aux 
chars de Pharaon, ses yeux á, des yeux de colombe, ses 
cheveux á un troupeau de chévres suspendues aux flanes 
du mont Galaad, ses dents a un troupeau< de brebis 
tondues qui sortent du lavoir, et dont chacune a deux 
jumeaux', son cou k latour de David, bátie pour servir 


* Cantique des Cantiques, ch. 4, v. 1-5. 
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d’arsenal, son nez álatour du Liban qui regarde vers 
Damas*, son nombril á une coupe de vin aromatisé 1 2 , 
son ventre á un monceau de froment entouré de lis. 

Ces images se trouvent certainement dans le texte, el 
il faut rendre cette justice k M. Renán qu’il a plutdl 
cherché á les adoucir qu’á les exagérer. Mais en les sé- 
parant du reste pour en composer uniquement lfe lot de 
Salomón, il n’en fait pas moins de ce personnage le plas¬ 
trón de la comédie. Comment reconnaitre dans ce por- 
trait le prince qui a toujours été pour le peuple d’Israél 
la plus haute personnification, non-seulement de la sa- 
gesse et de la Science, mais de la poésie et de la magni- 
ficence dans les arts? « La sagesse de Salomón, dit le 
Livre des Rois \ était supérieure á la sagesse de tous les 
enfants de l’Orient et k toute la sagesse de l’Égypte. 11 
était plus sage qu’aucun homme.... son nom était parmi 
toutes les nations d’alentour. 11 récita trois mille para¬ 
boles, et ses cantiques (ses poésies) étaient au nombre de 
mille cinq. 11 discourut sur les végétaux depuis le cédre 
du Liban jusqu’á l’hysope qui sort des murs. 11 discou¬ 
rut sur les animaux, sur les oiseaux, les reptiles et les 
poissons. On vint de toutes les nations pour écouter la 
sagesse de Salomón, de la part de tous les rois de la terrc 
qui avaient entendu parler de sa sagesse. » 

M. Renán a tres-bien apergu la difficulté que lui op- 
pose ce témoignage formel de l’historien sacré; mais il 


1 Cantique des Cantiques, ch. 7, v. 5. • 

2 Ibid., ch. 7, v. 3. Au nombril M. Renán a substitué le sein; 
mais c’est bien le nombril qui figure dans le texte. 

1 Liv. 1 er , ch. 4, v. 31-34. 
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croit la résoudre par une observation qui serait en eflet 
d’un grand poids si elle était fondée; II suppose que le 
Cantique des Cantiques, loin 'd’étre une oeuvre de Salo¬ 
món, a été inspiré par un esprit d’opposition contre son 
régne, qu’il a pris naissance dans les États du Nord, 
c’est-é-dire dans lesdix tribus constituées sous le sceptre 
de Jéroboam en royaume séparé, et que la Sulamite, une 
républicaine des temps antiques, est d’autant plus dis- 
posée k hair son ravisseur, qu’elle voit en lui le fonda- 
teur du despotisme, l’oppresseur de son pays. La preuve 
sur laquelle se fonde M. Renán est celle-ci,: la Sulamite, 
dans un despassagesdupoéme \ est comparée k Thersa, 
l’ancienne capitale du royaume fondé par le fils de Né- 
bate : « Tu es belle, mon amie, comme Thersa, chaf- 
mante comme Jérusalem, mais terrible comme une 
armée en bataille. » Or, Thersa n’a été la capitale du 
royaume d’Israél que depuis le régne de Jéroboam jus- 
qu’ct celui d’Omri, le fondateur de Samarie. J’accorde 
sans peine k M. Renán que c’est dans cet intervalle, entre 
915 et 924 avant Jésus-Christ, qu’il faut placer la com- 
position du Cantique des Cantiques; mais il est impos- 
sible d’y apercevoir aucune intention politique ou sati- 
rique contre Salomón. Jérusalem, le siége de sa puissance 
et de sa gloire, n’est-elle pas. mentionnée avec le méme 
honneur que la capitale du schisme? En quoi d’ailleurs 
les premiers rois d’Israél ont-ils mieux mérité l’affection 
de leurs sujets, se sont-ils montrésplus favorables á, l’an- 
tique liberté des tribus que les premiers rois de Juda? 
Depuis Jéroboam jusqu’á, Omri, c’est une succession de 


‘ Ch. 6, v, 4. 
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misérablestyransetdevils meurtriersqui n’ontlaisséque 
le souvenir de leur idolátrie, de leur faiblesse et de leurs 
crimes. Ce qu’il y a de plus incompréhensible, c’est qu’en 
acceptant l’oeuvre de restauration accomplie par M. Re¬ 
nán, le verset qui rappelle la grandeur et la beauté de 
Thersa, de la ville rebelle k la dynastie de David, se 
trouverait précisément placé dans la bouche de Sa¬ 
lomón II est également bien étrange que depuis les 
temps les plus recules Salomón ait passé pour l’auteur du 
poéme tout entier, c’est-á-dire d’une satire écrite contre 
lui, et qui n’est pas un moindre outrage pour son intel- 
ligence que pour son caractére. 

D’autres difíicultés non moins sérieuses se présentent 
k chaqué pas dans la succession des scénes, dans la mar¬ 
che du dialogue et dans les paroles mémes qui en sont la 
substance. Mon intention n’est pas de les relever une k 
une; mais il en est deux ou trois que je ne puis m’empé- 
cher de signaler. Toute la charpente si laborieusement 
construite par M. Renán repose sur une seule base : l’en- 
lévement de la jeune paysanne par Ies soldats de Salo¬ 
món. Supprimez cet incident, il n’y a plus de piéce. Eh 
bien! par un hasard vraiment malheureux, il n’en existe 
pas la plus légére trace dans le Cantique des Cantiques; 
il n’y est jamais fait allusion, méme par un seul mot. 11 
est vrai que l’élégante traduction de M. Renán fait dire 
á la Sulamite, en forme d’a parte : «Imprudente! voilá 
que mon caprice m’a jetée parmi les chars d’une suite de 
prince 2 . » Mais on lit dans le texte tout autre chose. 


1 Voyez VÉtude sur le Cantique des Cantiques, p. 36. 
* P. 169 et 202. 
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Rendu littéralement, il signifie : « Je ne sais, mon Ame 
m’a faite comme les chars d’Aminadab»; ce qui veut 
dire, selon dom Calmet: « Mon ame m’a rendue aussi 
prompte que les chariots d’Aminadab. » LaVulgatedit: 
.« Mon ame m’a troublée 4 cause des chars d’Amina¬ 
dab'. » Quel est cet Aminadab ou Aminadib dont il 
n’est pas question dans l’histoire, et qu’est-ce qui a fait 
la réputation de ses chars? Faut-il traduire littéralement 
ce nom énigmatique et mettre 4 la place d’Aminadib 
« mon généreux peuplc? » Je dirai comme la Sulamite : 

« Je ne sais. » Mais ce dont je suis certain, c’est qu’il 
n’est question ici ni d’un caprice* ni d’un prince, ni de 
sa suite. Pour avoir apergu tout Gela, il ne fallait pas 
moins que la lumiére de la rampe et la perspective en- 
chantée d’un systéme. 

Ici c’est le sens des mots qui se révolte contre le 
systéme de Mw Renán; ailleurs c’est la situation et le 
mouvement de la pensée. Le deuxjéme chapitre du Can- 
tique des Catitiques renferme un charmant passage, ad-. 
mirablement tradüií par M. Renán, oü le héros du poéme 
invite sa bien-aimée 4 sortir de sa demeure construite au 
haut d’un rocher, 4 le suivre dans les champs et 4 lui ac- 
corder d’abord le bonheur d’entendre le son de sa voix. 
Tout 4 coup la tendre supplication est interrompue par 
ces mots : « Prenez-nous ces renards, ces petits renards 
qui ravagent les vignes ; car íiotre vigne est en fleur. » 
Évidemment le voeu de l’amant a été exaucé : il se trouve 
déj4 4 la campagne et chasse les renards de sa vigne 
fleurie. Mais cela ne peut se concilier avec la captivité de 

1 Anima mea conturbavit me propter quadrigas Aminadab. 
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la Sulamite; car justement elle vient d’étre enlevée et en- 
fermée avec les odalisques au fond du sérail. Alors voie’ 
ce qu’imagine M. Renán : Accablée de douleur, la jeiine 
captive s’est endormie; danssonsomíneil, elle aun réve, 
et ce qü’elle réve elle le dit tout haut. Que lui représen- 
tent ces images d’un sommeil fiévreux? Naturellemenf 
celui qü’elle aime. Elle le voit venir, bondissant sur les 
montagnes comme un chevreuil; elle l’entend, il lui 
parle. Mais qti’ont A faire les petits renards dans touj 
cela ? A la vOix qui l’appelle, la Sulamite répond (toujours 
en réve) « par une chansón de printemps qu’ils chan- 
taient probablement au villáge, et qui leur sert de signe 
de reconnaissance» C’est trop ingénieux pour étre 
vfai et méme pour étre possible, qúand on songe qu’il 
s’agit d’une piéce qui remonte k au moins neuf siécles el 
demi avant notre ére. Qü’il me soitpermis d’ajouter que 
c’est trop d’esprit et d’imagination pour cette Science 
austére qui s’appelle la philólógie. 

Au reste, ces dons précieux sont prodigués en puré 
perte; bar il n’y a pas deux scénes qui se liéht visible- 
ment Tune & I’autre et qui s’expliquent par elles-mémes 
sans le secours d’un commentaire. Ajoutez A cela que le 
prétendu dránie, déjét privé d’une expositiOn, d’un com- 
mencerneíit, n’a pas non plus de fin. La Sulamite, aprés 
son troisiéme évánouissemettt, est enfinrdéposée par sor 
berger « sous le pómínier de la maison paternelle » ; elle 
sé réveille ivre de bortheur et d’amour, ríen ne peut plus 
la séparer de celui qu’elle aime, et le moraliste de la 
piéce a pronortcé son apophthegme : «Les grandes eaux 

< Elude sur le Cantique des Cantiques, p. 38. 
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ne sauraient éteindre l’amour, etc. » Ne semble-t-il pas 
que toutsoit finí? Eh bien! non. Voici maintenant un dia¬ 
logue entre les fréres de la Sulamite, qui parlent d’elle 
comme d’une trés-petite filieet qui se confient, en ter¬ 
mes énigmatiques, le sort qu’ils lui rése'rvent quand elle 
sera grande. Puis revient la Sulamite elle-méme, parlant 
un langage non moins obscur que ses fréres, et enfm le 
berger, que son amante engage á fuir dans Ies monta- 
gnes. Le rideau tombe sur cette aimable invitation. 

Le spirituel critique a réponse k tout, il explique tout, 
il trouve dans la variété de ses connaissances et dans la 
fécondité ,de ses idées. les moyens de tout arranger ou 
d’ij^oucir au moins, quand il ne peut les détruire, les 
plus choquants désaccords. Mais plus il y met du sien, 
plus la thése qu’il défend devient insoutenable, et dans 
Fentreprise oü son merveilleux talent a échoué, aucun 
autre ne peut se flatter de réussir. Le Cantique des Can- 
tiques n’a done jamais été représenté, il n’a jamais été 
é’crit pour aucun théátre, ni public, ni domestique, il 
n’est pas un drame, mais un simple dialogue, comme les 
ceuvres de FAncien Testament nous en oífrent un grand 
nombre. 

C’est quelque chose, je crois, d’avoir conservé au Can¬ 
tique des Cantiques sa forme primitive, sa construction 
réelle; mais la question la plus intéressante n’est pas lá. 
Quel est le but, quel est le sens de cette composition ? 
Faut-il la prendre k la lettre et n’y voir qu’une peinture 
de Famour? Faut-il la considérer comme une allégorie? 
Nul doute, dit M. Renán, qu’á. Forigine le Cantique des 


1 Et mnmmcp non sunt ei. 



LE CANTIQUE DES CANTIQUES i 33 

Cantiques ne füt un livre profane, dans le sens ordinaire 
qu’on donne á ce mot» Ici encore j’éprouve le regret 
de ne point partager 1’opinión de mon savant confrére et 
des critiques d’outre-Rhin. Avec plusieurs excellents 
esprits, au nombre desquels on compte M. Munk 2 , je 
considere comme impossible de voir dans le poéme attri- 
bué á Salomón l’oeuvre d’une seule main. Or, parmi les 
fragments dont il se compose, il en est un grand nombre 
qui sont absolument dépourvus de sens, s’ils ne cachent 
une intention, je ne dirai pas mystique, maisailégorique. 
II y a une grande diíférence entre ces deux choses, et 
s’il est vrai, selon la juste obsérvation de M. Renán, que 
le vieil esprit des Hébreux a été peu enclin au mysticisme, 
on ne lui reprocherá pas d’avoir montré de l’éloignement 
pour rallégorie. 

Qu’on se rappelle les fortes et singuliéres images dont 
se servent les prophétes pour peindre l’idolátrie. Qu’on 
songe avec quelle abondance et quelle hardiesse de mé- 
taphores Israel, devenu infidéle á, Jéhovah, est toujours 
comparé & une femme adultere ou á une belle jeune filie 
recueillie dans l’abandon, qui trahit ensuite son époux et 
son sauveur. Qu’on relise surtout les chapitres XVI et 
XXIII du livre d’Ézéchiel. Le premier de ces deux mor- 
ceaux nous représente un enfant rejeté dés sa naissance 
par ceux qui lui ont donné le jour, couvert de souillures, 
nageant dans son sang et prés d’expirer. Un passant gé- 
néreux porte sur lui un regard de pitié, le ramasse, le 
réchauffe dans son sein, le rend h la vie, puis, non con- 

,v 

i Étude sur le Cantique des Cantiques , p. 115. 

* Voyez la Palestine, p. 449-50. 
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tent d’ápaiser sa faim et de couvrir sa nudité, lui fait 
une vie de délices, le pare des plus précieux ornements. 
Cet enfant devenu une jeune filie, «il lui préte serment 
et le repoit dans son alliance. * Qu’arrive-t-i! ensuite? 
L’ingrate, orgueilleuse de sabeauté, déshonore son bien- 
faiteur et abuse de ses bienfaits mémes pour se plonger 
dans lé désordre. Ce récit, qui tient presque autant de 
place que le Cantique de Salomón, c’est, d’apres la dé- 
claration expresse du prophéte, l’histoire allégorique 
d’Israél etde Jéhovah. Le seeond cbapitre, en racontant 
les abominations d’Ohola et d’Oholiba, c’est-á-dire de 
Jérusalem et de Samarie, nous offre le méme tableau 
avec des couleurs qui peuvent blesser notre goüt, mais 
dont l’ápre énergie n’a jamais été égalée, ípeme par le 
pinceau de Juvénal. C’est cette nai'veté daps la forcé, 
cette impudeur dans rindignation qui a mis en verve 
l’esprit moqueur de Voltaire; mais pourVoltaire l’anti- 
quité en général, et partieuliérementl’antiquité biblique, 
a toujours été une lettre cióse. 

Si la passion adultére, volage, insatiabje, a été chez 
les écrivains hébreux le symbole de Fidolatrie, pourquoi 
done la constance dans la foi, la conservation intacte de 
l’alliance de Dieu et de son peuple ou cette alliance elle— 
méme, ne serait-elle pas représentée par l’amour heu- 
reux et fidéle? Pourquoi cette peinture refusprait-on de 
la reconnaítre dans le Cantique des Cantiques? Ce ne se- 
rait pas la premiére fois que Dieu, dans l’Ancien Testa- 
ment, serait appelé « mon bien-aimé %, ni qu’on donne- 
rait le nom de cantique k un chant allégorique destiné a 


1 Dodi, le méme nom que la Sulamite donne a son amant. 
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célébrer son alliance avec Israel« Je vais chanter, dit 
un des plus anciens prophétes, je vais chanter á. mon ami 
le cantique de mon biqn-aimé, celui qui regarde sa vi- 
gne 3 . » Et quel est le sujet de ce chant? Le bien-aimé 
avait une vigne sur une grasse colline. C’est lui-méme 
qui l’avait plantée de ceps précieux; il 1’avait cultivée 
avec amour et protégée avec des soins jaloux. Mais au 
lieu des fruits exquis qu’il espérait, elle ne lui a donné 
que du'verjus. Cette vigne, il está peine besoin de le 
dire, c’est le peuple hébreu, et celui qui l’a plantée, c’est 
l’Étemel. 

Prétendra-t-on qu’il y a dans le Cantique des Cantiques 
des images beaucoup trop libres et trop vives pour se 
préter k une allusion purement historique ou religieuse? 
Mais des images encore plus fortes sont semées á pleines 
mains dans les deux fameux chapitres d’Ézéchiel. L’allé* 
gorie, pourrait-on objecter encore, pour étre admise dans 
l’intention générale de l’écrivain, aurait besoin de se 
soutenir et devrait sans peine étre saisie dans chaqué dé- 
tail. Or, on ne peut raisonnablement prétendre qu’il en 
soit ainsi dans le poéme en question. Cela est vrai; mais 
qu’on essaie done de nous expliquer verset par verset le 
chant de la vigne dégénérée ou l’histoire des deux jeunes 
femmesdans lesquelles ont été personnifiéesles deux ca¬ 
pitales de la Palestine. Ce serait une grave erreur de se 
représenter les personnages qui ont écrit la Bible comme 
des auteurs, ou ce que nous appelons aujourd’hui, dans 


* Schir en hébreu. Le Cantique des Cantiques s’appelle Schir 
ha Schirim- 
1 Isaie, ch. 5 v. 1 er . 
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une acception littéraire, des artistes. Peu leur importait 
la régularité du plan ou l’unité de composition. L’idée 
ou la passion du momentleur faisant oublier le but final, 
ils mélaient sans scrupule le sens propre au sens figuré 
et le sens figuré au sens propre. 

Le Cantique des Cantiques nous en présente plus 
d’une preuve; car, je le répéte, de nombreux passages 
de ce ravissant dialogue ne sont que des mots sans suite, 
si l’allégorie ne leur donne un sens. Tel est ? par exemple, 
le portrait que fáít la Sulamite de son bien-aimé : « Sa 
téte est de l’or pur; ses yeux sont des colombes qui se 
baignent dans le lait, posés sur les bords d’un vase 
plein...; ses mains sont des anneaux d’or émaillés de 
pierres de Tharsis; ses reinssont un chef-d’oeuvre d’ivoire 
couvert de saphirs, etc.» Telle est aussi la comparai- 
son du nombril avec une coupe pleine de vin aromatisé, 
du ventre avec un raonceau de froment entouré de lis. 
Je ne puis ni ne veux tout citer. Qu’il me suffise de re- 
marquer que M. Renán lui-méme aeu recours plus d’une 
fois h l’interprétation allégorique 2 . 

L’allégorie, c’est le génie méme de l’Orient, c’estpar- 
• dessus tout celiii de la Terre Sainte. Qu’on joigne á ce 
trait de physionomic un autre signe distinctif de la race 
hébraique : l’amour de Dieu exalté au poii*t d’absorber 
toute la vie, de laisser son empreinte sur la forme des vé- 
tements et sur les portes des maisons, de se méler á, 
toutes les images de la nature extérieure et d’appeler un 
grand fleuve, une haute montagne, un vent violent, le 


1 Ch. 5, v. 10 et suiv.; traduction de M. Renán, p. 166. 
a Voyez p. 209, 181, 182, 208. 



457 


LE CANTIQUE DES CANTIQUES 

fleuvc de Dieu, la montagne de Dieu, le vent de Dieu, 
d’arracher au psalmiste cet accent passionné : a Comme 
le cerf altéré soupire aprés les courants d’eau, ainsi mon 
áme soupire aprés toi, 6 Seigneur»; de faire écrire par 
le législateur, en tete de son Code : « Tu aimeras Jého- 
vah, ton Dieu, de tout ton coeur, de toute ton áme et de 
toutes tes torces. »On comprendra alors que les passions 
profanes, que les transports de l’amour purement hu- 
main n’ont jamais pu, méme un seul instant, occuper 
sanspartage lesécrivains et les poetes de cette nation, et 
qu’elle estbeaucoup plus fondée qu’on ne pense la tradi- 
tion qui compte le Gantique des Cantiques parmi les 
livres saints. 




US NOUYEAÜ SISTEME 


D'EXÉGÉSE BIBLIQUE 


Quand on qonsiflére la diversité des interprétations 
dont les livres saints opt été l’objet depuis les temps les 
plus reculés; quand qn sqnge é¡ tous les systémes philo- 
sqphiques, k toutes les sectes religieuses qui ont invoqué 
tour 4 tour leur autorité et leur témoignage, on croit 
voir dans la Bible eqmme un vaste charop d’explpitation 
égalejnent propre k toutes les cultures, mais qui, inca- 
pable de ríen produire par lui-rñéme, ne permet á cha- 
ciin de récolter que ce qu’il a gemé. C|e ne sont pas seu- 
lement les résultats qui différent les uns des autpes, je veux 
dire les opinions qu’on professe au nom du texte sacre, 
mais aussi les mayeqs par lesqqejs on les obtient, ou pour 
mieux dire, par lesquels on les substitue au sens primitif, 
les piétliodes, les systémes d’exégése. On en distingue 
généralement deqx: l’exégése rationnelle et l’exégése 
allégorique on mygtique. Celle-ci remonte bien au delá 
des temps évangéliques, jusqu’á, la pgissapce de la secte 
des Esséniens. Appjiquée avqc une ginguliére audace par 
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Philon, par les gnosliques, par les adeptes de la Kab- 
bale, elle a été la régle constante du mysticisme sans 
distinction de religión, de partí ou d’école. On croit gé- 
néralement que l’exégése rationnelle ne date que du der- 
nifer siécle et qu’elle est tout entiére la création de l’Alle- 
magne protestante. C’est une erreur. Au fond qu’étaient 
ces Sadducéens qui, attachés au sens naturel des livres 
de Moüse, refusaient d’admettre, sur la foi de la tradition, 
l’existence d’une vie future? C’étaient des rationalistes. 
Le rationalisme a trouvé également des partisans au 
inoyen age, les uns issus de la synagogue, les autres 
sortis dé l’Église. Maimonide, Ibn-Ezra, Abailard dans 
son Introduction a la théologie chrétienne, peuvent A 
bon droit revendiquer ce titre. Le Traité thélogico-poli - 
tique de Spinoza est un autre monument, et non un 
des moins éclatants de l’exégése rationnelle. 

C’est une autre erreur de s’imaginer que la derniére 
de ces deux méthodes, malgré l’appareil scientifique dont 
elle aime A s’entourer, et le ton absolu de ses añirma- 
tions, soit beaucoup plus rigoureuse que la premiére. 
En somme, il y a autant de puérilités, d’assertions arbi- 
traires, de chimériques inventions et de mépris pour 
l’histoire dans les élucubrations du docteur Paulus et 
méme de M. Ewald, que dans la Vie de Moise, dans 
1’ Agriculture céleste, dans maints sermons de Savonarole 
ou dans les feuilles volantes de Hamann et de Frangois 
Baader. II ne faut done pas s’étonner si, pour donner 
plus de forcé A une doctrine parfaitement connue et ar- 
rétée d’avance, on a song^ A réunir ces deux procédés 
dans une exégése nouvelle. 

C’est cette entreprise qui a été tentée, on verra tout 
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& l’heure avec quel succés, par un savant homme long- 
temps professeur d’hébreu au collége de la Sapience, 
parM. 1’abbéLanci, mort il y a quelques années k París, 
aprés avoir expié dans la pauvreté et dans l’exil la liberté 
de ses opinions. G’est elle qui a inspiré le volumineux et 
singulier ouvrage dont je vais essayer ici de donner une 
idée : les Paralipoménes pour servir á l’explication de 
l’Écriture sainte par des monuments phéniciens, assy- 
riens , et égyptiens 

Depuis longtemps les études bibliques, malgré leur 
prodigieuse féeondité, n’ont pas produit un livre plus 
original et plus curieux. C’est, avec la ferme et sin¬ 
cére volonté de rester fidéle é l’orthodoxie catholique, 
une méthode d’interprétation oü l’esprit critique de la 
moderne Allemagne, appelant á son secours toutes les 
langues de l’Orient, les hiéroglyphes de l’Égypte, la 
Science de l’antiquaire, la symbolique, éclairée par les 
monuments, se combine presque toujours avec les pro- 
cédés les plus décriés'du mysticisme, avec l’usage de Fal- 
légorie, avec les comparaisons numériques, les transfor- 
mations de noms, les transpositions de lettres, et toutes 
les subtilités mises enusagepar les adeptes déla Kabbale. 
Sans la Science étendue et bien réelle qui accompagne 
tous ces artífices, j’aurais cru, en lisant ce livre, étrt 
rentré dans le cercle de mes anciennes études. A parí 
quelques apercus fort ingénieux et méme profonds; 9 
part quelques monuments de la civilisation phénicienne 
et carthaginoise, expliqués avec habileté, les résultats 


» 2 vol. in-4°, París, imprimerie oriéntale de Dondey-Dupré 
1845, en italien. 
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obtenus par M. Lanci ne sont pas moins ¿tranges que sa 
méthode. lis forment dans leur ensemble un systéme assez 
bien cóordonné, mais visiblement préconcu, au Service 
duquel ont été appelés, selon les besoins du moment, les 
diíférents moyens dont nous venons dé parler. L’oeuvre 
entiére ne tend k rien moinsqu’á changer complétementle 
senset legénie déla langue hébraíque, qü’k fairepasser 
pour un tissu d’erreurs et de contre-sens inintelligibles les 
plus ancienneset les plus célebres versions de,la Bible ; la 
traduction des Septaníe, si chére aux juifs d’Alexandrie et 
aux premiers Peres de l’Église ; les pafaphrases chal- 
daiques adoptées par les juifs de la Palestine, et enfin la 
Vulgate, que TÉglisé Catholiqúe a consacrée par la voix 
d’un concile. 11 m’est revenu que M. l’abbé Lanci, qüoiqüe 
professeur de langues orientales au collége de la Sa- 
pience, n’a pas obtenu l’autorisation de faire imprimer son 
ouvrage á Home. Je le con^ois sans peine; car établir en 
principe que, depüis deux mille ans environ que la lan¬ 
gue des pátriarches et des prophétes est devenüe une lan¬ 
gue morte, personne n’a pénétré d’une maniére un peu 
profunde dans le sens des livres saints, n’était-ce pas 
ébranler le fondement méme de toute autórité religieuse, 
ét les sentiments personnels de l’auteür, sa circonspec- 
tion, sa piété ardente et sincére, pouvaient-elles étre con- 
sidérées comme une garande suffisante contre les consé- 
quences de sa critique? Je n’ai pas k me prononcer sur le 
fond de cette question; ou plutót j’avóue sans détourque 
je ne reconnais point de limite h la liberté d’examen; mais 
l’impartialité me fait un devoir de dire que la logique me 
parait avoir été, dans cette circonstance, du cóté de l’au- 
torité. 
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Poüí rassembler en ufl fésumé sommaire et faire ap- 
précier d’un Seúl coüp d’oeil les principaux résultáts des 
recherches de M. Lanci, je sais obligé de suivre un ordre 
plus régulier que celui qu’il a établi lüi-méffie, dominé 
córame il l’était par les mille détails, par les mille acci- 
dents d’un ouVfage de philologie et d’archéologie á la 
fois. L’idée qui paraít dominer tout son livre, et qu’il 
partage avec Un grand nombre de théologiens, c’est 
qu’il a existé prés du berceau du genre humain un foyer* 
primitif de civilisatiott, dont les rayons se sont répandus 
peu a peu sur touté la terre, en s’affaiblissant, en se 
corrompant chez la plüpart des hommes, et en gardánt 
chez quelques-uns leur pureté originelle. La révélation 
du mont Sinaí n’est qu’une restauration de cettd sagesse, 
de cette révélation des premiefs temps. Toutes les ray- 
thologies, toutes les süperstitions, méme les plus obscures 
et les plus abjectes, en oonservent quelques traces et 
n’en sont que des süuvenirs dégradés. De la l’impossi- 
bilité de comprendre le sens véritable des saintes Écri- 
türes si on ne les compare aüx monuments religieux des 
autres peuples de f antiquité, particuliérement de ceuX 
c|üi ont habité l’Orient, premiére patrie de la race hú¬ 
mame, C’est dans ce paralléle que Mt Lanci déploie toute 
son origiñalité, toutes les ressources de son vaste savoif, 
de son esprit, et il faüt ajoüter de sa féoonde imagi- 
nation. 

L’un des premiers objets de ses recherches, c’est l’in— 
stitution de l’écriture, naturellementliéeaux plus anciens 
symboles de la religión. Si noüs l’en croyons, récritüre 
a existé avant le déluge, inventée par Enoch, pour fixer 
dans la mémoire des hommes les mystéres du nom de 



464 ÉTÜDES ORIENTALES 

Dieu. Lorsque la Genése, aprés nous avoir raconté com- 
ment ont été fondées les premiéres villes et se sont for- 
mées les premiéres sociétés humaines, ajoute que ce fut 
alors seulement que Ton commen<ja d’invoquer le nom 
de Jéhovah, cela signifie, selon M. Lanci, que dans ce 
temps-Ié on imagina d’écrire le nom de Dieu : car le 
mot hébreu karah, que l’on traduit par invoquer, signi¬ 
fie aussi lire, et l’art de lire suppose évidemment celui 
d’écrire. II n’y avait done, dans l’origine, qu’une seule 
écriture, comme il n’y avait qu’une seule langue et un 
seul cuite. Ces trois choses, dans l’opinion de M. Lanci, 
tiennent étroitement l’une á l’autre et servent h s’éclairer 
mutuellement. 

Cette écriture primitive et universelle, á cause de l’u- 

sage tout religieux auquel elle servait, est appelée par 

les livres saiñts 1’Écriture divine ou 1’Écriture de Dieu. 

Elle se composait tout entiére de caractéres hiéroglyphi- 

ques, disposés dans le méme ordre que la marche appa- 

rente dusoleil, d’aprés laquelle les premiers hommesont 

naturellement dirigé tous leursmouvements. Mais comme 

la marche du soleil nous semble différente suivant la 

place que nous occupons sur le globe, il en résulte que 

la disposition des caractéres de l’écriture n’a pas pu étre 

la méme pour tous les hommes, et les différences que 

nous remarquons á cet égard entre les principaux peu- 

ples de la terre, sont comme une preuve permanente de 

ce que la Bible nous apprend sur l’origine de ces peuples 

et celle de l’humanité entiére. En effet, les nations de 

l’Orient, descendues de Sem, et qui passent générale- 

ment pour les plus anciennes, ayant devant ellesle lever 

du soleil, et derriére elles son coucher, le midi a leur 

• 7 
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droite, et le nord á, leur gauche, étaient primitivement 
dans l’usage, comme le sont encore les Chinois, d’écrire 
de haut en bas, ou d’avant en amére, en forme de co- 
lonnes qui se siíivaient elles-mémes, d’une maniére paral- 
léle, de gauche k droite. Au contraire, les descendants 
de Japhet, les races qui ont peuplé les zones tempérées 
du globe, s’avanpant de plus en plus vers l’Occident, et 
voyant par conséquent le midi k leur gauche et le nord 
k leur droite, ont pris l’habitude de disposer dans le méme 
sens les signes de leur écriture. Enfin la postérité de 
Cham, les nations qui se sont répandues en Afrique et 
dans les régions de Féquateur, recevant de tous les cótés, 
avec une forcé égale, les rayons solaires, donnent indif- 
féremment á leur écriture tantót une direction et tantót 
une autre, sans marquer de prédilection pour aucune. 
C’est ainsi que les hiéroglyphes égyptiens se suivent & la 
fois d’avant en arriére, ou de haut en bas, de gauche á, 
droite, et de droite k gauche. M. Lanci, entrainé par ces 
considérations ingénieuses, semble avoir oublié que la 
langue sanscrite, dont la haute antiquité ne saurait étre 
mise en doute, et qui appartient certainement k l’Orient, 
ne s’écrit pas de droite k gauche, ainsi que son systéme 
l’exige, mais de gauche k droite, comme les langues de 
l’Occident. 

Ce n’est pas seulement l’arrangement matériel des ca¬ 
racteres de l’écriture qui, selon M. Lanci, a varié avec 
le temps, á mesure que les h'ommes, se multipliant et se 
corrompant, sur la terre, ont perdu le souvenir de leur 
commune origine; mais l’écriture elle-méme, ou les élé- 
ments dont elle se compose, ont subi partout upe révo- 
lution considérable. Aux signes hiéroglyphiques dont 


30 
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elle était formée d’abord, et qui exprimaient d’une fagon 
toiit ci fait merveilleuse, sans l’intermédiaire des langues 
parlées, les mystéres les plus profonds de la sagesse pri- 
mitive, succédérent peu h peu les signes phonétiques ou 
les lettres de l’alphabet, qui n’ont par elles-mémes aucun 
rapport avec les idées, et ne représentent que les diffé- 
rents sons de la voix humaine. Le premier alphabet, si 
nous en croyons M. Lanci, que les hommes aient inventé, . 
est celui des Phéniciens, dont les caractéres ont encore 
beaucoup de ressemblance avec les hiéroglyphes et les 
symboles religieux des plus anciens peuples du monde. 

11 en cite des exemples que je regrette de ne pouvoir pas 
reproduire ici; car, s’ils ne donnent pas plus de solidité 
au systéme, ils attestent du moins l’esprit inventif de 
l’auteur. Mais, malgré l’introduction des caractéres de 
l’alphabet, fruitsde la corruption et de l’oubli, lelangage 
hiéroglyphique se conserva longtemps encore parmi les 
sages et les prétres. Moíse en avait fait usage sur les 
premiéres tables de la loi, celles qu’il brisa de colére en 
voyant son peuple prosterné devant le veau d’or; il en 
est resté des traces nombreuses, non-seulement sur les 
monuments de marbre et de pierre, mais dans les 
monuments dé la parole, dans l’écriture dégónérée dont 
les envoyés de Dieu furent obligés de se servir pour 
transmettre leur enseignement, enfin dans le texte hé- 
breu des livres saints. Parmi ces signes, aujourd’hui mé- 
connus, d’une sagesse ineffable, il faut comprendre le 
nom propre de Dieu, le fameux tétragramme qui a tant 
exercé les théologiens, les philologues, et méme certains 
philosoghes, enfin le mot Jéhovah. 

Le mot Jéhovah, que M. Lanci, contrairement á la 
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tradition universellement adoptée depuis deux mille an 
nous enseigne á, prononcer Jaoh , se compose de quat 
lettres qui auraient pour équivalentes le iota des Gre 
oil le / des Allemands, une h, un v, ou, selon M. Lañe 
un o et encore une h. Ces quatre signes, bien qu’ils fo 
ment dans la réalité un seul et méme nom tout á fait ii 
divisible, sont rangés pe^r M. Lanci en deux groupes do 
chacun, pris á, part, devient pour lui, par le procéi 
kabbalistique de la transformation des lettres, un m 
trés-significatif, et qui lui offrent dans leur réunion ui 
idée profonde et sublime, une révélation entiére, ou toi 
un systéme de théodicée. Qu’on essaye, en effet, de lii 
ces deux groupes comme on lit en général tous les mo 
de la langue hébraique, c’est-á-dire de droite k gauche 
on n’y trouvera aucun sens; mais que Ton suive la dire 
tion opposée, en commenejant par la gauche pour fin 
par la droite, alors on aura les deux pronoms personne 
ho, hi, qui représentent en hébreu les deux sexes ou 1< 
deux genres, lui, elle. Quesignifie la réunion de ces den 
pronoms en un seul mot, appliqué á, Dieu comme i 
nom propre? Rien n’est plus facile k dire : elle signif 
que Dieu est le mystérieux androgyne dont l’idée reviei 
si fréquemment dans la théologie et dans la mytholog 
des anciens; qu’il est le principe unique et universel d< 
choses qui, en créant le monde, a rempli á, la fois, d’ur 
maniére divine, le role des deux sexes; qu’il est en mén 
tempe la forcé qui produit et l’amour qui conserve, 1 
puissance qui exécute et l’intelligence qui congoit, la ju: 
tice qui punit ou qui réprime, et la bonté d’oü partent h 
récompenses et les gráces, le Pére générateur de tous 1< 
étres et le Fils éternellement engendré. C’est qinsi que lt 
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deux parties égales dont se compose le mot Jéhovah, nous 
apprennentá, distingueren Dieudeux classes d’attributs: 
ceux qui se rapportent k la justice ou á, la forcé, et ceux 
qui appartiennent k la sagesse ou k Pamour : ceux-ci, 
qui occupent la premiére place, c’est-á-dire la droite, 
sont représentés par le signe du féminin; ceux-lá, qui oc¬ 
cupent la gauche, ont pour symbole le signe du naascu- 
lin. La réunion de ces deux signes en un seul nona ex¬ 
prime pour nous l’unitéde Pessence divine. Bien d’autres 
mystéres encore sont renfermés dans ce nom merveil- 
leux; mais notre intelligence ne serait plus en étatde les 
comprendre, et les sages mémes des premiers temps sá- 
vaient rarement y pénétrer. 

Fort de cette prétendue découverte, M. Lanci ne craint 
pas de se mettre en révolte contre toutes les traductions 
connues de la Biblé. II faut que partout et toujours, tan- 
tót en faisant violence aux textes, tantót en les expliquant 
avec infiniment d’art, le plus souvent en substituant au 
sens des mots hébreux celui des mots arabes qui ont á. 
peu prés la méme consonnance, il retrouve les attributs 
renfermés dans le nom de Jéhovah et Pantithése qu’ils 
forment entre eux. Tous les autres noms que la Bible 
donne k Dieu ne sont, d’aprés lui, que Pexpression ana- 
lytique des idées comprises dans le tétragramme; ils se 
partagent entre eux, si Pon peut parler de la sorte, le 
sens que celui-ci contient k lui seul. C’est ainsi q\i'A do¬ 
nan est le nom du dieu fort; Schaddai, du dieu victo- 
rieux; Elion, invoqué par Melchisédec, celui du dieu de 
la miséricorde; Elohim, qui, k cause du signe du pluriel 
dont il est revétu, a tant embarrassé les commentateurs, 
et se traduit d’ordinaire par les dieux, désigne, selon 
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M. Lanci, les deux attributs réunis de la bonté et de la 
grandeur; enfin Jéhovah Sabaoth, le terrible dieu des 
armées, que Ton apris si longtemps pour le dieu national 
des Juiís, devient, par une suite de transformations d’hé- 
breu en arabe et d’arabe en hébreu, le dieu de l’ordre et 
de l’amour, l’auteur de la paix et la source de tout bien. 
Aux preuves étymologiques invoquées en faveur de ce 
résultat, M. Lanci ajoute, á la maniére des kabbalistes, 
des considérations tirées des nombres que représentent 
les différents noms de Dieu. II s’applique á, démontrer 
qu’entre ces nombres existent les mémesrapports qu’entre 
les noms eux-mémes, tels qu’il les a d’abord expliqués, - 
et je suis obligó de convenir qu’il y réussit h merveille, 
gráce au soin qu’il prend de supprimer ce qui est de trop, 
d’ajouter ce qui manque et de modifier ce qui le géne. 
En lisant le chapitre oü M. Lanci poursuit ce but chimé- 
rique, on a de la peine á, se convaincre qu’il a été écrit 
par un des savants les plus distingués de nos jours. II faut 
avoirun grand superfíud’érudition et d’espritpour enfaire 
un pareil emploi. Mais un peu de patience! Nousrencon* 
trerons tout k l’heure des résultats encore plus inattendus. 

Toute cette Science, qui remonte au berceau du genre 
humain, seperdit dansla eorruption effroyable á laquelle 
se livra la génération du déluge. On fut obligó de la dis- 
simuler, afin que l’imagination dégradée des hommes 
n’abusát pas, comme elle l’a fait pourtant, de cette idée 
des sexes prise pour symbole de l’essence divine. C’est 
ainsi que les quatre lettres du tétragramme furent trans- 
posées, comme nous venons de le voir, et que le sens du 
mot Jéhovah, qui, dans tous les temps, n’a été compris 
que d’un trés-petit nombre d’élus, est resté perdu entiére- 
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ment depuis le déluge jusqu’4 Mofeé. Commentet 4 quelle 
occasion Moíse l’a-t-il retrouvé? C’est ce queM. Lanci va 
nous apprendre par une interprétatidn tout 4 fait nou- 
velle de deux chapitres de la Bible. On se rappelle ce 
passage vraiment étrange de l’Exode (ch. 33 et 34) oü 
Moíse, suppliant Dieu de lui laisser voir sa face, obtient 
pour toute grácé d’apercevoir par derriére la gloire di¬ 
vine, aprés qu’elle aura passé sous ses yeux et pendant 
que lui-méme, caché dang le creux d’un rocher, enten- 
drait Dieu prononcer son propre nom et énumérer ses 
divins attributs. Selon M. Lanci, le passage dont nous 
parlons se compose tout entier de mots & double sens, et 
le vrai sens que l’écrivain sacré voulait dérober par 14 
méme 4 la connaissance du vulgaire a échappé jusqu’4 
présent 4 tous les interprétes de l’Écriture sainte, Moíse 
ne demande pas 4 Dieu ce qui est impossible, c’est-4- 
dire de voir face 4 face celui qui est pur esprit, et d’em- 
brasser d’un regard l’étre sans borne. Par la máme raison, 
Dieu ne peut lui promettre de passer devant lui comme le 
ferait un homme et de se laisser apercevoir par derriére. 
Maislagráce que Moíse implore, c’est de connaitre, c'est 
de comprendre le saint nom de Dieu, c’est-4-dire le té- 
tragramme dont la signification, perdue depuis des sié- 
cles, n’est plus comprise par aucun homme vivant. Gette 
gráce lui est accordée. Dieu, écrivant deux fois devant 
lui son nom sur une pierre, une fois avec la transposition 
qu’il a subie, une autre fois en rendant chaqué lettre 4 
sa véritable place, lui apprit ainsi que ces deux noms 
n’en font qu’un, et qüe, pour en pénétrer la profondeur, 
il faut le lire en sens inverse ou d’arriére en avant. C’est 
14 ce que signifie cette gloire divine apergue par derriére. 
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Le creux du rocher oü, selon les traductions ordinaires, 
Moíse se plaga en attendant qu’elle füt passée, c’est la 
pierre sur laquelle le tétragramme a été gravé par une 
main invisible. Enfin les paroles que Dieu fait entendre 
aux oreilles de son serviteur sont la défmition de ce nom 
ineffable et l’énumération de ses attributs opposés. 

On se tromperait toutefois si Ton pensait que le nom 
divin, source et résumé de toute Science, ne s’est con¬ 
servé que dans la langue et dans les traditions des Hé- 
breux; M. Lanci le trouve aussi, mais sous une forme un 
peu différente, parmi les symboles religieux des nations 
idolatres, particuliérement des Phéniciens et des Égyp- 
tiens. II a remarqué chez les premiers, et presque chez 
tous les peuples de l’Orient, la consécration du nombre 
huit. lis attribuaient au soled, principal objet de leur 
cuite, huit révolutions; ils avaient coutume de figurer sa 
« marche par huit cercles disposés de diverses maniéres; 
ils réunissaient dans le méme norfibre les quatre saisons 
et les quatre points cardinaux ; ils donnaient de préfé- 
rence la forme octogone & leurs monuments religieux, 
aux amulettes qui servaient h leurs superstitions et dont 
quelques-unes subsistent encore dans nos musées. Or le 
nombre huit n’est-il pas composé de 2 et de 6? 2 et 6, 
placés l’un á cóté de l’autre, ne forment-ils pas 26, c’est- 
árdire le nombre exprimé par les quatre lettres du mot 
Jéhovah? On sait que chez les Hébreux, comme chez les 
Grecs et les latins, les lettres servaient en méme temps á. 
désigner les nombres. Ceux que représentent les quatre 
lettres du tétragramme forment en effet, ajoutés l’un á 
l’autre, le nombre 26. Mais oü done M. Lanci a-tril vu 
que les patriarches et les prophétes connaissaient notre 
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systéme de numération décimale et que, représentant 
par les mémes signes les dizaines et les unités, ils écri- 
vaient celles-lá, á, la gauche de celles-ci? D’ailleurs, en 
admettant cette étrange supposition ,pourquoi le nombre 8 
serait-il plutót l’cxpression abrégée, le symbole du nombre 
sacré 26, que des nombres profanes lili, 53, 71 ou 17 
et 35 ? Car le nombre 8 peut aussi bien se partager entre 
ti et ¡i, entre 5 et 3, entre 7 et 1, qu’entre 2 et 6. II n’y a 
pas d’eíforts que ne fasse M. Lanci pour nous prouver que 
ce méme nombre était aussi consacré chez les Hébreux, 
qu’il était & leurs yeux comme un symbole d’espérance 
et de foi, comme le sceau de Dieu, dont tous leurs chants 
rcligieux devaient porter l’empreinte. De lá leur prédi- 
lection pour l’octave, c’est-á-dire les strophes composées 
de 8 versets et les poémes composés de 8 strophes. De lá, 
encore dans l’Église catholique l’usage de célébrerl’oc¬ 
tave de certaines fétes. II y a en effet quelques psaumes 
ou ce rhythme se fait remarquer; mais M. Lanci en a 
singuliérement augmenté le nombre par des divisions ou 
des suppressions tout á, fait arbitraires. C’est ainsi que 
pour trouver 8 octaves dans le cantique de Mol se qui se 
compose de 70 versets, il retranche les quatre premiers 
deces versets comme appartenant á, l’exorde, et les deux 
derniers comme appartenant á, la conclusión. 

Voici maintenant comment M. Lanci a retrouvé le 
nom du vrai Dieu chez les anciens Égypüens. Parmi les 
symboles religieux de ce peuple, il a remarqué trois pe- 
tites croix creusées á leurs surfaces de petits sillons que 
séparait les uns des autres un pareil nombre de lignes 
en relief. Lapremiére de ces croix, construite en pierre 
noire, portait á, son sommet h sillons; il y en avait 15 sur 
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la branche longitudinale, et sur labranche transversale il 
avaitcompté 11 lignes en relief. M. Lancin’hésite pas cire- 
garder cesnombres córame trés-significatifs. Le nombre 4 
représente Iesquatrelettres du tétragramme; le nombre 15 
et le nombre 11 faisantensemble26, en représenteles deux 
moitiés; et comme chacune de ces deux moitiés exprime un 
sens différent, il est juste qu’elles soient indiquéespar des 
marques différentes; de lá, les deux espéces de lignes dont 
nous venons de parler. La seconde croix était semblable 
k la premiére, k cela prés que la place des deux derniers 
nombres se trouvait changée, les quinze sillons occupant 
la branche transversale et les onze lignes en- relief la 
branche longitudinale. Mais cela méme a un sens. Les 
prétres égyptiens qui avaient construit ces symboles 
voulaient dire que les attributs de Dieu sont égaux en 
puissance, la bonté k la justice, et Pamour á la forcé. 
Enfin la troisiéme croix, de couleur blanche, n’avait que 
trois lignes k son sommet, puis sept d’un cóté et onze de 
l’autre. Mais cette difficulté n’embarrasse pas Pingénieux 
archéologue. II y a aussi un nom divin de trois lettres, 
formé du tétragramme par la suppression de la quatriéme 
lettre, la méme que la seconde. Ces trois lettres ensem¬ 
ble expriment le nombre 21 qui est aussi la somme de 3, 
de 7 et de 11. Enfin la couleur blanche nousapprend 
que ce nom est moins mystérieux et moins profond que 
le tétragramme. M. Lanci nous indique bien d’autres 
symboles encore du cuite égyptien, qui, selon lui, se rap- 
portent d’une maniére non moins évidente aux attributs 
exprimés par le mot Jéhovah. De ce nombre sont Pas- 
persoir, qu’on avait pris mal k propos pour un fléau, et 
le báton pastoral; leí premier, signe de Pamoür et de la 
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bénédiction, de la miséricorde de Dieu; le second, de son 
autorité ou de sa justice. Celui-ci ressemble k un aleph 
de forme primitive ou phénicienne, celui-lk k un tau. De 
lk ces paroles que l’Écriture met dans la bouche de Dieu: 
Je suis aleph et tau, c’est-a-dire je suis la justice et la mi 
séricorde, l’amour et la forcé; sens trés-profond qui dis- 
paralt dans la traduction grecque : Je suis alpha et omé- 
ga. M. Lanci suppose que les prétres égyptiens ont appris 
tous ces secrets de Moise, qui lui-méme, comme nous 
l’avons montré, les tenait directement de Dieu. Avant 
Moise, les quatre lettres du tétragramme n’exprimaient 
pas lesmémes nombres parce qu’elles n’occupaient pas la 
méme place dans l’alphabet. L’alphabet égyptien étaitun 
hymne en 1’honneurdesPharaons; le législateur des Hé- 
breux en a fait un hymne en l’honneur de 1’Éternel. Ainsi, 
on le voit, tout a une signification dans cette haute anti¬ 
quité; tout est marqué ku coin efe lapiété et delasagesse. 

Mais comment les nations si bien instruites sont-elles 
tombées dans l’idolátrie et dans les plus monstrueuses 
superstitions? Le voici : les prétres ont gardé pour eux 
leur science, et le peuple, abandonné k ses grossiers in- 
stinets, n’a pas tardé k prendre k la lettre ou k détourner 
de leur sens les symboles de la vraie religión. Aussi peut- 
on dire que loutes les mythologies ne sont qu’une dégé« 
nération de la foi primitivement révélée au genre humain 
et plus tard aux Juifs. Les deux attributs opposés de Dieu 
représentés symboliquement dans le tétragramme, de- 
vinrent peu k peu deux personnes mythologiques de sexes 
diffórents, et cette idée, une fóis introduite dans la pen- 
sée des hommes, ne garda plus de mesure; le ciel devint 
un lieu de débauches. Cependant, avant d’en venir lk. 
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c’est-A-dire aux dieux ímaginaires de la mythologie, on 
était tombé plus bas encore, dans le cuite du soleil. En 
effet, les deux attributs opposés de Dieu, les deux moitiés 
du tétragramme étaient représentées par des chérubins; 
les deux chérubins, selon M. Lanci, étaient deux disques 
ailés, symboles de la grandeur et de la sagesse, de la 
puissance et de la bonté. Ces deux emblémes prirent 
bientót la place des idées qu’ils exprimaient, et l’on 
adora le soleil sous deux formes différentes, Tune mascu- 
line et l’autre féminine : le soleil au solstice d’été, et le 
soleil au solstice d’hiver. Enfin, h la place de la justice et 
de l’amour, on imagina deux divinités éternellement en 
guerre, Tune bienfaisante et l’autre malfaisante, Ormuzd 
et Ahrimane, Osiriset Typhon, Odin et Locke, etc. Ainsi 
se trouvent expliqués tous les genres d’idolátrie, le sa- 
béisme, le dualisme et le polythéisme; tous sont sortis de 
la méme source, sous l’empire des mérnes erreurs et des 
mémes passions. A quoi done a-t-il servi de révéler mr- 
raculeusement la vérité aux hommes, si on devait la leur 
cacher ensuite de maniére k la rendre introuvable? Pour- 
quoi ces hiéroglyphes, ces symboles, ces mystéres, ces 
nombres sacramentéis, pour déguiser, au reste, des idées 
•assez communes, si toutes ces précautions devaient tour- 
ner au profit de la superstition, de l’idolátrie et de l’i- 
gnorance? 

Me bornant aux observations que j’ai faites h mesure 
que l’occasion s’en présentait, je n’entreprendrai pas une 
discussion réguliére de ce systéme; une pareille táche 
n’apprendrait ríen h personne; car elle consisterait h ré- 
tablir simplement l’histoire, les régles de la critique et 
le sens grammatical des mots si arbitrairement détour- 
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nés de leur usage. Nous aimons mieux voir dans le livre 
de M. Lanci une oeuvre d’imagination et d’esprit soutenue 
par une rare érudition, et, á. ce titre, il est plein d’origi- 
nalité et d’intérét. On y marche de surprise en surprise, 
et les paradoxes les plus étranges y prennent á. la longue 
tous les caractéres de la vraisemblance. II ya aussi, 
comme je Tai dit, quelques aper?us vrais, dont la phi- 
lologie et l’histoire pourraient tirer partí; des explications 
ingénieuses, sinon incontestables, de plusieurs passages 
trés-obscursdeslivres saints, et des observationsde détail 
qui suffiraient seules pour donner une haute idée du talent 
etde la patience de Fauteur. Enfin, contrairement au but 
que Fauteur s’est proposé, le livre de M. Lanci sera un 
argument de plus contre cette vieille hypothése qu’il 
existe quelque part, enfouie sous une lettre morte, cachée 
par de grossiers symboles, une Science mystérieuse et 
surhumaine, de sublimes arcanes dont on peut obtenir la 
connaissance en torturant les monuments et les langues, 
en ábandonnant le sens naturel des mots et des faits. 
Non, la lumiére n’a pas été donnée k l’homme pour la 
mettre sous le boisseau, et quand l’homme a cru la pos- 
séder, il n’a pas été le maitre de la dérober k ses sem- 
blables. La vérité, une fois connue, sait se faire jour, et* 
c’est n’avoir pas de foi dans sa divine puissance que de 
prétendre qu’on peut la quitter volontairement pour des 
chiméres et des mensonges. 11 n’est pas juste non plus de 
dire que, dés les temps les plus reculés, la Science ait 
existé toute faite pour quelques hommes privilégiés; la 
Science est, comme la liberté, le fruit de laborieuses con- 
quétes, la filie du travail et du temps. 
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